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Honteux  de  m- Ignorer  , 
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SON  ÉDUCATION. 

SECTION  V. 


Des  erreurs  &  contradictions  de  ceux  dont; 
les  principes  différens  des  miens ,  rap¬ 
portent  à  l’inégale  perfection  des  Sen.s9 
l’inégale  fupériorité  des  Efprits. 

IVa  •  Pvoufleau  &  moi  fimmes  fur  cette  qucE* 
tien  d’une  opinion  contraire.  Mon  objet  en  re-5 
Tome  IL  A 


a  De  lj  H  o  m  m  e  , 

futant  quelques-unes  de  fes  idées,  n’efî:  point 
la  critique  de  l’Emile.  Cet  ouvrage  eft  à  la  fois 
digne  de  fon  auteur  &  de  PeEime  publique  (a). 
Mais  trop  fîdele  imitateur  de  Platon  ,  peut-être 
M.  Roufîeau  a-t-il  fouvent  facrifié  fexaditude 
à  l’éloquence  ;  efl-il  tombé  dans  des  contra- 
dirions  que  fans  doute  il  eût  évité  ,  fi  plus  fé~ 
vere  obfervateur  de  fes  propres  idées ,  il  les  eût 
plus  attentivement  comparées  entr’eîles. 

Ce  que  je  mepropofe  dans  l’examen  des  prirn 
eipales  alertions  de  l’Auteur  ,  c’efl  de  montrer 
que  prefque  toutes  fes  erreurs  font  des  confé- 
quences  neceffaires  de  ce  principe  trop  légère-* 
ment  admis. 

Savoir , 

Que  l’inégalité  des  efprits  efl  l’effet  de  la 
2,  perfe&ion  plus  ou  moins  grande  des  organes 
des  fens  ;  (/>)  &  que  nos  vertus  comme  nos 
taîens  font  également  dépendons  de  la  diver- 
„  fité  de  nos  tempéramens 

(a)  La  fureur  avec  laquelle  les  Moines  &  les  Prêtres 
ont  perfécuté  M.  Rouffeau  ,  efl:  un  témoignage  non  fuf- 
peêt  de  la  bonté  de  fon  ouvrage.  On  ne  pourfuit  point 
les  auteurs  médiocres. 

(bj  II  ne  s’agit  dans  cette  queflion  que  de  cette  petite 
différence  d’organifation  ,  que  la  nature  met  entre  des 
gommes  doués  de  tous  leurs  fens. 
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CHAPITRE  L 


Contr adicüons  deV  Auteur  de  V  Emile  fur  les 
caufes  de  V inégalité  des  Efprits . 

T 

J^E  fimple  rapprochement  des  idées  de  M# 
EouiTeau  prouvera  leur  contradiction. 

ie.  Proposition, 

11  dit  Lettre  3e.  Page  ii£,  Tom.  f,  de 
l’Héloïfe  O). 

5,  Pour  changer  les  caractères  il  faudroit  pou- 
„  Voir  changer  les  tempéramens  ;  vouloir  pa- 
v  reillement  changer  les  efprits  ,  &  d’un  fot 
5,  faire  un  homme  de  talens  ,  c’efl  d’un  blond 
vouloir  faire  un  brun.  Comment  fondroit-on 
les  cœurs  &  les  efprits  fur  un  modèle  corn- 
mun  ?  nos  talens  ,  nos  vices ,  nos  vertus  & 
par  conféquent  nos  caraéleres ,  ne  dépendent- 
9)  ils  pas  entièrement  de  notre  organifaoon  „  ? 

ae.  Proposition. 

Il  dit  Page  164,  165  Sc  166 }  Tome  $  de 
méloïfe. 

(a)  Je  tire  la  plupart  de  mes  citations  de  la  Lettre  Je# 
T.  5.  de  l’Héloife.  C’efl;  un  extrait  de  l’Emile  fait  par 
l’Auteur  lui-même.  Dans  cette  Lettre,  il  raffemble pref* 
gue  tous  les  principes  de  fou  grand  ouvrage, 

A  % 


4*  De  l’  H  o  m  m  e  , 

„  Lorfqu’on  nourrit  les  enfans  dans  leur  pre- 
„  miere  fimpîicité  ,  d’où  leur  viendrait  des  vices 
5)  dont  ils  n’ont  pas  vu  d’exemple ,  des  paillons 
„  qù’ils  n’ont  nulle  occafion  de  fentir ,  des  pré- 
9y  jugés  que  rien  ne  leur  infpire.  Les  défauts 
3J  dont  nous  açcufons  la  nature  ne  font  pas  fon 
y,  ouvrage  ,  mais  le  nôtre.  Un  propos  vicieux 
„  eft  dans  la  bouche  d’un  enfant ,  une  herbe 
,,  étrangère  dont  le  vent  apporte  la  graine 

Dans  la  première  de  ces  citations,  M.  Roufieau 
croit  que  c’eft  à  l’organifation  que  nous  devons 
nos  vices ,  nos  pallions  3c  par  conféquent  nos 

caractères.  ! 

Dans  la  fécondé  au  contraire ,  il  croit ,  (  &  je 
îe  crois  comme  lui  )  qu’on  naît  fans  vices  ,  parce 
qu’on  naît  fans  idées  :  mais  par  la  même  raifon  , 
on  naît  auiïi  fans  vertu.  Si  le  vice  eft  étranger  à 
la  nature  de  l’homme  ,  la  vertu  lui  doit  être  pa¬ 
reillement  étrangère.  L’un  &  l’autre  ne  font  SsT 
ne  peuvent  être  que  des  acquittions,  i.  C  eft 
pourquoi  l’on  eft  cenfé  ne  pouvoir  pécher  qu’a 
fept  ans  ,  parce  qu’avant  cet  âge  ,  on  n’a  encore 
aucune  idée  précife  du  jufte  6c  de  l’injufte  ,  ni 
aucune  connoiffance  de  fes  devoirs  envers  les 
hommes. 

3e,  Proposition. 

M.  Roulfeau  dit  Page  63  ,  Tome  3  de  1  Emile. 
^  Que  le  fentiment  de  la  juftice  eft  inné  dans  le 
„  cœur  de  l’homme  u;  il  répété  pag.  107  du 
même  vol.  :  „  qu’il  eft  au  fond  des  âmes  un 
w  principe  inné  de  vertu  3c  de  juftice 
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4  e. 


Proposition. 


Il  dit  Pag.  ï  I  ?  Tom.  3  ,  de  l’Emile.  „  La  voix 
3>  intérieure  de  la  vertu  ne  fe  fait  point  entendre 


u 


au  pauvre  *  2.  qui  ne  longe  qu’à  fe  nourrir 
Il  ajoute  P.  ï  6 1  ,  T.  4 ,  ibid.  „  Le  peuple  a  peu 
„  d’idées  de  ce  qui  eft  beau  &  honnête  „ ,  & 
conclut  P.  1 12,  T.  3  ,  ibid.  „  qu’avant  l’âge  de 
55  raifon  l’homme  fait  le  bien  &  le  mal  fans  le 
,,  conncître,,. 

O11  voit  que  Si  dans  la  troifiéme  de  ces  propo¬ 
rtions  ,  M.  Rouffeau  croit  l’idée  de  la  vertu  in¬ 
née  ,  il  la  croit  acquife  dans  la  quatrième  ,  &  il 
a  raifon.  Ce  n’eft  qu’une  parfaite  Législation  qui 
donnerait  à  tous  les  hommes  une  idée  parfaite 
de  la  vertu,  &  qui  les  nécefliteroit  à  l’honnêteté. 
f  Tous  feraient  jufles ,  fi  le  Ciel  eut  des  le  ber¬ 
ceau  gravé  dans  tous  les  cœurs  les  vrais  princi¬ 
pes  de  la  Législation  ;  il  ne  Fa  point  fait. 

Le  Ciel  a  donc  voulu  que  les  hommes  duSÎent 
à  leur  méditation  l’excellence  de  leurs  Loix  *  que 
la  connoiffance  de  ce  s  Loix  fut  une  acquisition  9 
&  le  produit  du  génie  perfectionné  par  le  tems 
&  l’expérience.  En  effet,  dirois-je  àM.Roulfeau, 
s’ilétoit  un  fentimentinné  de  juûice  &  deverîu„ 
ce  fentiment  comme  celui  de  la  douleur  &  du 
plaifir  phyfique ,  feroit  commun  à  tous  les  hom¬ 
mes,  au  pauvre  comme  au  riche,  au  peuple 
comme  au  Grand  ;  &  l’homme  diftingueroit  & 
tout  âge  le  bien  du  mal.  *  3 . 

MaisM.  PvQuSfeau  dit  p.  I09,T.3,  de  l’Emile* 
„  fans  un  principe  inné  de  vertu,  verroit-on 
„  l’homme  jufle  ôc  le  Citoyen  honnête  çoncou- 

AS 
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35  rir  à  fon  préjudice  au  bien  public  „  ?  Perfonne9 
répondrai-je  ,  n’a  jamais  concouru  à  fon  préju¬ 
dice  au  bien  public.  Le  héros  Citoyen  qui  rifque 
fa  vie  pour  fe  couronner  de  gloire  ,  pour  mériter 
l’eflime  publique  &  pour  affranchir  fa  patrie  de 
la  fervitude,  cede  au  fentiment  qui  lui  efi:  le  plus 
agréable.  Pourquoi  ne  trouveroit-il  pas  fon  bon¬ 
heur  dans  l’exercice  de  la  verni,  dans  î’acquifi- 
tion  de  î’efiime  publique  &  des  plaifirs  attachés 
à  cette  eftime?  Par  quelle  raifon  enfin  n’expofe- 
■jroit-il  pas  fa  vie  pour  la  Patrie ,  lcrfque  le  ma¬ 
telot  &  le  foldat  ,  l’un  fur  mer  &  l’autre  à  la 
tranchée,  l’expofent  tous  les  jours  pour  un  écu  ? 
L’homme  honnête  qui  femble  concourir  à  fon 
préjudice  au  bien  public,  n’obéit  donc  qu’au  fen- 
timent  d’un  intérêt  noble.  Pourquoi  M.  Roufîeau 
niercit-iî  ici  que  l’intérêt  efi:  le  moteur  unique 
&  univerfel  des  hommes  ?  il  en  convient  en 
mille  endroits  de  fes  ouvrages.  Il  dit  Pag.  73  , 
T.  3  ,  de  l’Emile,  „  Un  homme  a  beau  faire  fem- 
y,  blant  de  préférer  mon  intérêt  au  fien  propre  , 
„  de  quelque  démonfiration  qu’il  colore  ce  men- 
,,  fonge,  je  fuis  très-fur  qu’il  en  fait  un  „.  P. 
137 ,  T.  1  ,  ibid.  „  Je  veux  quand  mon  Eleve 
„  s’engage  avec  moi ,  qu’il  ait  toujours  un  inté- 
„  rêt  préfent  &  fenfible  à  remplir  fon  engage- 
,,  ment ,  &  que  fi  jamais  il  y  manque  ,  ce  men- 
„  fonge  attire  fur  lui  des  maux  qu’il  voie  fortir 
de  l’ordre  des  chofes  „. 

Dans  cette  citation  fi  M.  Rouffeau  fe  croit 
d’autant  plus  afiuré  de  la  prcmeffe  de  fon  Eleve, 
que  cet  Eîeve  a  plus  d’intérêt  à  la  garder  ,  pour¬ 
quoi  dire  T.  1 ,  P.  130  2  de  l’Emile  ?  ^  celui  qui 
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ne  tient  que  par  fon  profit  &  fon  intérêt  à  fa 
^  omole  n’eil:  guere  plus  lié  que  s’il  n’avoit  rien 
”  promis  ,,  Cet  homme  fans  doute  ne  fera  pas 
lié  par  fa  parole ,  mais  par  fon  intérêt.  Or  ce  lien 
en  vaut  bien  un  autre  ,  &  M.  Rouffeau  n  en 
doute  point ,  puifqu’il  veut  que  ce  foit  l’mttrtt 
qui  lit  U  Difiiple  à  fa  promejfe.  L’on  en  eft  & 
l’on  en  fera  toujours  d’autant  plus  exad  &  hde.e 
obfervateur  de  fa  parole  qu’on  aura  plus  d  mterec 
à  la  tenir.  Quiconque  alors  y  manque  3  eit  en- 

core  plus  fou  que  mal-honnete. 

J’avoue  qu’il  eff  rare  de  trouver  des  contra- 
diaions  fi  palpables  dans  les  principes  du  même 
ouvrage.  La  feule  maniéré  d’expliquer  ce  phéno¬ 
mène  moral  ,  c’eft  de  convenir  que  M.  Rouffeau 
s’eft  moins  occupé  dans  fon  Emile  de  la  vente 
de  ce  qu’il  dit,  que  de  la  maniéré  de  l’exprimer. 
Le  réiultat  de  ces  contradid  ons  c’eft  que  les 
idées  de  la  jufiice  &  de  la  vertu  font  réellement 

acqtiifes. 


CHAPITRE  IL 

De  VEfprlt  &  du  Talent. 

\5  U’est-ce  dans  l’homme  que  l’efprit?  L’ai- 
femblage  defos  idee®.  A  quelle  mue  defprit 
donne-t-on  le  nom  de  talent  ?  A  l’efpnt  con¬ 
centré  dans  un  foui  genre,  c’eft- à-aire  ,  a  un 
grand  affemblage  d’idées  de  la  meme  efpece. 

Or  s’il  n’eft  point  d’idées  innées  ,  (  oc  M> 

A4 


H  Del’  Homme, 

Roufîeau  en  convient  dans  plufieurs  endroits  de 
fes  ouvrages  )  l’efprit  &  le  talent  font  donc  en 
nous  des  acquittions ,  &  l’un  &  l’autre ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  ,  ont  donc  pour  principes  gène- 
dateurs  \ 

iQ.  La  fenfibilité  phyfique.  Sans  elle  nous 
310  recevrions  point  de  fenfations  :  ^  ^ 

,aQ.  La  mémoire,  c’eft-à-dire  ,  la  faculté  ce 
le  rappelîer  les  fenfations  reçues  : 

3Ü.  L’intérêt  que  nous  avons  de  comparer 
nos  fenfations  entr’elîes,  *  4.  c’efl-à-dire ,  cl  ob¬ 
server  avec  attention  les  reffemb lances  ce  les 
différences,  les  convenances  &  les  dii conve¬ 
nances  qu’ont  entr’eux  les  objets  divers. 

C’efl  cet  intérêt  qui  fixe  l’attention  &  qui 
dans  les  hommes  orgenifés  comme  le  commun 
d’entr’eux,  efl  le  principe  prcdudif  de  leur 
efprit. 

Les  taîens  regardés  par  quelques-uns  comme 
l’effet  d’une  aptitude  particuiieic  a  tel  ou  ts, 
genre  d’efprit ,  ne  font  réellement  que  le  pro¬ 
duit  de  l’attention  appliquée  aux  idées  d  un  cer¬ 
tain  genre.  Je  compare  l’enfembîe  des  connoh- 
Lances  humaines  au  clavier  d  un  orgue.  Les 
divers  talens  en  font  les  touches  ,  Sz  l’attention 
mife  en  aétion  par  l’intérêt  ,  efl  la  main  qui 
peut  indifféremment  fe  porter  fur  l’une  ou  1  au¬ 
tre  de  ces  touches. 

Au  refie  fi  l’on  acquiert  jufqu’au  fentiment  de 
l’amour  de  foi  ;  fi  l’on  ne  peut  s’aimer  qu’on 
n’ait  auparavant  éprouvé  le  fentiment  de  la  dou¬ 
leur  &  du  plaifir  phyfique  ;  tout  efl  dpnc  c>n 
ïious  acquifition. 
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Notre  efprit  ,  nos  tafens  ?  nos  vices ,  nos 
vertus  ,  nos  préjugés  &  nos  caraâeres  ,  nécef- 
fairement  formés  du  mélange  de  nos  idées  &  de 
nos  fentimens,ne  font  donc  pas  l'effet  de  nos  di¬ 
vers  tempéramens.  Nos  pallions  elles-mêmes 
en  font  dépendantes.  Je  citerai  les  peuples  du 
Nord  en  preuve  de  cette  vérité.  Leur  tempéra¬ 
ment  pituiteux  &  phlegmatique  eft  ,  dit-on  , 
l’effet  particulier  de  la  nature  ,  de  leur  climat  8c 
de  leur  nourriture  ;  cependant  ils  lont  auffi  fui- 
ceptibles  d’orgueil ,  d’envie  ,  d’ambition ,  d’ava¬ 
rice  j  de  fuperflition ,  que  les  peuples  fan- 
guins  (0),  &  bilieux  du  Midi.  *  5.  Ouvre- 
t-on  l’hiRoire  ,  on  voit  les  peuples  tout-à-coup 
changer  de  caraélere  ,  fans  qu’il  foit  arrivé  de 
changement  dans  la  nature  de  leurs  climats  ou 
de  leur  nourriture. 

J’ajouterai  même  que  fi  tous  les  caractères 
comme  le  prétend  M.  Rouffeau  P.  109  T.  5» 
del’Héloïfe,  étaient  bons  &  fains  en  eux-mêmes , 
cette  bonté  univerfelle  &  par  conféquent  indé¬ 
pendante  de  la  diverfité  des  tempéramens,  prou- 
veroit  contre  fon  opinion.  Plût  au  Ciel  que  la 
bonté  fût  le  partage  de  l’homme  !  C’eft  à  regret 
que  furcepcint,  je  fuis  encore  d’un  avis  contraire 
à  M.  Rouffeau.  Quel  plaifir  pour  moi  de  trou¬ 
ver  tous  les  hommes  bons  !  Mais  en  leur  per* 
fuadant  qu’ils  font  tels  ,  je  ralentirois  leur  ar¬ 
deur  pour  le  devenir»  Je  les  dirais  bons  8c 
les  rendrois  méchans. 

(a)  Ce  fait  prouve  clairement  que  les  pallions  citées  ci- 
deffus  ,  ne  font  pas  l’effet  de  la  diverfité  de  nos  tempéra* 
pens ,  mai?  *  çQtmng  je  i’ïü  dhj  d§  i’amo.ur  du  p-Qiàyçÿr* 

A  5 


io  De  l’ Homme, 

Efl-on  honnête  ?  Sert-on  fon  Souverain  ? 
Mérite-t-on  fa  conhance  lorfqu’on  lui  cache  la 
Hîifere  de  Tes  peuples?  Non  :  mais  lorfqu’on  la 
lui  fait  connoître  &  qu’on  lui  montre  les  moyens 
de  la  fbulager.  Qui  trempe  les  hommes  ,  n’efl 
point  leur  ami.  Où  font  donc  ceux  des  Rois  ? 
Quel  Courtifan  efb  toujours  vrai  avec  fon  Prince? 
Quel  homme  l’efl  toujours  avec  lui-même  ?  Le 
faux  brave  dit  tous  les  Individus  courageux  , 
pour  être  cru  lui-même  tel  ;  &  c’eft  quelquefois 
le  Schaftesburifte  le  plus  fripon  qui  foutient  le 
plus  vivement  la  bonté  originelle  des  hommes. 
Quant  à  moi  je  ne  les  entretiendrai  pas  à 
cet  égard  dans  une  fécurité  funefte.  Je  ne  leur 
répéterai  point  fans  celfe  qu’ils  font  bons-  Le' 
Légiflateur  moins  en  garde  contre  le  vice  négli- 
geroit  rétabliffement  des  Loix  propres  à  les 
réprimer  ;  je  ne  commettrai  point  le  crime  de 
leze-humanité  ,  j’oferai  dire  la  vérité  &  difeuter 
Aine  queftion  que  je  ne  puis  traiter  ,  fans  mon¬ 
trer  relativement  à  mon  objet,  que  fur  ce  point 
M.  Rouifeau  n’eft  pas  plus  d’accord  avec  lui- 
inême  que  fur  les  précédens. 

CHAPITRE  III, 

De  la  bonté  de  V homme  au  berceau . 

Je  vous  aime ,  ô  mes  Concitoyens  1  &  mon 
premier  defir  eft  de  vous  être  utile.  J’envie 
fans  doute  vos  fuiFrages  ;  mais  youdrois-je  de-^ 
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voir  au  menfonge  &  votre  efrime  8z  vos  éloges? 
Mille  autres  vous  tromperont;  je  ne  ferai  point: 
leur  complice.  Les  uns  vous  diront  bons  &  flat* 
teront  le  defir  que  vous  avez  de  vous  croire  tels  ; 
ne  les  en  croyez  pas.  Les  autres  vous  diront 
médians  ;  ils  vous  mentiront  pareillement  9 
vous  n’êtes  ni  l’un  ni  l’autre. 

Nul  Individu  ne  naît  bon  >  nul  Individu  ne  naît 
méchant.  Les  hommes  font  l’un  ou  l’autre ,  félon 
qu’un  intérêt  conforme  ou  contraire  les  réunit  oif 
les  divife.  *  6.  Des  Philofophes  croient  les  hom¬ 
mes  nés  dans  l’état  de  guerre.  Le  defir  commun 
de  pofiféder  les  mêmes  chofes,  les  arme  ,  difent- 
ils  ,  dès  le  berceau  les  uns  contre  les  autres. 

L’état  de  guerre  fans  doute  fuit  de  près  I’in£- 
tant  de  leur  nailTance.  La  paix  entr’eux  eft  peu 
durable,,  Cependant  ils  ne  nailfent  point  enne¬ 
mis.  La  bonté  ou  la  méchanceté  efï  en  eux  un 
accident  :  c’efl  le  produit  de  leurs  Loix  bonnes 
ou  mauvaifes.  Ce  qu’on  appelle  dans  l’homme  la 
bonté  ou  le  fens  moral  efï  fa  bienveillance  pour 
les  autres  ,  &  cette  bienveillance  efl:  toujours  en 
lui  proportionnée  à  l’utilité  dont  ils  lui  font.  Je 
préféré  mes  Concitoyens  aux  étrangers  &  mon 
ami  à  mes  Concitoyens.  Le  bonheur  de  mon  ami 
fe  réfléchit  fur  moi.  S’il  devient  plus  riche  &  plus 
puiflant  ,  je  participe  à  fa  richeflè  &  à  fa  puif- 
fance.  La  bienveillance  pour  les  autres  eû  donc 
l’efFet  de  l’amour  de  nous-mêmes.  Or  fi  l’amour 
de  foi  ,  comme  je  l’ai  prouvé  Seélion  4 ,  eft  en 
nous  l’effet  néceiïaire  de  la  faculté  de  fentir  3 
notre  amour  pour  les  autres^  quoi  qu’en  difeat  les 
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Schafteftwryftes ,  eft  donc  pareillement  l’effet  de 
cette  même  faculté. 

Qu’eft-ce  en  effet  que  cette  bonté  originelle 
ou  ce  fens  moral  tant  vanté  par  les  Anglais  (a)ï 
Quelle  idée  nette  fe  former  d’un  pareil  fens  (% 

[a)  C’eft  fur  une  obfervation  confiante  &.  généra1-» 
qu’eft  fondé  ce, proverbe  :  mal  d'autrui  n'efi  que  fonge* 
L’expérience  ne  prouve  donc  pas  que  les  hommes  foient 
11  bons. 

(£)  Admet-on  un  fens  moral  ?  Pourquoi  pas  un  fens 
algébrique  ou  chymique  ?  Pourquoi  créer  dans  l’homme 
unfixiéme  fens  ?  Seroit-ce  pour  lui  donner  des  idées  plus 
nettes  de  la  morale  ?  Mais  qu’eft-ce  que  la  morale  ? 
Science  des  moyens  inventés  par  les  hommes  pour  vivre, 
entr'eux  de  la  maniéré  la  plus  heureufe  pojjible.  Que  le 
Puiffant  ne  s’oppofe  point  à  fes  progrès  ,  cette  Science 
fe  perfectionnera  proportionnellement  aux  lumières  que 
tes  peuples  acquerront.  On  veut  que  la  morale  foit  l’œu¬ 
vre  de  Dieu  :  mais  elle  fait  en  tout  pays  partie  de  la  Lé- 
giflation  des  Peuples.  Or  la  Legiflation  eft  des  hommes» 
’Si  Dieu  eft  réputé  l’auteur  de  la  morale  ,  c’eft  qu’il  l’eft 
de  la  raifon  humaine  &  que  la  morale  eft  l’œuvre  de  cette 
raifon.  Identifier  Dieu  6c  la  morale  ,  c’eft  être  idolâtre  , 
c’eft  divinifer  l’ouvrage  des  hommes.  Ils  ont  fait  des  con¬ 
ventions.  La  morale  n’eft  que  le  recueil  de  ces  conven¬ 
tions.  Le  véritable  objet  de  cette  Science  eft  la  félicité 
du  plus  grand  nombre.  Salus  populi  fuprema  lex  ejio.  Si 
la  morale  des  peuples  produit  fi  fouvent  l’effet  contraire  > 
c’eft;  que  le  Puiffant  en  dirige  tous  les  préceptes  à  fou 
avantage  particulier  ,  c’eft  qu’il  fe  répété  toujours  Salus 
gubernantium  fuprema  lex  eflo.  C’eft  qu’enfin  la  moral® 
de  la  plupart  des  Nations  n’eft  plus  maintenant  que  le  re¬ 
cueil  des  moyens  employés  &  des  préceptes  di&és  par  le- 
Puiffant  ,  pour  affermir  fon  autorité  6c  pouvoir  être  im¬ 
punément  injufte. 

Mais  peut-on  refpeéler  de  tels  préceptes  ?  Oui  ,  lors¬ 
qu'ils  font  confacrés  par  des  Edits,  par  des  Loix  abfurdes 
&  fur-tout  par  la  crainte  du  Puiffant.  C’eft  alors  qu’ik 
acquièrent  une  autorité  légale,  fi  le  Puiffant  continue  de 
l’être. 

Alors  rien  de  plus  difftçilg  que  de  rappellçr  U  Sçiencç 
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8c  fur  quel  fait  en  fonder  l’exiftence  ?  Sur  ce  qu’il 
eft  des  hommes  bons  ?  Mais  ii  en  eft  auffi  d’en-" 
vieux.  &  de  menteurs  ,  omnis  homo  mcndax . 
Dira-t-on  en  conféquence  que  ces  hommes  ont 
en  eux  un  fensinmoral  d’envie  ou  un  fens  men- 
titif.  Rien  de  plus  abfurde  que  cette  philofophie 
théologique  de  Sehaftesbury ,  &  cependant  la 
plupart  des  Anglais  en  font  amateurs  comme  les 
François  l’étoient  jadis  de  leur  mufique.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  des  autres  Nations.  Aucun  étran¬ 
ger  ne  peut  comprendre  l’une  &  écouter  l’autre, 
C’eil:  une  taie  fur  les  yeux  des  Anglois.  Il  faut 
la  leur  lever  pour  qu’ils  voient. 

Selon  leurs  philo fophes ,  l’homme  indifférent^ 
l’homme  affis  dans  fon  fauteuil  déliré  le  bien  des 
autres  ;  mais  en  tant  qu’indifférent  ?  l’homme  ne 
defire  &  ne  peut  même  rien  defirer.  L’état  de 
defir  &  d’indifférence  eft  contradictoire.  Peut- 
être  même  cet  état  de  parfaite  indifférence  eft-i! 
impoiïïble.  Ce  que  l’expérience  m’apprend ,  c’eft 
que  l’homme  ne  naît  ni  bon  ni  méchant  :  c’eft 
que  ion  bonheur  n’eft  pas  néceftairement  atta- 

de  lamoraîe  à  fon  véritable  objet.  Auffi  ne  trouve  t-on 
de  Légifîatîon  fage  &  de  morale  pure  que  dans  les  pays 
où  comme  en  Angleterre  ,  le  Peuple  a  part  à  l’Adminif- 
tration ,  où  la  Nation  eft  le  Souverain  ,  où  les  Loix  enfin 
toujours  établies  en  faveur  du  Piaffant ,  fe  trouvent  né- 
ceffairement  conformes  à  l’intérêt  du  plus  grand  nombre. 

D’après  cette  idée  (ommaire  de  la  Science  de  la  mo*> 
raie  ,  ii  eft  évident  qu’elle  eft  comme  les  autres  ,  le  pro« 
\duit  de  l’expérience  ,  de  la  méditation  &  non  celui  d’un 
fens  moral  ;  qu’elle  peut  comme  les  autres  Sciences  d® 
jour  en  jour  fe  perfectionner  ,  &  que  rien  n’autorife 
l’homme  à  fuppofer  en  lui  un  ftxiéme  fens  dç>nt  il 
impoffible  de  fe  fermer  des  idées  nette?» 
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ché  an  malheur  d’autrui  ;  c’eff  qu’au  contraire 
dans  toute  faine  éducation ,  l’idée  de  ma  propre 
félicité  fera  toujours  plus  ou  moins  étroitement 
liée  dans  ma  mémoire  à  celle  de  mes  concitoyens: 
c’eft  que  le  delir  de  l’une  produira  en  moi  le 
defir  de  l’autre.  D’où  il  refaite  que  l’amour  du 
prochain  n’elt  dans  chaque  Individu  qu’un  effet 
de  l’amour  de  lui-même.  Audi  les  plus  bruyans 
prôneursde  la  bonté  originelle  (#),  n’ont-iîs  pas 
toujours  été  les  plus  zélés  bienfaiteurs  de  l’hu¬ 
manité. 

Se  fût-il  agi  du  falut  d’Angleterre  ?  Pour  la 
fauver  ,  dit-on  ,  le  pareffeux  Schaftesbury  ,  cet 
ardent  apôtre  du  beau  moral ,  ne  fe  fût  pas  fait 
porter  jufqu’au  Parlement.  Ce  n’eft  point  le  fens 
du  beau  moral ,  c’efi  l’amour  de  la  gloire  &  de 
la  patrie„qui  forme  les  Horaces  ,  les  Brutus  & 
les  Scævolas  (/>).  Les  Philofophes  Anglois  me 
répéteroient  envain  que  le  beau  moral  eJf  un  fens 
qui  fe  développant  avec  le  fétus  de  l’homme  ,  le 
rend  dans  un  tems  (c)  marqué,  compatiifant  aux 

(a)  Les  Romanciers  du  beau  moral  ignorent  le  mépris 
que  doit  avoir  pour  leur  Roman  ,  quiconque  en  qua¬ 
lité  de  Miniftre ,  de  Lieutenant  de  police  &  d’homma 
public  ,  eft  à  portée  de  connoître  l’humanité. 

( b )  Ce  fyftême  fi  vanté  du  beau  moral,  n’eft  au  fond 
que  le  fyfieme  des  idées  innées  détruit  par  Locke  ,  & 
redonné  de  nouveau  fous  un  nom  3c  une  forme  diffé¬ 
rente. 

(c)  Le  fens  moral  comme  la  puberté,  difent  les  Schaf- 
tesburyftes  ,  ne  fedévelope  en  nous  que  vers  un  certain 
âge.  Ce  fens  eft  félon  eux  une  efpece  d’excroiffance  mo¬ 
rale.  Or  je  demande  ,  qu’eft-ce  qu’un  fens  ou  excroiftan- 
ce  qui  n’eft  pas  phyfique.  Il  faut  compter  beaucoup  fur  !a 
foi  du  Le&eur ,  pour  lui  donner  une  .luppofition  auftî  ab- 
furde  ,  qui  d’ailleurs  n’explique  rien  qu’on  ne  puiffe  ex¬ 
pliquer  fins  elle* 
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maux  de  fes  femblables.  Je  puis  me  former  une 
idée  de  mes  cinq  fens  ,  &  des  organes  qui  les 
condiment  ,  mais  j’avoue  que  je  n’ai  pas  plus 
didee  d  un  fens  moral ,  que  d’un  éléphant  de  d’un 
château  moral. 

Se  fervira-t-on  encore  ïong-tems  de  ces  mots 
vmdes  de  fens,  qui  ne  préfentant  aucune  idée 
claire  &  didincle  *  7.  devroient  être  à  jamais  re¬ 
légués  dans  les  écoles  théologiques  (a).  Entend- 
on  par  ce  mot  de  fens  moral ,  le  fentiment  de 
compafîion  éprouvé  à  la  vue  d’un  malheureux  ? 
Mais  pour  compatir  aux  maux  d’un  homme  ,  i! 
faut  d’abord  favoir  qu’il  foudre,  &  pour  cet  effet 
avoir  fenti  la  douleur.  Une  compafîion  fur  parole 
en  fuppofe  encore  la  connoifïance ,  d’ailleurs 
quels  font  les  maux  auxquels  en  général  on  fe 
montre  le  plus  feniibîe  Z  Ce  font  ceux  qu’on  a 
fomferts  le  plus  impatiemment ,  &  dont  le  fou- 
venir  en  conféquence  ed  le  plus  habituellement 
préfentànotre  mémoire.  La  compafîion  n’ed  donc 
point  en  nous  un  fentiment  inné. 

Qu’éprouvai- je  àla  préfenced’un  malheureux? 
Une  émotion  forte»  Qui  la  produit  ?  Le  fouvenir 
des  douleurs  auxquelles  l’homme  ed  fujet  &  aux¬ 
quelles  je  fuis  moi-même  expofé.  *  8.  Une  telle 
idée  me  trouble ,  m’importune  ,  &  tant  que  cet 
infortuné  ed  en  ma  préfence ,  je  fuis  tridement 
afFeâé.  L’ai-je  fecouru  ,  ne  le  vois-je  plus  ?  le 

(a)  L&fens  moral  me  paroît  un  de  ces  Etres  métaphy« 
üques  ou  moraux  qu’on  ne  devroit  jamais  citer  dans  uœ. 
Livre  de_^  philofophie.  On  les  a  quelquefois  introduits 
dans,  la  oomedie  Italienne  ,  encore  en  refroicIifToient-U^ 
Fâêlion,  Oa  les  fupportç  à  peine  dans  1§5  Prologue^ 
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calme  renaît  infenfiblement  dans  mon  ame,  parce 
qu’en  proportion  de  Ion  éloignement  lefouvenir 
des  maux  que  me  rappelloit  fa  préfence  ,  s’effc 
infenfiblement  effacé.  Quand  je  m’attendriffois 
fur  lui ,  c’étoit  donc  fur  moi-même  que  je  m’at- 
tendriffois.  Quels  font  en  effet  les  maux  auxquels 
je  compatis  le  plus  ?  Ce  font ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  non  feulement  ceux  que  j’ai  fentis  ,  mais 
ceux  que  je  puis  fentir  encore  :  ces  maux  plus 
préfens  à  ma  mémoire  me  frappent  le  plus  for¬ 
tement.  Mon  attendriffement  pour  les  douleurs 
d’un  infortuné  eft  toujours  proportionné  à  la 
crainte  que  j’ai  d’être  affligé  des  mêmes  douleurs. 
Je  voudrois  ,  s’il  étoitpofflble,  en  anéantir  en  lui 
jufqu’au  germe:  je  m’affranchirois  enmêmetems 
de  la  crainte  d’en  éprouver  de  pareilles.  L’amour 
des  autres  ne  fera  jamais  dans  l’homme  qu’un 
effet  de  l’amour  de  lui-même ,  *  9.  &  par  confé- 
quent  de  fa  fenfibilité  phyficr-ie.  En  vain  Mr. 
Rouffeau  répete-t-il  fans  celle  que  tous  leshom - 
mes  font  bons  &  tous  les  premiers  mouvemens 
de  la  nature  droits.  La  nécefflté  des  Loix  efî  la 
preuve  du  contraire.  Que  fuppofe  cette  nécefflté? 
Que  ce  font  les  divers  intérêts  de  l’homme  qui 
.  le  rendent  méchant  ou  bon,  &  que  le  feul  moyen 
de  former  des  Citoyens  vertueux,  c’efb  de  lier 
l’intérêt  particulier  à  l’intérêt  public. 

Au  relie  quel  homme  moins  perfuadéque  M. 
Rouffeau  de  la  bonté  originelle  des  caracleres.  Il 
dit  P.  179  ,  T.  1  ,  de  l’Emile.  „  Tout  homme 
j,  qui  ne  conncît  point  la  douleur  ,  ne  connoît , 
„  ni  l’attendriffement  de  l’humanité,  ni  la  dou- 

p  ceur  de  la  coramifémiou  ;  foa  cœur  n’efl:  ému 
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3,  de  rien  ;  il  n’eft  point  fociabîe  :  c’eil  un  monfîre 
,,  avec  fes  fembLbles  „.  Il  ajoute  P.  aao  ,  T.  2, 
ibid.  „  Rien  félon  moi ,  de  plus  beau  &  de  plus 
,,  vrai  que  cette  maxime  ,  on  ne  plaint  jamais 
y,  dans  autrui  qucïês  maux  dont  on  ne  feroit pas 
„  foi-même  exempt  ;  &  c’eft  pourquoi ,  ajoute- 
„  t-il ,  le  Prince  elt  fans  pitié  pour  fes  fujets  ,  le 
„  riche  eû  dur  avec  le  pauvre,  &  le  Noble  avec 
,,  le  roturier  „. 

D’apres  ces  maximes  comment  foutenir  la 
bonté  originelle  de  l'homme  &  prétendre  que 
tous  les  car  acier  es  (ont  bons ? 

La  preuve  que  l’humanité  n’eff  dans  l’homme 
que  l’effet  du  fouvenir  des  maux  qu’il  connaît  ou 
par  lui-même  ,  *  io.  ou  par  les  autres  ,  c’eft 
que  de  tous  les  moyens  de  le  rendre  humain  & 
compati  (Tant ,  le  plus  efficace  eft  de  l’habituer 
dès  fa  plus  tendre  jeune  (Te  à  s’identifier  avec  les 
malheureux  &  à  fe  voir  en  eux.  Quelques-uns 
ont  en  conféquence  traité  la  compaffion  de  foi- 
blefle.  Qu’on  lui  donne  tel  nom  qu’on  voudra  , 
cette  foibleiTe  fera  toujours  à  mes  yeux  la  pre¬ 
mière  des  vertus;  *  1 1.  parce  qu’elle  contribuera 
toujours  le  plus  au  bonheur  de  l’humanité. 

J’ai  prouvé  aue  la  compaffion  n’eR  ni  un  Cens 
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moral ,  ni  un  /intiment  inné ,  mais  un  pur  effet 
de  l’amour  de  foi.  Que  s’enfuit-il  ?  Que  c’eR  ce 
même  amour  diverfement  modifié ,  félon  l’édu¬ 
cation  différente  qu’on  reçoit ,  les  circonftances 
&  les  pofitions  où  le  hazard  nous  place,  qui  nous 
rend  humain  ou  dur  ;  que  les  hommes  ne  naif- 
fent  point  compatiffans,  mais,  que  tous  peuvent 
le  devenir,  &  le  feront  lorfque  les  Loix,  la  forme 
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du  Gouvernement  8c  Féducation  les  rendront 
tels. 

O  !  vous  à  qui  le  Ciel  confie  la  puiffance  Lé¬ 
gislative  ,  que  votre  adminidration  foit  douce  y 
que  vos  Loix  fcient  fages  \  &  vous  aurez  pour 
fujets  des  hommes  humains  ,  vaillans  8c  ver¬ 
tueux  !  Mais  fi  vous  altérez,  ou  ces  Loix,  ou 
cette  fageadminiflration,  ces  vertueux  Citoyens 
mourront  fans  poftérité,  8c  vous  n’aurez  près  de 
vous  que  des  médians  ,  parce  que  vos  Loix  les 
auront  rendus  tels.  L’homme  indifférent  au  mal 
par  fa  nature,  ne  s’y  livre  pas  fans  motifs. 
L’homme  heureux  efl  humain  ;  c’efl  le  Lion 
repu. 

Malheur  au  Prince  qui  fe  fie  à  la  bonté  origi¬ 
nelle  des  caraderes.  *  il.  M.  Roufleau  la  fup- 
pofe  :  l’expérience  la  dément.  Qui  la  confulte , 
apprend  que  l’enfant  noie  des  mouches,  *  13. 
bat  fon  chien  ,  étouffe  fon  moineau,  &  que  né 
fans  humanité  l’enfant  a  tous  les  vices  de 
riiomme. 

Le  Piaffant  eft  fouvent  injufïe  ;  l’enfant  ro- 
bufle  l’eft  de  même.  N’eft-il  pas  comenu  par  la 
préfence  du  Maître  ;  à  l’exemple  du  Puiffant ,  il 
s’approprie  par  la  force  le  bonbon  ou  le  bijou 
de  fon  camarade  ;  il  fait  pour  une  poupée,  pour 
un  hochet  ce  que  Fâge  mur  fit  pour  un  titre  ou 
un  Sceptre.  La  maniéré  uniforme  d’agir  de  ces 
deux  âges  a  fait  dire  à  M.  de  la  Motke . 

Ce  fl  que  déjà  l'enfant  ?(l  komînt , 

Et  que  l'homme  efl  encore  enfant . 

C’eft  fans  raifcn  qu’on  fouticnt  la  bonté  ori- 
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ginelle  des  cara&eres.  J’ajouterai  même  que  dans, 
l’homme ,  la  bonté  &  l’humanité  ne  peuvent  être 
l’c^vrage  de  la  nature,  mais  uniquement  celui  de 
l’éducation. 


CHAPITRE  IV. 


V homme  de  la  Nature  doit  être  cruel 

\£Lte  nous  présente  le  fpe&acle  de  la  Nature? 
une  multitude  d’etres  defHnés  à  s’entre-dévorer. 
L’homme  en  particulier,  difent  les  Anatomifies, 
a  la  dent  de  l’animal  carnacier.  Il  doit  donc  être 
vorace  &  par  conséquent  cruel  &  fanguinaire. 
D’ailleurs  la  chair  eft  pour  lui  l’aliment  le  plus 
fain,îe  plus  conforme  à  fon  organisation.  Sa  con- 
fervation  ,  comme  celle  de  prefque  toutes  les  ef- 
peces  d  animaux,  eft  attachée  à  la  deftruciion  des 
autres.  Les  hommes  répandus  par  la  Nature  dans 
de  vafres  forêts ,  font  d’abord  ehafteurs. 

Plus  rapprochés  les  uns  des  autres  Se  forcés  de 
trouver  leur  nourriture  dans  un  plus  petit  ef~ 
pace ,  le  befoin  les  fait  Pafïeurs.  Plus  multipliés 
encore,  ils  deviennent  enfin  Cultivateurs.  Or 
dans  toutes  ces  diverfes  pofitions ,  l’homme  eft 
le  deftruéleur  né  des  animaux  ,  foit  pour  fe  re¬ 
paître  de  leur  chair  ,  foit  pour  défendre  contre 
eux  le  bétail ,  les  fruits ,  grains  &  légumes  né- 
ce/Iàires  à  la  fubfiftance. 

D’homme  de  la  Nature  eft  fon  boucher ,  fba 
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cuifmier.  Ses  mains  font  toujours  fouillées  de 
fang.  Habitué  au  meurtre, il  doit  être  fourd  au  cri 
de  la  pitié.  Si  le  cerf  aux  abois  m’émeut  :  fi  fes 
larmes  font  couler  les  miennes  ;  ce  fpedacle  fi 
touchant  par  fa  nouveauté,  eft  agréable  au  fau- 
vage  que  l’habitude  y  endurcit. 

La  mélodie  la  plus  agréable  à  l’Inquifiteur  font 
les  hurlements  de  la  douleur.  Il  rit  près  du  bû¬ 
cher  où  l’hérétique  expire.  Cet  Inquifiteur , 
afTalTm  autorifé  par  la  loi,  conferve  même  au 
fein  des  villes  la  férocité  de  l’homme  de  la  Na¬ 
ture  ;  c’eft  un  homme  de  fang.  Plus  on  fe  rap¬ 
proche  de  cet  état,  plus  on  s’accoutume  au  meur¬ 
tre  ,  moins  il  coûte.  Pourquoi  le  dernier  boucher 
efbil  au  défaut  du  boureau,  force  de  remplir  fes 
fondions  ?  C’eft  que  fa  profelîion  le  rend  impi¬ 
toyable.  Celui  qu’une  bonne  éducation  n  accou¬ 
tume  pas  à  voir  dans  les  maux  d’autrui,  ceux 
auxquels  il  ed  lui-meme  expofe ,  fera  toujcuis 
dur  &  fouvent  fanguinaire.  Le  peuple  l’eft  ;  il  n’a 
pas  l’efprit  d’être  humain.  C’ed ,  dit-on,  la  cu- 
riofité  qui  l’entraîne  à  Tyburn  ,  ou  a  la  Grève, 
oui,  la  première  fois  ;  s’il  y  retourne,  il  ed  cruel. 
Il  pleure  aux  exécutions,  il  ed  ému  ;  mais  l'hom¬ 
me  du  monde  pleure  à  la  tragédie,  &  la  repre- 
fentation  lui  en  ed  agréable. 

Qui  foutient  la  bonté  originelle  des  hommes  , 
veut  les  tromper.  Faut- il  qu’en  humanité,  comme 
en  Religion, il  y  ait  tant  d’hypocrites  &  fi  peu  de 
vertueux  ?  Prendra-t-on  pour  bonté  naturelle 
dans  l’homme  les  égards  qu’une  crainterefpedive 
infpire  à  deux  Etres  à-peu-près  égaux  en  forces? 
L’homme  policé  lui-même  n'ed  -  il  plus  retenu 
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par  cette  crainte  ;  il  devient  cruel  &  barbare. 

Qu’on  fe  rappelle  le  tableau  d’un  champ  de 
bataille  au  moment  qui  fuit  la  vi&oire  ;  lorfque 
la  plaine  efl  encore  jonchée  des  morts  &  des 
mourans  ;  lorique  l’avarice  &ia  cupidité  portent 
leurs  regards  avides  fur  les  vêtemens  fanglans 
des  victimes  encore  palpitantes  du  bien  public  ; 
lorfque  fans  pitié  pour  des  malheureux  dont  elles 
redoublent  les  foufFrances  y  elles  s’en  rappro- 
chent  &  les  dépouillent. 

Les  larmes ,  le  vifage  effrayant  de  l’angoiffe, 
le  cri  aigu  de  la  douleur ,  rien  ne  les  touche  ; 
aveugles  aux  pleurs  de  ces  infortunés,  elles  font 
Lourdes  à  leurs  gémiffemens. 

Tel  efl  l’homme  aux  champs  de  la  Vi&oire, 
Efl  -  il  plus  humain  fur  les  trônes  d’Orient  *  14. 
d’ou  il  commande  aux  Loix  ?  Quel  ufage  y  fait-il 
de  fa  puiffance  ?  S’occupe-t-il  de  la  félicité  des 
Peuples  ?  Soulage-t-il  leurs  befoins  ?  Âllégüe-t-il 
le  poids  de  leurs  fers  ?  L’Orient  efl— il  libre  8c 
déchargé  du  joug  infupportable  du  Defpotifme? 
Chaque  jour  au  contraire  ce  joug  s’appéfantit* 
C’efl  fur  la  crainte  qu’il  infpire,  c’eft  fur  les  bar¬ 
baries  exercées  fur  des  efclaves  tremblans,  que 
le  Defpote  mefure  fa  gloire  8c  fa  grandeur.  Cha¬ 
que  jour  efl  marqué  par  l’invention  d’un  fupplic^ 
nouveau  8c  plus  cruel.  Qui  plaint  les  peuples  en 
fapréfen ce  efl  fon  ennemi, &  qui  donne  à  ce  fu- 
jet,  des  confeils  à  fon  Maître  ,  lave ,  ditlePoete 
Saadi ,  fes  mains  dans  fon  propre  fang . 

Indifférent  au  malheur  des  Romains ,  Arcade 
uniquement  occupé  de  la  pcule  qu’il  nourrit  a 
efl  forcé  par  les  barbares  d’abandonner  Rome;  ij 
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fe  retire  à  Ravennes  ,  y  eft  pour fuivi  par  l’en¬ 
nemi  ,  une  feule  armée  lui  refte,iî  la  leur  oppcfe. 
Elle  eii  attaquée  ,  battue  ;  on  lui  en  apprend  la 
défaite.  Ln  proie,  lui  dit-on,  à  l’avarice,  &  à  la 
cruauté  du  Vainqueur  Rc  me  eft  pillée  ,  les  Ci¬ 
toyens  fuient  nus  ;  ils  n’ont  le  tems  de  rien  en> 
porter.  Arcade  impatient  interrompt  le  récit  :  a-» 
t-on,  dit-il,  fauve  ma  paule? 

1  el  eft  l’homme  ceint  delà  couronne  du  Def- 
potifme  gu  des  lauriers  delà  Victoire.  *  I  5,  Af¬ 
franchi  de  la  crainte  de  Loix  ou  des  repréfailles , 
fesinjuftices  n’ont  d’autres  mefures  que  celles  de 
fa  punTance.  Que  devient  donc  cette  bonté  ori¬ 
ginelle  que  tantôt  M.  Roufïeau  fuppofe  dans 
1  homme  &  que  tantôt  il  lui  refufe. 

Qu’on  ne  m’accufe  pas  de  nier  l’exiflence  des 
hommes  bons.  Il  en  eft  de  tendres  ,  de  compa- 
tiffans  aux  maux  de  leurs  femblables;  mais  l’hu¬ 
manité  eft  en  eux  l’effet  de  l’éducation  &  non  de 
la  Nature. 

Nés  parmi  les  Iroquois,  ces  mêmes  hommes 
en  euffent  adopté  les  coutumes  barbares  &  cruel- 
ïes.  Si  M.  Rouffeau  eft  encore  fur  ce  point  con¬ 
tradictoire  à  lui-même  ,  c’eft  que  fes  principes 
font  en  contradiction  avec  fes  propres  expérien* 
ces;  c’eft  qu’il  écrit  tantôt  d’après  les  uns,  tan¬ 
tôt  d’après  les  autres.  Oubliera-t-il  donc  toujours 
que,  nés  fans  idées,  fans  caraôteres  &  indiftérens 
au  bien  &  au  mal  moral ,  la  fenfibilité  phyfique 
eft  le  feuî  don  que  nous  ait  fait  la  Nature  ;  que 
l’homme  au  berceau  n’eft  rien,  que  fes  vices, fes 
vertus,  fes  paffions  faétices,  festalens,  fes  pré- 
Jugés ,  enfin  jufqu’au  fentiment  de  l’amour  de 
foi,  tout  eft  en  lui  une  acquifitioq,, 
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CHAPITRE  V. 


AT.  Rouffeau  croit  tour-u-touT  Z  '  cd.n  cuti  on. 
utile  &  inutile. 

j  ' 

ie,  Proposition. 

Tvi,  Rouffeau  dit  P.  109.  T.  5.  de  l’Hélaïfe. 
»  L  éducation  gêne  de  toute  part  }a  Nature,efFace 
»  les  grandes  qualités  de  Famé  pour  enfubfütuer 
»  de^petites  &  d’apparentes  qui  n’ont  nulle  réa- 
»  litre ^  >5  Ce  fait  admis  ,  rien  de  plus  dangereux 
que  i  éducation.  Cependant  dirai-jeà  M.  Rouffeau, 
fiteneeRfur  nous  la  force  de  l’infiruRionjqu’elle 
fubRitue de  petites  qualités  aux  grandes  que  nous 
*  tenons  de  la  nature  &  qu’elle  change  ainfi  nos 
cai  aderes  en  mal  •  pourquoi  cette  même  inffruc- 
tion  ne  fubfHtueroit-elie  pas  de  grandes  qualités 
aux  petites  que  nous  aurions  reçues  de  cette 
même  nature ,  &  ne  ôfiangeroit-elle  pasainffnos 
earaéteres  en  bien  ?  L’Héroïfme  des  Républiques 

naiflantes  prouve  la  poffibiiité  de  cette  métamor- 
phofe. 

ae  Proposition. 

M.  Rouffeau  P.  iai,  T.  * .  ib.  fait  dire  à  Vol- 
mar.  «Pour  rendre  mesenfans  doci!es?ma femme 
»  afubilitue  au  joug  delà  difciplineun  jougplus 
P  Wflexibjç,  celui  de  la  néçefffté.»  Mais  fi  dans 
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l’éducation  l’on  peut  faire  ufage  de  la  néceflite' , 
&fifon  pouvoir  eft  irréfiftible,  on  peut  donc 
corriger  les  défauts  des  enfans ,  en  changer  les 
caraderes,  &  les  changer  en  bien. 

Dans  l’une  de  ces  deux  proportions  M.  Roui" 
feau  eft  donc  non  -  feulement  en  contradiction 
avec  lui-même ,  mais  encore  avec  l’expérience. 

Quels  hommes  en  effet  ont  donne  les  p.us 
«Grands  exemples  de  vertu?  Sont-ce  ces  lautag^s 
Su  Nord  ou  du  Midi  ,  ces  Lapons ,  ces  l’apoux 
fans  éducation,  ces  hommes,  pour  ainfl  dire,  de 
la  nature  ,  dont  la  langue  n’eit  compofee  que  ae 
cinq  ou  fix  fons  ou  cris  ?  Non  fans  doute.  La 
vertu  confifte  dans  le  facrifice  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  fon  intérêt  à  l’intérêt  public.  Or  de  pareils 
facrifices  fuppofent  les  hommes  déjà  raiiemb.es 
en  fociétés,  &  les  loix  de  cesfociétes  perfediom 
nées  à  un  certain  point.  Où  trouve-t-on  des  fi t- 
ros  ?  Chez  des  peuples  plus  ou  moins  pouces. 
Tels  font  les  Chinois,  les  Japonois  ,  les  Grecs  , 
les  Romains,  les  Angloïs  ,  les  Allemands ,  les 

François  &c.  ,  ,  . 

Quel  feroit  dans  toute  fociéte  1  homme  le  puis 

cR'tefbble  ?  L’homme  de  la  nature  qui  n’ayant 
point  fait  de  convention  avec  fes  femblabies 
n’obéiroit  qu’à  Ion  caprice  &  au  fentiment  attuel 
qui  l’infpire. 

3e.  Proposition. 

Aorès  avoir  répété  que  Véducation  efface  les 

mandes  qualités  de  Vaine  ,  imagineroit-on  que 

M.  Roudeau  P.  19a,  T.  4  ,  del’Lmile,  divife 

les  hommes  en  deux  clades  j  l  une  de  gens  qui 

penjeiit  p 


y 
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pènfent,  Vautre  de  gens  qui  ne  psTife/it pas  ?  Dif¬ 
férence  félon  lui ,  entièrement  dépendante  de  la 
différence  de  l’éducation»  Quelle  contradiction 
frappante!  ER- il  plus  d'accord  avec  lui -même  f 
lorfqu’ après  avoir  regardé  F efprit  comme  un  pur 
effet  de  Forganifation  ,  &  avoir  en  conféquence 
déclamé  contre  toutes  fortes  d’infiruâions  ,  il 
fait  le  plus  grand  cas  de  celle  des  Spartiates  qui 


commencoit  à  la  mamelle.  Mais  ,  dira-t-on,  en 
s’oppofant  en  général  à  toute  inRru&ion ,  l’objet 


de  M.  RoufTeau  eit  fimplèment  de  fouRraire  la 
jeuneffe  au  danger  d’une  mauvaife  éducation. 
Sur  ce  point  tout  le  monde  eftde  fan  avis  &  con¬ 
vient  que  5  mieux  vaut  refufer  toute  éducation 
aux  Enfans  que  de  leur  en  donner  une  mauvaife . 
Ce  n’eft  donc  pas  fur  une  vérité  aufli  triviale  que 
peut  infiRer  M.  RoufTeau.  Une  preuve  du  peu 
de  netteté  de  fes  idées  fur  cet  objet ,  c’el \  qu’en 
plufieurs  autres  endroits  de  fes  ouvrages  il  con¬ 
sent  qu’on  donne  quelques  inftruttions  aux  en- 
fans  ,  pourvu,  dit-il,  qu’elle  ne  foit  pas  préma¬ 
turée.  Or  fur  ce  point  il  efï  encore  contradictoire 


à  lui- même. 

4e.  Proposition. 


Il  dit  P.  1 5  3 ,  T.  5 ,  de  FHéloïfe.  „  La  marclie 
5,  de  la  nature  eR  la  meilleure  ;  il  faut  fur-  tout 
„  ne  la  pas  contraindre  par  une  éducation  pré- 
3,  maturée,,.  Or  s’il  eR  une  éducation  prématu¬ 
rée  ,  c’eR  fans  contredit  celle  des  nourices.  Il 
faudrait  donc  qu’elles  n’en  donnaffent  aucune  à 
leurs  nourilfons.  Voyons  fi  c’eR  l’opinion  conf- 
tante  de  M.  RoufTeau,. 

Tome  IL 
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?e.  Proposition. 

ïî  dit  T.  5  ,  P.  135  &  136  ,  ibid.  „  Les  nou- 
rices  devraient  dès  i’âge  le  plus  tendre  repri- 
mer  dans  les  enfans  le  défaut  de  la  criaillerie  : 
la  même  caufe  qui  rend  l’enfant  criard  à  trois 
,,  ans,  le  rend  mutin  à  douze,  querelleur  à 
3,  vingt  ,  impérieux  à  trente,  &  înfuportable 
J5  toute  fa  vie  M.  Rouffeau  avoue  donc  ici  que 
les  nourices  peuvent  réprimer  dans  les  enfans  le 
défaut  de  la  criaillerie.  Les  enfans  au  berceau 
font  donc  déjà  fufceptibles  d'inflruélicns.  S’ils  le 
font ,  pourquoi  dès  le  plus  bas  âge  ne  pas  com¬ 
mencer  leur  éducation  ?  Par  quelle  raifcn  en  ba¬ 
zarder  le  fuccès  en  fe  donnant  à  la  fois ,  &  les  dé¬ 
fauts  de  l’enfant  &  l’habitude  de  ce  s  défauts  à 
combattre?  Pourquoi  ne  fe  hâteroit-on  pas  d’é¬ 
touffer  dans  fes  pallions  encore  foi  blés  le  germe 
des  plus  grands  vices  ?  M.  Rouffeau  ne  doute 
point  à  cet  égard  du  pouvoir  de  l’éducation. 

6e.  Proposition. 

Il  dit  T.  5,  P.  1 58,  ibid.  „UneMereun  peuvi- 
„  gilante  tient  dans  fes  mains  les  pallions  de  fes’ 
,,  enfans  „.  Elle  y  tient  donc  auffi  leur  caractère. 
Qu’efr-ce  en  effet  qu’un  caracïere  !  Le  produit 
d’une  volonté  vive  &  confiante,  par  conféquent 
d’une  paffion  forte.  Or  fi  la  Mere  peut  tout  fur 
celle  de  fes  fils  ,  elle  peut  tout  fur  leur  caraftere. 
Qui  peut  difpofer  de  la  caufe  ,  ell  le  maître  de 
J’effet. 

Mais  pourquoi  Julie  toujours  contraire  à  elle— 
jpèine ,  répété- t-eile  fans  ceiffe  qu’elle  met  peu 
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^importance  à  PinflméHondefesenfans  &  qu’elle 
en  abandonne  le  foin  a  la  nature  ?  îorique  dans  le 
fait,  41  n'efi  point  d}  éducation ,  fi  je  Foie  dire, 
plus  éducation  que  ta  fienne  ;  &  qu’enfin  en  ce 
genre ,  elle  ne  laiiie,  pour  ainfi  dire ,  rien  à  faire 
à  la  nature. 

C’eft  avec  pîaifir  que  je  faifis  cette  occafion  de 
louer  M.  RciifTeau  :  fes  vues  font  quelquefois  ex¬ 
trêmement  fines.  Les  moyens  employés  par  Julie 
pour  FinfiraêHon  de  fes  fils  font  fouvent  les 
meilleurs  poflibles.  Tous  les  hommes,  par  exem¬ 
ple,  font  linges  &  imitateurs.  Le  vice  fe  gagne 
par  contagion.  Julie  le  fait ,  &  veut  en  confé- 
quence  que  tous  jufqu’à  fes  domefliques  concou¬ 
rent  par  leur  exemple  &  leurs  diicours  à  infpirer 
à  fes  enfans  les  vertus  qu’elle  defire  en  'eux. 
Mais  un  pareil  plan  d’infiruâion  eft-iî  prat  icable 
dans  la  maifon  paternelle  ?  J’en  doute  :  &  fi  de 
Fâveu  de  Julie  ,  un  feul  valet  brutal  ou  flatteur 
fuffit  pour  gâter  toute  une  éducation  O)  ,  où 


(a;  D’après  cet  aveu  de  Julie,  croiroit-on  oue  M. 
Rouffeau  me  reproche  de  trop  donner  à  l’éducation. 
Nulle  contradiction  n’arrête  l’Auteur  de  l’Emile. 

A  Deux  hommes  ,  dit-il ,  du  même  état  ne  reçoivent- 
”  iis  pas  à-peu-près  les  mêmes  inftruCtions,  &  néanmoins 
*’  qyeîie  différence  n’apperçoit-on  pas  entre  leurs  ef- 
«  prits? Pour  expliquer  cette  différence,  fuppofera-t-on, 
«ajoute-t-il,  P.  114.  T.  y.  del’Héloïfe,  que  certains 
”  obRts  0!?t  3ë‘l  hir  l’un  &  non  pas  fur  l’autre  ?  Que  de 
”  petites  circonftances  les  ont  frappés  diversement  fans 
”  Ru’lls  s’en  foient  apperçus  ?  Tous  les  raifonnemens  ne 
”  tont  que  des  fubtilités.  Mais,  répondrai-je  à  M.  Rouf- 
s>  leau ,  affurer  que  le  cara&ere  brutal  ou  flatteur  d’un 
”  domeflique  fuffit  pour  gâter  toute  une  éducation  ;  c'u’un 
éclat  de  rire  îndifcret  (  P.  216.  T.  1  de  l’Emile  )  peut  re¬ 
tarder  de  fix  mois  une  éducation,  c’efl  convenir  que  ces 
mêmes  petites  circonftances  pour  lesquelles  vous  affectez 


B  % 
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trouver  des  domefliques  tels  que  l’exige  ce  plan 
d’inftruftion  ?  Au  relie  ce  qui  paroît  impoflible  à 
l’éducation  particulière ,  Peft-il  à  l’éducation  pu¬ 
blique  ?  Je  vais  l’examiner. 

tant  de  mépris  ,  font  quelquefois  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  ,  &  que  l’éducation  par  conféquent  ne  peut  préci- 
iément  être  la  même  pour  deux  hommes.  Or  comment  fe 
peut-il ,  après  avoir  fi  authentiquement  reconnu  l’influen¬ 
ce  des  plus  petites  cames  fur  l’éducation  ,  que  M.  Rouf- 
feau  compare  (P.  113  &  114-  T*  5-  <le  l’Héloïfe )  les 
raifonnemens  faits  à  ce  fujet  à  ceux  des  Aftrologues  ? 
î»  Pour  expliquer,  dit-il,  comment  les  hommes,  quifem- 
î>  blent  nés  fous  le  même  afpeft  du  Ciel ,  éprouvent  des 
„  fortunes  très-différentes  ,  ces  Aftrologues  nient  que  les 
9,  hommes  foient  nés  précifément  au  même  infant  ». 
Mais ,  repliquera-t-on  à  M.  Rouffeau,  ce  n’eft  point  dans 
cette  négation  que  confifte  l’erreur  des  Aftrologues. 

Dire  que  les  aftres  dans  un  inftant  ,  quelque  petit  qu’il 
foit,  parcourent  un  efpace  plus  ou  moins  grand  propor- 
tionnement  à  la  vîteft'e  plus  ou  moins  grande  avec  la¬ 
quelle  ils  fe  meuvent ,  c’eft  une  vérité  mathématique. 

*  Affurer  que  faute  d’une  pendule  affez  jufte,  ou  d’une 
ohfervation  affez  exa&e  ,  deux  hommes  qu’on  croit  nés 
dans  le  même  inftant ,  n’ont  cependant  pas  vu  le  jour  dans 
le  moment,  où  les  aftres  étoient  précifément  dans  la 
même  poftion  les  uns  à  l’égard  des  autres,  c’eft  fou  vent 
un  doute  affez  bien  fondé. 

jVltiis  croire  Teins  sucunc  preuve  cpie  les  nii.ro'S  in  fl  lient 
fur  le  fort  &  le  caraftere  des  hommes,  c’eft  une  fottifç  , 
§:  ç’eft  celle  ces  Aftrologues. 
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CHAPITRE  VI. 


De  V heureux  ufage  quon  peut  faire  dam 
V éducation  publique  de  quelque  idée  de 
M.  Roujfeau. 

JO?  Ans  l’éducation  particulière  on  n’a  pas  le 
choix  du  Maître.  L’excellent  eü  rare  ,  il  doit  être 
cher ,  &  peu  de  particuliers  font  affez  riches 
pour  le  bien  payer.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dans 
une  éducation  publique.  Le  Gouvernement  atta¬ 
che-t-il  de  gros  revenus  aux  maifons  d’inflruc- 
tion  ;  paye-t-il  libéralement  les  Initi tuteurs  ;  leur 
marque-t-il  une  certaine  ccnfidération  •  rend-il 
enfin  leur  place  honorable  (a)  ?  Il  les  rend  géné¬ 
ralement  defirables.  Le  Gouvernement  alors  a  le 
choix  fur  un  fi  grand  nombre  d’hommes  éclairés, 
qu’il  en  trouve  toujours  de  propres  à  remplir  les 
places  qu’il  leur  defline.  En  tous  les  genres  c’eft 
la  difette  des  récompenfes  qui  produit  celle  des 
taîens. 

U)  Que  faut-il,  dit  M.  Roufleau ,  pour  qu’un  enfant 
apprenne  ?  Qu’il  ait  intérêt  d’apprendre.  Que  faut-il 
p°m  qu  un  Maître  perfectionne  fa  méthode  d’enfeigner  ? 
Qu  il  aii  parei  lemenr  intérêt  de  la  perfectionner.  Mais 
pour  s  occuper  d’un  travail  h  pénible,  il  faut  qu’il  efpere 
une  recompenfe  confidérable.  Or  peu  de  peres  font  affez 
ricoes  pour  réalité r  fon  efpoir  &  payer  noblement  fes 
'7!Ces*  Le  Prince  feul  en  honorant  les  places  d’Inftitu- 
teurs  ,  en  y  attachant  des  appointemens  honnêtes,  peut 
a  ia  iois  infpirer  aux  gens  de  mérite  le  defir  de  les  méri» 
ter  &  de  les  obtenir. 

B  3 
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Mais  dans  le  plan  d’éducation  propofé  par  M» 
Rouffeau,  quel  doit  être  le  premier  foin  des  Maî¬ 
tres  ?  L’éducation  des  domeftiques  deftinés  à  fer- 
vir  les  enfons.  Ces  domeftiques  élevés ,  alors  les 
Maîtres,  d’après  leur  propre  expérience  &  celle 
de  leurs  prédéceileurs,  peuvent  s’attacher  à  per¬ 
fectionner  les  méthodes  de  l’infîruCtion. 

Ces  Maîtres  font-ils  chargés  d’infpirer  à  leurs 
Difciples  les  goûts,  les  idées,  les  pafTions  les  plus 
conformes  à  l’intérêt  général?  Ils  font  en  prélence 
de  l’Eleve  forcés  de  porter  fur  leurs  démarches  , 
leur  conduite  &  leurs  difccurs ,  une  attention  im- 
poffible  à  fcutenir  long-tems.  C’eft  tout  le  plus, 
s’ils  peuvent  quatre  ou  cinq  heures  par  jour  fup- 
porter  une  telle  contrainte.  Audi  n’eft-ce  que 
dans  les  Colleges  où  les  Maîtres  fe  relaient  fuccef- 
fivement  qu’on  peut  foire  ufsge  de  certaines  vues 
&decertainesidées  répandues  dansl’Emile&l’Hé- 
loïfe.  Le  polfibîe  dans  unemaifon  publique  d'inf- 
tru&ion,  ceffede  l’être  dans  la  maifon  paternelle. 

A  quel  âge  commencer  l'éducation  des  En- 
fans  ?  Si  l’on  en  croit  M.  Rouffeau  P.  1 1 6  ,  T.  $ 
de  l’Héloïfe  ,  ils  font  jufqu’à  dix  ou  dou\e  ans 
fans  jugement.  Jufqu’à  cet  âge  toute  éducation  eR 
donc  inutile.  L’expérience  ,  il  efi  vrai ,  eft  fur  ce 
point  en  contradiction  avec  cet  Auteur.  Elle  nous 
apprend  que  l’Enfant  difcerne  au  moins  confufé- 
ment  au  moment  même  qu’il  fent ,  qu’il  juge 
avant  douze  ans  des  diflances  ,  des  grandeurs,  de 
la  dureté ,  de  la  molette  des  corps  ;  de  ce  qui  l’a- 
mufe  ou  l’ennuie  ;  de  ce  qui  eit  bon  ou  mauvais 
au  goût,  qu 'enfin  il  fait  avant  douze  ans  une 
grande  partie  de  la  langue  ufuelle  &  connoît  déjà 


Son  Éducation.  Chap.  VL  31 

les  mots  propres  à  exprimer  fes  idées.  D’où  je 
conclus  que  l’intention  de  la  Nature  n’efl  pas 
comme  le  dit  l’Auteur  d’Emile ,  que  le  corps  fe 
fortifie  avant  quel’efpriî  s’exerce  ,  mais  que  l’ef- 
prit  s’exerce  à  mefure  que  le  corps  fe  fortifie.  M. 
RoufTeau  lur  cepoint  neparoîtprs  bien  affuré  de 
îa  vérité  de  fes  raifonnemens.  Audi  avoue-t-il 
P.  2.5 9  ,  T.  1  de  l’Emile.  „  Qu’il  efl  fouvent  en 
5,  contradiâion  aveclui-même  mais,  ajoute-t-il, 
»  cette  contradidion  n’efl  que  dans  les  mots 
J’ai  déjà  fait  voir  qu’elle  efl  dans  les  .chofes  •  & 
l’Auteur  m’en  fournit  une  nouvelle  preuve  dans 
le  même  endroit  de  fon  Ouvrage.  „  Si  je  regarde, 
v  dit-il,  les  Enfans  comme  incapables  de  raifon- 
5 >  nement  (a)  ,  c’eA  qu’on  les  fait  raifonner  fur  ce 
qu’ils  ne  comprennent  pas  Mais  il  en  efl  à 
cet  égard  de  ÎTiomme  fait  comme  de  l’enfant. 
L’un  &  l’autre  raifonnent  mal  fur  ce  qu’ils  n’en- 
.tendent  pas.  L’on  peut  même  ailurer  que  fi  l’en¬ 
fant  eft  aufli  capable  de  l’étude  des  langues  que 
l’homme  fait ,  il  efl  auffî  fufceptible  d’attention  ? 
&  peut  également  appercevoir  les  refTemblances 
êz  les  différences ,  les  convenances  &  les  difcon- 
venances  qu’ont  entreux  les  objets  divers,  &  par 
conféquent  raifonner  également  jufle. 

Quelles  font  d’ailleurs  les  expériences  fur  les¬ 
quelles  fe  fonde  M.  RoufTeau  pour  afîiirer  P. 
2.03.  T.  1.  de  l’Emile,  wque  fi  l’on  pouvoit  ame- 


Q)  »  La  prétendue  incapacité  des  jeunes  gens  pour  le 
M  raisonnement ,  dit  à  ce  fujet  S.  Réal ,  eft  plutôt  une 
m  condefcendance  pour  le  Maître  ,  que  pour  le  Difcipîe. 
m  Les  Maîtres  ne  fachant  pas  les  faire  raifonner  ont  uc 
”  intérêt  de  les  en  dire  incapables  >). 
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»  ner  un  Eleve  fain  &  robufle  à  i'âge  de  io 
»  ou  la  ans  fans  qu’il  pût  diûinguer  fa  main 
»  droite  de  la  gauche  ,  &  fans  favoir  ce  que 
■»  c’eif  qu’un  Livre,  les  yeux  de  fon  entende- 
»  ment  s’ouvriroient  tout-à-coup  aux  leçons 

de  la  raifon  »  . 

Je  ne  conçois  pas ,  je  l’avoue  ,  pourquoi  l’en¬ 
fant  en  verroit  mieux  ,  s’il  n’cuvroit ,  qu’à  io 
ou  il  ans  les  yeux  de  fon  entendement .  Tout 
ce  que  je  fais  ,  c’ef:  que  l’attention  d’un  Enfant 
livré  jufqu’à  il  ans  à  la  difïïpation  efl  très-diffi¬ 
cile  à  fixer  ;  c’effi  que  le  Savant  lui-même  dis¬ 
trait  trop  long-tems  de  fes  études  ne  s’y  remet 
pas  fans  peine.  Il  en  efl  de  l’efprit  comme  du 
corps  ,  l’on  ne  fend  l’un  attentif ,  &  l’autre  fou- 
pie  que  par  un  exercice  continuel.  L'attention 
ne  devient  facile  que  par  l’habitude. 

Mais  en  a  vu  ces  hommes  triompher  dans  un 
âge  mûr  des  obftacies  qu’une  longue  inapplica¬ 
tion  met  à  l’acquifition  des  talens. 

Un  defir  exceffif  de  la  gloire  peut  fans  doute 
opérer  ce  prodige.  Mais  quel  concours  ,  quelle 
réunion  rare  de  circonflances  pour  allumer  un 
tel  defir.  Doit-on  compter  fur  ce  concours  Sc 
tout  attendre  d’un  miracle  ?  Le  parti  le  plus  fur 
eXt  d’habituer  de  bonne  heure  les  Enfans  à  la 
fatigue  de  l’attention.  Cette  habitude  efb  l’avan¬ 
tage  le  plus  réel  qu’on  retire  maintenant  des 
meilleures  études.  Mais  eue  faire  pour  rendre 
les  Enfans  attentifs?  Qu’iis  aient  intérêt  à  l’être. 
C’eft  peur  cet  effet  qu’on  a  quelquefois  recours 
au  châtiment.  *  16.  La  crainte  engendre  l’at¬ 
tention  3  &  fi  l’on  a  d’ailleurs  perfedionné  les 
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méthodes  de  l’inflrudion  ,  cette  attention  eft 
peu  pénible. 

Mais  ces  méthodes  font-elles  faciles  à  perfec¬ 
tionner  ? 


Que  dans  une  Science  abtlraite  telle ,  par 
exemple  ,  que  la  Morale  ,  on  faife  remonter  un 
Enfant  des  idées  particulières  aux  générales  ; 
qu’on  attache  des  idées  nettes  &  précités  aux  di¬ 
vers  mots  qui  compolentla  langue  de  cette  Scien¬ 
ce  ,  l’étude  en  deviendra  facile.  Par  quelle  rai- 
fon  ,  obfervateur  exaél  de  Fefprit  humain ,  ne 
difpoferoit-on  pas  les  études  de  maniéré  que 
Fexpérience  fût  l’unique  ou  du  moins  le  premier 
des  Maîtres  ,  &  que  dans  chaque  Science  le  Dit- 
ciple  s’élevât  toujours  des  fimpîes  fenfations 
aux  idées  les  plus  compofées  ?  Cette  méthode 
une  fois  adoptée  ,  les  progrès  de  FEleve  feroient 
plus  rapides ,  fa  Science  plus  allurée,  l’étude 
poui  lui  moins  pénible  ,  lui  deviendrait  moins 
odieufe ,  &  l’éducation  enfin  pouroit  plus  fur  lui» 
Repeter  que  /  enfance  &  la  jeunejfe  font  fans 
jugement ,  c’etl  le  propos  des  vieillards  de  la 
Comedie.  La  jeunette  réfléchit  moins  que  la 
vieilletfe ,  parce  qu’elle  fent  plus ,  parce  que 
tous  les  objets  nouveaux  pour  elle ,  lui  font  une 
imprefiion  plus  forte.  Mais  il  la  force  de  fes  fen¬ 
fations  la  difrrait  de  la  méditation  ,  leur  vivaci¬ 
té  grave  plus  profondément  dans  fon  fouvenir 
les  objets  qu’un  intérêt  quelconque  doit  lui  faire 
un  jour  comparer  entr’eux» 
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CHAPITRE  VII. 


Des  prétendus  avantages  de  V  âge  mur  fur 


T 

JL*’ HOMME  fait  plus  que  l’adclefcent  ;  iî  a  plus 
de  faits  dans  fa  mémoire  :  mais  a-t-il  plus  de 
capacité  d’apprendre  ,  plus  de  force  d’attention, 
plus  d’aptitude  à  raifonner  ?  Non  :  c’efb  au  for- 
tir  de  l’enfance  ,  c’eft  dans  l’âge  des  defirs  &:  dés 
payions  que  les  idées  ,  fi  je  l’ofe  dire ,  pouffent 
le  plus  vigoureufement.  Il  en  efl  du  Primeras  de 
la  vie,  comme  du  Printems  de  l’année,  La  fev«e 
alors  monte  avec  force  dans  les  arbres,  fe  répand 
dans  leurs  branches,  fe  partage  dans  leurs  ra¬ 
meaux,  fe  perte  à  leurs  extrémités,  les  ombra¬ 
ge  de  feuilles,  les  pare  de  fleurs  &  en  noue  les 
fruits.  C’eft  dans  la  jeuneffe  de  l’homme  que  fe 
nouent  pareillement  en  lui  les  penfées  fublime* 
qui  dr  ivent  un  jour  le  rendre  c  'léfcre. 

Dans  l’Eté  de  fa  vie  fes  idées  fe  mariffent» 
Dans  cette  faifon  l’homme  les  compare  ,  les  unit 
entr’eîles,  en  cempofe  un  grand  enfemble.  Il 
gaffe  dans  ce  travail  ,  de  la  jeuneflé  à  Page  mur  , 
&  le  public  qui  récolte  alors  le  fruit  de  fes 
travaux,  regarde  les  dons  de  fon  Printems 
comme  un  préfent  de  fon  Automne  {a),  L’hcm- 

N)  Dans  la  première  jeuneffe  ,  c’eff  nu  defir  de  la  gloi¬ 
re  ,  quelquefois  à  ï’amour  des  femmes,  qu’on  doit  le  goût 
vif  pour  l’étude  >  &.  dans  un  plus  avancé  ,  ce  n’efl 
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me  efr-il  jeune  ?  C’efï  alors  qu’en  total  il  efl  le 
plus  parfait,  *17.  qu’il  porte  en  lui  plus  d’ef- 
prit ,  de  vie  &  qu’il  en  répand  davantage  fur  ce 
qui  l’entoure. 

Confidérons  les  Empires  où  Pâme  du  Prince 
devenue  celle  de  fa  Nation  ,  lui  communique  le 
mouvement  &  la  vie  ;  où  femblable  à  la  fon¬ 
taine  d’Àlcinoiis  ,  dont  les  eaux  jaillilfoient  dans 
l’enceinte  du  Palais  &  fe  diftribuoient  enfuite 
par  cent  canaux  dans  la  capitale.  L’efprit  du  Sou¬ 
verain  eft  par  le  canal  des  Grands  pareillement 
transmis  aux  Sujets.  Qu’arrive-t-il?  G’ell  qu’en 
ces  Empires  où  tout  émane  du  Monarque ,  le 
moment  de  fa  jeuneffe  efl  communément  celui 
où  la  Nation  eû  la  plus  fîorilTante.  Si  la  fortune 
à  l’exemple  des  coquettes  fernfcle  fuir  les  cheveux 
gris  ,  c’efl  qu’alors  i’aâivité  des  pallions  aban¬ 
donne  le  Prince  *  18.  &  que  Paâivité  eft  la 
mere  des  fuccès. 

A  mefure  que  la  vieillelïe  approche,  l’homme 
moins  attaché  à  la  Terre  ,  eft  moins  fait  peur 
la  gouverner.  Il  fent  chaque  jour  décroître  en 
lui  le  fentiment  de  fon  exiftence.  Le  principe 
de  fon  mouvement  s’exhale.  L’ame  du  Monar¬ 
que  s’engourdit ,  &  fon  engourdiffement  fe  com¬ 
muniquant  à  fes  Sujets  ,  ils  perdent  leur  audace  ? 
leur  énergie,  &  Ton  redemande  envain  à  la 
vieillelïe  de  Louis  XIV,  les  lauriers  qui  couron- 
noient  fa  jeun  elfe. 

Veut-on  favoir  ce  que  l’éducation  peut  fur 
l’enfance  ;  ouvrons  le  Tome  5,  de  l’Héloïfe  & 

■qu’à  la  force  de  l’habitude  qu’on  doit  la  continuité  de  ce 
®iême  goût» 
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rapportcns-nous-en  à  Julie  ou  à  M.  Roufïeauîm* 
meme.  il  y  dit  (<2  )  ,  »  que  les  Enfans  de  Julie 
»  dont  l’aîné  {b)  a  fix  ans,  lifent  déjà  pafîa- 
»  blement  ;  qu’ils  font  déjà  dociles  (  c)  •  qu’ils 
»  font  accoutumes  au  refus  (<f);  que  Julie  a 
»  détruit  en  eux  la  caufe  de  la  criaillerie  (  c  )  , 
»  qu  elle  a  écarté  de  leur  ame  ,  le  menfonge  ,  la 
»  vanité  ,  la  coîere  de  l’envie  (/)  ». 

Que  Julie  ou  M.  Rouffeau  regardent ,  s’ils  le 
veulent  ,  ces  inRruétions  comme  fmplement 
préparatoires ,  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chofe. 
Toujours  eR-il  vrai  qu’à  fix  ans  ,  il  eR  peu  d’é¬ 
ducation  plus  avancée.  Quels  progrès  plus  éton- 
nans  encore  M.  RculfeauP.  130..  T. a.  d’Emile  ? 
ne  fait-il  pas  faire  à  fen  Eleve.  »  Par  le  moyen  y 
»  dit-il,  de  mon  éducation,  quelles  grandes 
»  idées  je  vois  s’arranger  dans  la  tête  d’Emile  ! 
»  Quelle  netteté  de  judiciaire!  Quelle  juRelfe 
n  de  raifon  !  Homme  fupérieur, ,  s’il  ne  oeut 
»  élever  les  autres  à  fa  mefure  ,  il  fait  s’abaiffer 
y>  à  la  leur.  Les  vrais  principes  du  juRe  ,  les 

vrais  modèles  du  beau  ,  tous  les  rapports  mo- 
3)  raux  des  Etres  ,  toutes  les  idées  de  l’ordre  le 
^  gravent  dans  fon  entendement  ». 

Si  tel  eR  1  Emile  de  M.  P^ouReau  ,  personne 
ne  lui  conteRera  la  qualité  d'homme  lupéricur. 
Cependant  cet  Éleve  T.  a.  P.  30a. ,  »  n’avoit 
3)  reçu  de  la  INature  que  de  médiocres  di  poR— 
33  tiens  à  Pefprit  ». 

Sa  fupériorité  ,  comme  le  foutient  M.  Rouf- 


fa)  p-  159- 

(A)  P.  148. 
(?)  P.  120, 


fa)  P.  132. 

R)  P.  135.  &  136. 
(/)  P*  'H* 


/ 
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feau  ,  n’efl  donc  pas  en  nous  l’effet  de  la  perfec¬ 
tion  plus  ou  moins  grande  de  nos  organes  ,  mais 
de  notre  éducation. 

Qu’on  ne  s’étonne  point  des  contradictions 
de  ce  célébré  Ecrivain.  Ses  obfervations  font 
piexque  toujours  jufles,  &  fes  principes  prefqua 
toujours  faux  &  communs.  De-là  fes  erreurs» 
Peu  fcrupuleux  examinateur  des  opinions  géné¬ 
ralement  reçues  ,  le  nombre  de  ceux  qui  les 
adoptent ,  lui  en  impofe.  Et  quel  Philofcphe 
porte  toujours  fur  fes  opinions  l’œil  févere  de 
l’examen  ?  La  plupart  des  hommes  fe  repèrent  : 
ce  font  des  Voyageurs  qui  les  uns  d’après  les 
autres  donnent  la  même  deicripticn  des  Pays 
qu  us  ont  rapidement  parcourus,  ou  même  qu’ils 
n’ont  jamais  vus. 

Dans  les  anciennes  Salles  de  fpe&acle,  il  y 
avoit  ,  dit-on  ,  beaucoup  d’échos  artificiels  pla¬ 
cés  de  diflance  en  diflance  &  peu  d’a&eurs  fur 
la  fcene.  Oi  lur  le  Théâtre  du  monde,  le  nombre 
de  ceux  qui  peinent  par  eux-mêmes  efl  pareil¬ 
lement  très- petit  &  le  nombre  des  échos  très- 
grand.  L’on  efl  par-tout  étourdi  du  bruit  de  ces 
échos.  Je  n’appliquerai  pas  cette  comparaifon  à 
M.  Rouffeau  :  mais  j’obferyerai  que  s’il  n’efl  pas 
de  genie  dans  la  compofition  duquel  il  n’entre 
fouvent  beaucoup  de  oui-dire  ,  c’efH’un  de  ces 
oui-dire  ,  qui  fans  doute  a  fait  croire  à  M.  Rouf¬ 
feau  ,  »  qu’avant  10  ou  11  ans,  les  Enfans 
écoient  entièrement  incapables  de  raiforuie— ■ 
■»  ment  &  d’inRmdioa», 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  éloges  donnes  par  M.  Roujfeau  a  1 1- 

gno  rance. 


C^ElUiqui  par  fois  regarde  la  diverfité  des 
efprits  &l  des  cara&eres  comme  l’effet  de  la  di- 
verllté  des  tempéramens  (  a  )  ,  Sz  qui  perfuade 
que  l’éducation  ne  fubftitue  que  de  petites  quali¬ 
tés  aux  grandes  données  par  la  Nature  ,  croit 
en  conféquence  l’éducation  nuifibic ,  19*  cioit 

aulîi  par  fois  fe  faire  l’apologifte  de  l’ignorance. 
Audi,  dit  M.  Rouffeau  P.  163.  T.  5.  del’Hé- 
îoïfe  ,  »  Ce  n’efl  point  des  Livres  que  les  En- 
»  fans  doivent  tirer  ieurs  connoiffances  ;  les 
»  connoiffances,  ajoute-t-il,  ne  s’y  trouvent  pas. 
Mais  fans  Livres  les  Sciences  &  les  Arts  euflent- 
ils  jamais  atteint  un  certain  degré  de  perfection  ? 
Pourquoi  n’a  pprendr  oit-on  pasla  Géométrie  dans 
les  Eucîides  &  les  Cîairauts  ;  la  Médecine  dans 
les  Hipocrates  &  les  Boerhavés  ;  la  Guerre  dans 
les  Céfars ,  les  Feuquieres  &  les  Montecucullis  ; 
le  Droit  civil  dans  les  Dcmats  ;  enfin  la  Politi- 

G)  Si  les  caracleres  étoient  l’effet  de  l’organifation ,  il 
y  auroit  en  tout  Pays  un  certain  nombre  d’hommes  de 
caraélere.  Pourquoi  n’en  voit-on  communément  que 
dans  les  Pays  libres  ?  C’eft,  dit- on  ,  que  ces  pays  font  les 
feuls  où  les  carafteres  puiffent  fe  développer.  Mais  le 
Moral  pouroit-il  s’oppofer  au  développement  d’une  caufe 
pbyfique  ?  Eft-il  quelque  maxime  morale  qui  faffe  fondre 
une  loupe. 
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cpic  &  la  IVlorale  dans  des  JiifhGriens  tels  eu© 
les  Tacites  ,  les  Humes  ,  les  Polybes ,  les  Ma¬ 
chiavel  ?  Pourquoi  non  content  de  mepriler  les 
Lettres  y  M.  RcuiTeau  femble-t-il  infinuer  que 
l’homme  vertueux  de  fa  nature ,  doit  fes  vices 
à  fes  connoiflances  ?  »  Peu  m’importe  ,  dit  Julie 
P.  15  b.  &  159*  T.  5.  ib.  »  que  mon  fis  foit 
»  lavant:  fi  me  fuffit  qu’il  foit  fage  &  bon  »0 
Mais  les  Sciences  rendent-elles  le  Citoyen  vi¬ 
cieux  ?  L’ignorant  eit-ii  le  meilleur  *  no.  Sc 
le  plus  fage  des  hommes  ? 

Si  l’efpece  de  probité  néceffaire  pour  n’étre 
pas  pendu  exige  peu  de  lumières ,  en  efl-  il  ainfi 
d’une  probité  fine  &  délicate  ?  Quelle  ccimoif- 
fance  des  devoirs  patriotiques  ,  cette  probité  ne 
fiippofe-t-elle  pas  ? 

Parmi  les  flupîdes  ?  jri  vu  des  hommes  bons  9 
mais  en  petit  nemere.  J’ai  vu  beaucoup  d’huîtres 
&  peu  qui  renferment  des  perles.  On  n’a  point 
cbfervé  que  les  Peuples  les  plus  ignorans  fuiTent 
toujours  les  plus  heureux ,  les  plus  doux  &  les 
plus  vertueux.  *  21. 

Au  nord  de  l’Amérique  ,  une  guerre  inhu¬ 
maine  arme  perpétuellement  les  ignorans  Sau¬ 
vages  les  uns  centre  les  autres.  Ces  Sauvages 
cruels  dans  leurs  combats ,  font  plus  cruels  en¬ 
core  dans  leurs  triomphes.  Quel  traitement 
attendent  leurs  prifonfiiers  ?  La  mort  dans  des 
fupphces  abominables.  La  paix  îe  calumet  ers 
main  a- 1- elle  fufpendu  la  fureur  de  deux  Peu- 
pies  lauvages  ;  quelles  violences  n’exercent-ils- 
pas  fouvent  dans  leurs  propres  Peuplades?  Com¬ 
bien  de  fois  a-t-on  vu  le  montre  ?  la  cruauté ?  k 
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perfidie  encouragée  par  l’impunité  ,  * 
marcher  le  front  levé  ? 

“  Par  quelle  raifon  en  effet  l’homme  flupide  des 
bois  ,  fercit  il  plus  vertueux  que  l’homme  éclai¬ 
ré  des  villes  ?  Par-tout  les  hommes  nai fient  avec 
les  mêmes  befoins  &  le  même  defir  de  les  fatis- 
faire.  Ils  font  les  mêmes  au  berceau  ,  &  s’ils  dif¬ 
férent  entr’eux ,  c’eft  lorfqu’ils  entrent  plus  avant 
dans  la  carrière  de  la  vie. 

Les  befoins  ,  dira-t-on  ,  d’un  Peuple  fauvage 
fe  réduifent  aux  feuls  befoins  phyfiques.  Ils  font 
en  petit  nombre.  Ceux  d'une  Nation  policée  au 
contraire  font  immenfes.  Peu  d’hommes  y  font 
expofés  aux  rigueurs  de  la  faim  ;  mais  que  de 
goûts  &  de  defirs  n’ont-ils  pas  à  fatisfaire  ?  Et 
dans  cette  multiplicité  de  goûts  ,  que  de  germes 
de  querelles  ,  de  difcufhons  &  de  vices  î  Oui  : 
mais  aufïi  que  de  Loix  &  de  police  pour  les  ré¬ 
primer. 

Au  refie  les  grands  crimes  ne  font  pas  tou¬ 
jours  l’effet  de  la  multitude  de  nos  defirs.  Ce  ne 
font  pas  les  payions  multipliées  ,  mais  les  paf- 
fions  fortes  qui  font  fécondes  en  forfaits.  Plus 
j’ai  de  defirs  &  de  goûts  ,  moins  ils  font  ardens. 
Ce  font  des  tcrrens  d’autant  moins  gonflés  & 
dangereux  dans  leur  cours  ,  qu’ils  fe  partagent 
en  plus  de  rameaux.  Une  paffion  forte  eft  une 
palf  on  folitaire  qui  concentre  tous  nos  defirs  en 
un  feuî  point.  Telles  font  fouvent  en  nous  les 
paffion  s  produites  par  des  befoins  phyfiques. 

Deux  Nations  fans  Arts  &  fans  Agriculture 
font-elles  quelquefois  expofées  au  tourment 
de  la  faim  ?  Dans  cette  faim  quelque  principe 
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d’aélivité.  Point  de  Lac  poiironneux ,  point  de 
Forêt  giboyeufe  ,  qui  ne  devienne  entr’elies  un 
germe  de  difcuffion  &  de  guerre.  Le  poiffon  & 
le  gibier  celTe-t-il  d’être  abondant  ?  Chacune  dé¬ 
fend  le  lac  ou  les  bois  qu’elle  s’approprie, comme 
le  Laboureur  l’entrée  du  champ  prêt  à  moif- 
fonner. 

La  faim  fe  renouvelle  plufieurs  fois  le  jour  8c 
par  cette  raifon  devient  dans  le  Sauvage  un  prin¬ 
cipe  plus  a&if  que  ne  l’efl  chez  un  Peuple  policé 
îa  variété  de  fes  goûts  &  de  fes  délits.  Or  l’adi- 
vité  dans  le  Sauvage  efi  toujours  cruelle;  parce 
qu’elle  n’eil  pas  contenue  par  la  Loi.  Audi  pro- 
portionnément  au  nombre  de  fes  habitans ,  fe 
commet-il  au  nord  de  l’Amérique  ,  plus  de 
cruauté  &  de  crimes  que  dans  l’Europe  entière. 
Sur  quoi  donc  fonder  l’opinion  de  la  vertu  &  du 
bonheur  des  Sauvages  ? 

Le  dépeuplement  des  contrées  Septentrionales 
fi  fouvent  ravagées  par  la  famine  ,  prouveroit-il 
que  les  Samoïedes  foient  plus  heureux  que  les 
Hollandais  ?  Depuis  l’invention  des  armes  à  feu 
&  le  progrès  de  l’art  militaire,  *  23.  quel  état 
que  celui  de  l’Eskimau  î  A  quoi  doit-il  fon  exis¬ 
tence  ?  A  la  pitié  des  Nations  Européennes. 
Qu’il  s’élève  quelque  démêlé  entr’elies  &  lui ,  le 
Peuple  fauvage  ed  détruit.  Eft-ce  un  Peuple 
heureux  que  celui  dont  i’exiftence  eft  auili  incer¬ 
taine  ? 

Quand  le  Huron  ou  l’Iroquois  fercit  auili 
ignorant  que  M.  Rouffeau  le  deiire  ,  je  ne  f  en 
croirois  pas  plus  fortuné.  C’eft  à  fes  lumières, c’eft 
à  la  fa  g  elfe  de  fa  Légiflation  qu’unPeupIe  doit  jÿs 
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vertus  ,  fa  profpérité  ,  fa  population  &  fa  püif- 
fance.  Dans  quel  moment  les  Ruffes  devinrent- 
ils  redoutables  à  l’Europe  ?  Lorfque  le  Czar  les 
eut  force'  de  s’éclairer.  *  0.4.  M.  Roudeau  T.  3. 
P.  30  de  l’Emile;  »  veut  abfolument  que  les 
t>  Arts ,  les  Sciences  ,  la  Philofophie  &  les  Habi- 
»  rudes  qu’elle  engendre ,  changent  bientôt  l’Eu- 
»  râpe  en  déiert ,  *25.  & qu 'enfin  les  connoif- 
»  lances  corrompent  les  moeurs  ».  Mais  fur 
quoi  fonde-t-il  cette  opinion.  Pour  foutenir  de 
bonne  foi  ce  paradoxe  ,  il  faut  n’avoir  jamais  por¬ 
te  fes  regards  fur  les  Empires  de  Conflantinople, 
d’Ifpahan  ,  de  Défi  ,  de  Mequinès  ,  enfin  fur 
aucun  de  ces  Pays  où  l’ignorance  efl  également 
en cenfée  &  dans  les  Mofquées  Sc  dans  les 
Palais. 

Que  voit-on  fur  le  trône  Ottoman  ?  Un  Sou¬ 
verain  dont  le  vafle  Empire  n’efl  qu’une  vafle 
Lande  ,  dont  toutes  les  richelfes  &  tous  les  Su¬ 
jets  rafiemblés  pour  ainfi  dire  ,  dans  une  Capi¬ 
tale  immenfe ,  ne  préfentent  qu’un  vain  fimu- 
lacre  de  puilTance  &  qui  maintenant  fans  force 
pour  r effiler  à  l’attaque  d’un  feul  des  Princes 
Chrétiens  ,  échoueroit  devant  le  rochfcr  de  Mal- 
the ,  &  ne  jouera  peut-être  plus  de  rôle  en 
Europe. 

Quel  fpe&acle  offre  la  Perfe  ?  Des  habitans 
épars  dans  des  vaftes  régions  infeflées  de  brigands 
&  vingt  Tyrans  qui  le  fer  en  main  ,  fe  difputent 
des  Villes  en  cendres  &  des  champs  rava- 
gés. 

Qu’apperçoit-on  dans  l’Inde  ,  dans  ce  climat 
le  plus  favorifé  de  la  Nature  ?  Des  Peuples  pa- 
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refTeux  ,  avilis  par  Pefclavage  &  qui  fans  amour 
du  bien  public ,  fans  élévation  d  ame,  fms  dif- 
eipline ,  fans  courage ,  végètent  fous  le  plus 
beau  Ciel  du  monde  ;  *  16 >  des  peuples  enfin 
dont  toute  la  puiffance  ne  foutient  pas  l'effort 
d’une  poignée  d’Européens.  Tel  efl  dans  une 
grande  partie  de  l’Orient  l’état  des  Peuples  fou¬ 
rnis  à  cette  ignorance  fi  vantée. 

M.  Roufleau  croit-il  réellement  que  les  Em-' 
pires  que  je  viens  de  citer  ,  foient  plus  peuplés 
que  la  France  ,  l’Allemagne ,  l’Italie  ,  la  Hollande 
&c.  Croit-il  les  Peuples  ignorans  de  ces  contrées 
plus  vertueux  &  pins  Fortunés  que  la  Nation 
éclairée  &  libre  de  l’Angleterre  ?  Non  fans  doute. 
Il  ne  peut  ignorer  des  faits  connus  du  petit- 
maître  le  plus  fuperfkiel  &  de  la  caillette  la  plus 
diffipée.  Quel  intérêt  détermine  donc  M.  Rouf* 
feau  à  prendre  il  hautement  parti  pour  Pigno* 
rance  ? 

CHAPITRE  IX. 

Quels  motifs  ont  pu  engager  M.  Roujfêau 
à  je  faire  V  Apologijh  de  V ignorance. 

Cf’EST  à  M.  Rouifeau  à  nous  éclairer  fur  ce 
point.  »  Il  n’eR  point ,  dit-il  P.  3.  T.  30  de  l’E- 
»  mile ,  de  Philofophe  qui  venant  à  connaître  le 
>5  vrai  &  le  faux  ,  ne  préférât  le  menfonge  qu’il 
9  a  trouvé  à  la  vérité  découverte  par  un  autre* 
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»  Que!  eft ,  ajoute-i!  ,  le  Phiiofophe  qui  pour 
»  fa  gloire  ne  tromperoit  pas  volontiers  le  genre 
»  humain  «  ? 

M.  RoufTeau  ferait  il  ce  Phiiofophe  ?  *  27. 
Je  ne  me  permets  pas  de  le  penfer.  Au  refie 
s’il  croyoit  qu’un  menfonge  ingénieux  pût  à 
jamais  immortalifer  le  nom  de  fcn  Inventeur  ,  il 
fe  tromperoit  (  a  ).  Le  vrai  feul  a  des  fuccès  du¬ 
rables.  Les  lauriers  dont  l’erreur  quelquefois  fe 
couronne  n’ont  qu’une  verdure  éphémère. 

Qu'une  ame  vile  ,  un  efprit  trop  foible  pour 
atteindre  au  vi*ai ,  avance  fciemment  un  menfon¬ 
ge  ;  il  obéit  à  fonjnftinét  :  mais  qu’un  Phiiofo¬ 
phe  puiffe  fe  faire  l’Apôtre  d’une  erreur  qu’il  ne 
prend  pas  pour  la  vérité  ( b  )  même  ;  j’en  doute 
&  mon  garant  eft  irrécufable  ;  c’ell  le  defir  que 
tout  Auteur  a  de  l’eflime  publique  &  de  la  gloire. 
M.  Rouffeau  la  cherche  fans  doute ,  mais  c’efl 
en  qualité  d'Orateur ,  non  de  Phiiofophe.  Audi 
de  tous  les  hommes  célébrés  eft-il  le  feul  qui  fe 
foit  élevé  contre  la  Science.  *  28.  La  méprife-t- 
iî  en  lui  ?  Manquerait-il  d  orgueil  ?  Non  ;  mais 
cet  orgueil  fut  aveugle  un  moment.  Sans  doute 
qu’en  fe  faifant  l’Apologifle  de  l’Ignorance,  il 
s’eft  dit  à  lui-même. 

{a)  J’en  excepte  cependant  les  menfonges  Religieux. 

(6)  L'homme  je  le  lais  ,  n’aime  point  la  vérité  pour 
la  vérité  même..  Il  rapporte  tout  à  fon  bonheur.  Mais 
s’il  le  place  clans  l’acquifition  d’une  eftime  publique  & 
durable,  il  eft  évident,  puifque  cettè  efpece  d’eftime  eft 
attachée  à  la  découverte  de  la  vérité  ,  qu’il  eft  par  la  na¬ 
ture  même  de  fa  paftion  forcé  de  n’aimer  &  de  ne  recher¬ 
cher  que  le  vrai.  Un  nom  célébré  qu’on  doit  à  l’erreur  , 
eft  un  preftige  de  gloire  qui  fe  détruit  aux  premiers 
rayons  de  la  raifon  6c  de  la  vérité. 
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u  Les  hommes  en  général  font  parefîeux,  par 
5)  conféquent  ennemis  de  toute  étude  qui  les  force 
»  à  rattention.  „ 

“  Les  hommes  font  vains ,  par  conféquent  en- 
v  nemis  de  tout  efprit  fnpérïeur.  „ 

c<  Les  hommes  médiocres  enfin  ont  une  haine 
»  fecrette  pour  les  Savans  &  pour  les  Sciences. 
„  Que  j’en  perfuade  l’inutilité  ;  je  flatterai  la  va- 
„  nité  du  iiupide  :  je  me  rendrai  cher  aux  igno- 
rans  ;  je  ferai  leur  Maître,  eux  mes  Difciples  , 
j,  &  mon  nom  confacré  par  leurs  éloges, remplira 
3,  F  Univers.  Le  Moine  lui-même  fe  déclarera 
pour  moi.  *  1  y.  L’homme  ignorant  &  crédule 
e il  l'homme  du  Moine.La  flupiclité  publique  fait 
fa  grandeur.  D’ailleurs  quel  moment  plus  favo- 
„  râble  à  mon  projet?  En  France  tout  concourt  à 
dépriier  les  talents.  Si  j’en  profite  naes  ouvrages 
deviennent  célébrés.  „ 

Mais  cette  célébrité  doit-elle  être  durable  ? 
L’Auteur  de  l’Emile  a-  t  -il  ou  fe  le  promettre  ? 
Ignore-t-il  qu’il  s’opère  uns  révolution  four  de  & 
perpétuelle  dans  l’efprit  &  le  caradere  des  peu¬ 
ples,  &  qu’à  la  longue  l’ignorance  fe  décrédite 
elle- même. 


Or  quel  fupplice  pour  cet  Auteur  ,  s’il  entre¬ 
voit  déjà  le  mépris  futur  où  tomberont  les  Pané¬ 
gyriques  de  l’ignorance.  *  30.  Quel  moyen  fur 
cet  objet  de  faire  long-temps  illufion  à  l’Europe? 
L’expérience  apprend  à  fes  Peuples  que  le  Génie, 
les  lumières  &  les  connoifîances  font  les  vrais 
fourcesde  leur  puinance,  de  leur  profpérité,  de 
leurs  vertus.  Que  leur  fcibleffe  &  le  malheur  eil 
au  contraire  toujours  l’çitét  d’un  vice  daqs  le 
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Gouvernement, par  confequent  de  quelque  igno¬ 
rance  dans  le  Législateur.  Les  hommes  ne  croi¬ 
ront  donc  jamais  les  Sciences  &  les  lumières  vrai¬ 
ment  nuihbles. 

Mais  dans  le  même  Siecle  ,  l’on  a  vu  quelque¬ 
fois  les  Arts  &  les  Sciences  fe  perfectionner  & 
les  mœurs  fe  corrompre.  J’en  conviens,  &  je  fais 
avec  quelle  adreffe  l’ignorance  toujours  envieufe 
profite  de  ce  fait  pour  imputer  aux  Sciences,  une 
corruption  de  mœurs  entièrement  dépendante 
d’une  autre  caufie. 

CHAPITRE  X. 

* 

Des  eau fei  de  la  décadence  dé  un  Empire , 

T 

JU’lNTR-ODUCTiON  &  la  perfection  des  Arts 
&  des  Sciences  dans  un  Empire  n’en  occafion- 
nent  pas  la  décadence.  Mais  les  mêmes  caufes 
qui  y  accélèrent  le  progrès  des  Sciences,  y  pro- 
duifent  quelquefois  les  effets  les  plusfuneftes. 

Il  eft  des  Nations  où  par  un  fingulier  enchaî¬ 
nement  de  circonftances,  le  germe  productif  des 
Arts  Se  des  Sciences  ne  fe  développe  qu’au  mo¬ 
ment  même  où  les  mœurs  fe  corrompent. 

Un  certain  nombre  d'hommes  fe  raffemhlent 
pour  former  une  Société.  Ces  hommes  fondent 
une  nouvelle  Ville.  Leurs voifins  la  voient  s'é¬ 
lever  d’un  œil  jaloux.  Les  habitants  de  cette 
Ville  forcés  d’être  à  la  fois  Laboureurs  &  Soldats 
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fe  fervent  tour-à-tour  de  la  beche  &  de  l’épée. 
Quelles  font  dans  ce  Pays  la  Science  &  la  vertu 
de  néceiTite  ?  La  Science  militaire  &  la  Valeur. 
Plies  y  font  les  feules  honorées.  Toute  autre 
Science ,  toute  autre  Vertu  y  eft  inconnue.  Tel 
fut  l’état  de  Romenaiffante,  Iorfque  foihle ,  lorf- 
qu  environnée  de  Peubles  belliqueux  ,  elle  ne 
foutenoit  qu’à  peine  leurs  efforts. 

gloire  ,  fa  puiiîance  s’étendirent  par  toute 
la  1  erre.  Mais  Rome  acquit  l’un  &  l’autre  avec 
,  £eur*  ^  foii  fallut  desfiedesde  triomphes  pour 
s’aifervir  fes  voifms.  Or  ces  voifins  affervis  ,  fi 
les  guerres  civiles  durent  par  la  forme  de  fon 
Gouvernement,  fuccéderaux  guerres  étrangè¬ 
res  ,  comment  imaginer  que  des  citoyens  enga¬ 
ges  alors  dans  des  partis  différents  en  qualité  de 
Chefs  ou  de  Soldats,  que  des  Citoyens  fans  ceife 
agites^ de  crainte  ou  d’efpérances  vives,  puflent 

jouir  au  loifir  Sc  de  la  tranquilité  qu’exige  1  étude 
des  Sciences. 


En  tout  Pays  où  ces  événements  s 'enchaînent 
&  fe  Accèdent,  le  feu!  infhnr  favorable  aux 
Lettres  eff  malheureufement  celui  où  les  guerres 
civiles,  les  troubles,  les  faûions  s’éteignent  ;  où 
la  liberté  expirante  fuccombe  comme  du  tems 
d  Augufte  fous  les  efforts  du  Defpotifme.  (a).  Or 
cette  époque  précédé  de  peu  celle  de  la  décadence 
un  Lmpue.  Cependant  les  Arts  &  les  Scien¬ 
ces  y  fleuriflent.  Il  eft  deux  caiifes  de  cet  effet. 


1  riu  même  en  France  ,  îorfque  le  Cardinal 

de  Richelieu  eut  deTarmé  le  Peuple,  les  Grands  &  fe  les 

fleurirent lS*  U  fut  aJ°rS  qUe  Ies  Am  &  ÏQS  Sciences  y 
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La  première  efi  la  force  des  Pallions.  Dans  les 
premiers  momens  de  l’efcîavage,  les  efprits  en¬ 
core  vivifiés  par  le  fouvenir  de  leur  liberté  per¬ 
due  ,  font  dans  une  agitation  a  fiez  femblable  a 
celle  des  eaux  après  la  tourmente.  Le  Citoyen 
brûle  encore  du  defir  de  s’îlluftrer ,  mais  fa  po- 
fition  a  changé.  Il  ne  peut  élever  fon  bufie  à 
côté  de  celui  des  Timoléons,  des  Pélopidss  & 
des  Brutus.  Ce  n’efi  plus  à  titre  de  defiruâeur 
des  Tyrans,  de  vengeurs  de  la  Liberté  que  fon 
nom  peut  parvenir  à  la  pofierité.  Sa  ftatue  ne 
peut  être  placée  qu’entre  celle  des  Homeres,  des 
Epicures  ,  des  Archimedes&c.  il  le  fent ,  6c  s’il 
ifieft  plus  qu’une  forte  de  gloire  à  laquelle  il 
puiffe  prétendre  ;  fi  les  lauriers  des  Mmes  font 
les  feuîs  dont  il  puiffe  fe  couronner  ,  c’eil  dans 
l’arene  des  Arts  6c  des  Sciences  qu’iioefcend  peur 
les  difputer ,  &  c’elfialors  qu’il  s’eleve  des  hom¬ 
mes  illuftres  en  tous  les  genres. 

La  fécondé  de  ces  caufès  efi  1  interet  qu  ont 
alors  les  Souverains  d'encourager  les  progrès  de 
ces  mêmes  Sciences.  Au  moment  où  le  Defpo- 
îifme  s’établit ,  que  defire  le  Monarque  ?  D  ins¬ 
pirer  l’amour  des  Arts  &  des  Sciences  a  îes  fil- 
jets.  Que  craint-il  ?  Qu’ils  ne  portent  les  yeux 
fur  leurs  fers  ■  qu  ils  ne  rougiilent  de  leur  fer— 
vitude,  &  ne  tournent  encore  leurs  regards  vers 
la  liberté.  Il  veut  donc  leur  cacher  leur  aviiiife- 
ment;  il  veut  occuper  leur  efprit.  Il  leur  preienie 
à  cet  effet  de  nouveaux  objets  de  gloire.  Hypo¬ 
crite  amateur  des  Sciences,  il  marque  d  autant 
plus  de  confidération  à  l’homme  de  génie  qu’il  a 
plus  befoin  de  les  éloges. 

Les 
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Les  mœurs  d’une  Nation  ne  changent  point 
au  moment  même  de  i’établifTement  duDefpotif- 
me.  L’efprit  des  Citoyens  eft  libre  quelque  tems- 
après  que  leurs  maims  font  liées.  Dans  ces  pre¬ 
miers  inftans  les  hommes  célébrés  confervent 
encore  quelque  crédit  fur  une  Nation,  Le  Defpote 
îe  comble  donc  de  faveurs  pour  qu’ils  le  com¬ 
blent  de  louanges ,  &  les  grands  taie  ns  fe  font 
trop  fouvent  prêtés  à  cet  échange  ;  ils  ont  trop 
fou  vent  été  Panégyriiles  de  l’ufurpation  &  de  la 
tyrannie. 

Quels  motifs  les  y  déterminent  ?  Quelquefois 
la  baffe  (Te  &:  fouvent  la  reconnoiffance.  (<z).  Il 
en  faut  convenir  :  toute  grande  révolution  dan» 
un  Empire  en  impofe  à  l’imagination ,  &  fuppofe 
dans  celui  qui  l’opere  quelque  grande  qualité,  ou 
du  moins  quelque  vice  brillant  que  l'étonnement 
ou  la  reconnoiiTance  peut  métamorphofer  en 
vertu.  *  3 1* 

Teîleau  moment  de  l’établifTement  du  Defpo- 
tifme.,  la  caufe  produélriee  des  grands  talents 
dans  les  Sciences  &  les  Arts.  Ce  premier  moment 
paffé,  fi  ce  même  Pays  devient  ftérile  en  hom¬ 
mes  de  cette  efpece ,  *  32.  c  efl  que  le  Defpote 
plus  alluré  fur  fon  trône,  n’a  plus  d’intérêt  de  le 
protéger.  Auffi  dans  les  Etats  le  régné  des  Arts 
&  des  Sciences  ne  s’étend  guère  au  delà  d  un  fie* 
cle  ou  deux.  L’Aloès  efl  chez  tous  les  Peuples 

{a)  Les  gens  de  Lettres  ont  à  fe  reprocher  d’avoir  loué 
dans  le  Cardinal  de  Richelieu  le  plus  mauvais  des  Ci- 
toyens  >  le  fauteur  du  Defpotifme  ,  l’homme  qui  féconda 
les  femences  des  maux  aéluels  de  l’Empire  François  * 
l’homme  enfin  qui  doit  être  également  l’horreur  du 
Frince  &  de  la  Nation*. 

Tome  IL  C 
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l’emblème  de  la  production  des  Sciences.  Ii  em¬ 
ploie  cent  ans  à  fortifier  fes  racines  ;  il  fe  préparé 
cent  ans  à  pouffer  fa  tige;  le  fiecle  écoulé,  il  s’é¬ 
lève  ,  s’épanouit  en  fleurs  &  meurt. 

Si  dans  chaque  Empire  les  Sciences  pareille¬ 
ment  ne  pouffent,  fi  je  l’ofe  dire,  qu  un  jet  & 
difparoiffent  enfuite  ;  c’eft  que  les  caufes  propres 
à  produire  des  hommes  de  génie,  ne  s’y  déve¬ 
loppent  communément  cu’unefois.  C’efl  au  plus 

A  A  1  X 

haut  Période  de  fa  grandeur  qu’une  Nation  porte 
ordinairement  les  fruits  de  la  Science  &  des  Arts. 
Trois  ou  quatre  générations  d’hommes  illuffres 
fe  font-elles  écoulées  ?  Les  Peuples  dans  cet  in¬ 
tervalle  ont  changé  de  mœurs  ;  ils  fe  font  fa¬ 
çonnés  à  la  fervitude  ;  leur  ame  a  perdu  fon  éner¬ 
gie  ;  nulle  palfion  forte  ne  la  met  en  aélion  :  Le 
Defpote  n’excite  plus  le  Citoyen  à  la  pourfuite 
d’aucune  efpece  degioire.  Ce  n’eff  plus  le  talent 
qu’il  honore  ,  c’eff  la  bsffeffe  :  &  le  Génie,  s’il 
en  eff  encore  en  ce  Pays, [vit  &  meurt  inconnu  à 
la  propre  Patrie.  C’eff  l’Oranger  qui  fleurit,  par¬ 
fume  Pair  &  meurt  dans  un  défert. 

Le  Defpotifme  qui  s’établit ,  laiffe  tout  dire 
pourvu  qu’on  le  laiffe  faire.  Mais  le  Defpotifme 
affermi  défend  de  parler,  de  penfer  &  d’écrire. 
Alors  les  efprits  tombent  dans  l’apathie  ;  tous  les 
Citoyens  devenus  efdaves  maudiffent  le  feinqui 
les  a  allaités,  &  dans  un  pareil  Empire,  tout  nou¬ 
veau  né  eff  un  malheur  de  plus. 

Le  Génie  enchaîné  y  traîne  pefamment  fes 
fers  ;  il  ne  vole  plus  ,  il  rampe.  Les  Sciences  font 
négligées  ;  l’ignorance  eff  en  honneur  *  33.  ôc 
tout  homme  de  feras  décidé  ennemi  de  l’Etati 
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XXiHo  un  Roy  mime  d  aveugles  ,  quel  Citoyen 
ferait  le  plus  odieux  ?  Le  clairvoyant.  Si  les  aveu¬ 
gles  le  iaiiiiioientj.il  fer  oit  mis  en  pièces.  Or  dans 
!  Empire  de  i  ignorance ,  le  même  fort  attend  l  e 
Citoye^claire.  La  preffe  en  eR  d’autant  plus 
gen^e  une  les  vuesduMimiîere  font  plus  courtes» 
Sous  le  régné  d’un  Frédéric  ou  d’un  Antonin,  on 
ofe  tout  dire ,  tout  penfer,  tout  écrire  &  Lcn  fe 
tait  fous  les  autres  régnés. 

efpritdu  Iiince  s  annonce  toujours  par  l’eff 
iitne  cv  la  confidération  qu’il  marque  aux  ta- 

i  wD.s  (  (i ).  La  faveur  qu  il  leur  accorde  loin  de  nuire 
à  l'Etat  j  ie  fert. 

Les  Arts  &  les  Sciences  font  îa  gloire  d’une 
Nation  ;  ils  ajoutent  à  fon  bonheur.  Ccû  donc 
au  feui  Defpotifme  intéreffé  d’abord  à  les  proté¬ 
ger,  &  non  aux  Sciences  mêmes  qu’il  faut  attri¬ 
buer  la  decadence  des  Empires.  Le  Souverain 
d  une  Nation  pui/îante  a-t-il  ceint  la  couronne 
du  Pouvoir  arbitraire  ?  Cette  Nation  s’affoiblit  de 
jour  en  jour. 

La  pompe  d’une  Cour  Orientale  peut  fans  doute 
en  impofer  au  vulgaire  :  il  peut  croire  la  force  de 
l’Empire  égale  à  îa  magnificence  de  fes  Palais.  Le 
Sage  en  juge  autrement.  C’eR  fur  cette  même 
magnificence  qu’il  enmefurela  foiblefTe.Ilnevcit 
dans  le  luxe  impofant  au  milieu  duquel  efl  affis  le 
Oefpote  queîa  fuperbe,  la  riche  &  îa  funebre  dé- 

(a)  De  trois  chofes,  difoît  Mathias,  Roi  d'Hongrie  * 
Sue  doit  le  propofer  un  Prince, 

La  première  eft  d’être  jufte  , 

La  fécondé  de  vaincre  fes  ennemis  , 

La  troifieme  de  reccmpenfer  les  Lettres  &  cPhcnore* 
iss  hommes  célébrés, 
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coration  de  la  mort;  qu’un  Catafalque fafhieux  au 
centre  duquel  eft  un  cadavre  froid  &  fans  vie  , 
une  cendre  inanimée  ;  enfin  un  fantôme  de  puif- 
fance  prêt  à  difparoître  devant  l’ennemi  qui  la 
méprife.  Une  grande  Nation  où  s’efi:  et  fin  établi 
le  Pouvoir  defpotique  eft  comparable  àu  Chêne 
que  lesfied.es  couronnent.  Son  tronc  majeftueux, 
la  groiTeur  de  fes  brandies,  annoncent  encore 
quelle  fut  fa  force  &  là  grandeur  première  ;  il 
femble  être  encore  le  Monarque  des  forêts  :  mais 
fon  véritable  état  eü  celui  de  dépériffement  :  fes 
branches  dépouillées  de  feuilles ,  privées  de  l’ef- 
prit  de  vie  &  demi-pouries  ,  font  chaque  année 
tarifées  par  les  vents.  Tel  eil  l’état  des  Nations 
foumifes  au  Pouvoir  arbitraire. 


CHAPITRE  XI. 

La  culture  des  Arts  &  des  Sciences  dans  un 
Empire  defpoiiqiie  en  retarde  la  ruine . 


I^/E  S  T  au  moment  que  le  Defpctifme  entière¬ 
ment  affermi ,  réduit ,  comme  je  l’ai  dit,  les  Peu¬ 
ples  en  efdavage;c’efi:  lorfqu’il  éteint  en  eux  tout 
amour  de  la  gloire,  qu’il  étend  par- tout  les  ténè¬ 
bres  de  l’ignorance ,  qu'un  Empire  fe  précipite  à 
fa  ruine.  *34.  Cependant,  fi  comme  l’obferve 
M.  Saurin,  l’étude  des  Sciences  &  la  douceur  des 
mœurs  qu’elles  infpirent ,  temperent  quelque 
tems  la  violence  du  Pouvoir  arbitraire ,  les  Sciem* 
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ces  loin  de  hâter  ,  retardent  donc  la  chûte  des 
Etats. 

La  digue  des  Sciences  ,  il  eh  vjai ,  ne  foutierit 
pas  long-tems  l’effort  d’un  Pouvoir  à  qui  tout 
cede?  &  qui  détruit  &  les  Trônes  les  plus  foïides 
&  les  Empires  les  plus  puiiians  :  mais  du  moins 
n’y  peut-on  imputer  aux  Sciences  la  corruption 
des  mœurs.  Les  Sciences  n’engendrent  point  les 
malheurs  publics ,  proportionnés  dans  chaque 
état  à  raccroiiTement  du  Pouvoir  arbitraire.  Par 
quelle  raifon  en  effet  les  Arts  &  les  Sciences  cor- 
romproient-eiles  les  mœurs  *  3  5; .  &  énerve- 
roient-eües  le  courage?  Qu’eh-ce  qu’une  Scien¬ 
ce  ?  C’eh  un  recueil  d’obfervations  faites ,  fi  c’eh 
en  Mechanique,  fur  la  maniéré  d’employer  les 
forces  mouvantes  ;  fi  c’eh  en  Géométrie,  fur  le 
rapport  des  grandeurs  entr’elles  ;  fi  c’eh  en  Chi¬ 
rurgie  ,  fur  l’Art  de  panfer  &  de  guérir  les  plaies  ; 
fi  c  eh;  enfin  en  Législation,  fur  les  moyens  les 
plus  propres  a  rendre  les  hommes  heureux  &  ver¬ 
tueux.  Or  pourquoi  ces  divers  recueils  d’obferva¬ 
tions  en  énerveroient-ils  le  courage  ?  Ce  fut  îa 
Science  de  la  difcipline  qui  fournit  l’Univers  aux 
Romains.  Ce  fut  donc  en  quai  té  de  Savans  qu’ils 
domptèrent  les  Nations.  Aufïî.  lorfquepour  s’atta¬ 
cher  la  Milice  &  s’en  ahiirer  la  prote&ion ,  îa 
Tyrannie  eut  été  contrainte  d’adoucir  la  fé vérité 
de  la  difcipline  militaire  ;  lorfqu’enfin  la  Science' 
en  fut  prefqu’entiérement  perdue,  ce  fut  alors 
que  vaincus  a  leur  tournes  Vainqueurs  du  Monde 
fubirent  en  qualité  d’ignorans  le  joug  des  Peuples 
du  Nord. 

On  forgeoit  à  Sparte  des  cafques.des  cuirafTes? 
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des  épées  bien  trempées.  Cet  Art  en  fuppofe  une 
infinité  d’autres  (a) ,  &  les  Spartiates  n’en  etoient 
pas  moins  vaillans.  Cé%,Caïïius  &  Brutus  etoient 
éîoquens  ,  favans& braves.  L’onexerçoit  à  la  fois 
en  Grece  &  fen  efprit  &fon  corps.  La  moieiTe  efl 
fille  de  la  riche  fie  &  non  des  Sciences.  Lorf- 
qu  Homere  verfifioit  rilliade ,  il  avoit  pour  con¬ 
temporains  les  graveurs  du  bouclier  d’Achille. 
Les  Arts  avoient  donc  alors  atteint  en  Grece  un 
certain  degré  de  perfeâion,  &  cependant  l’on  s’y 
exerçoit  encore  aux  combats  du  Cefite  &  de  la 
Lutte. 

En  France  ce  ne  font  point  les  Sciences  cri 
rendent  la  plupart  des  Officiers  incapables  des 
fatigues  de  la  guerre,  mais  la  moieiTe  de  leur  édu¬ 
cation.  Qu’on  refufe  du  fervice  à  quiconque  ne 

G)  Les  Arts  de  luxe  ,  dit-on  ,  énervent  les  courages. 
Mais  qui  leur  ferme  l’entrée  d’un  État  ?  Eft-ce  l’ignoran¬ 
ce  ?  Non  :  c’eft  la  pauvreté  ou  le  partage  à-peu-près  égal 
des  richeffes  nationales.  A  Sparte  quel  Citoyen  eut  ache¬ 
té  une  boîte  émaillée  ?  Le  tréfor  public  n’eût  pas  fuffi 
pour  la  payer.  Nul  Bijoutier  ne  fe  fût  donc  point  établi  à 
Lacédémone  :  il  y  fût  mort  de  faim.  Ce  n’eft  point  POu- 
"vrier  deluxe  qui  vient  corrompre  les  moeurs  d’un  Peuple; 
mais  la  corruption  de  mœurs  de  ce  Peuple,  qui  appelle  à 
lui  l’Ouvrier  du  luxe.  En  tout  genre  de  commerce  ,  c’eft 
la  demande  que  précédé  l’offre. 

D’ailleurs  fi  le  luxe  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  eft  l’effet 
du  partage  trop  inégal  des  richeiïes  nationales,  il  efi  évi¬ 
dent  que  les  Sciences  n’ayant  aucune  part  à  cet  inégal 
partage ,  ne  peuvent  être  regardées  comme  la  caufe  du 
luxe.  Les  Savans  font  peu  riches.  C’efi  chez  l’homme  d'af¬ 
faire  Sc  non  chez  eux  que  la  magnificence  éclate.  Si  les 
Arts  de  luxe  ont  quelquefois  fleuri  dans  une  Nation  .au 
même  inftant  que  les  Lettres  ,  c’eft  que  l’époque  où  les 
Sciences  y  ont  été  cultivées  ,  efi  quelquefois  celle  où  les. 
richeffes  s’y  trouvent  accumulées  dans  un  petit  nombre  do 
*nains« 
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peut  faire  certaines  marches,  fcuîever  certains 
poids  &  fupporter  certaines  fatigues ,  le  deiir 
d'obtenir  des  emplois  militaires,  arrachera  les 
François  à  la  moleffe  :  ils  voudront  être  hommes  : 
leurs  mœurs  &  leur  éducation  changeront.  L'ig¬ 
norance  produit  [imperfection  des  Loix;  &  leur 
imperfedion  les  vices  des  Peuples.  Les  lumières 
produifent  l’effet  contraire.  Auffi  n’a-t-on  jamais 
compté  parmi  les  corrupteurs  des  mœurs  ce  Li~ 
curgue  ,  ce  S  âge  qui  parcourut  tant  de  Contrées 
pour  puifer  dans  les  entretiens  des  Philofophes  9 
les  connoilfances  qu’exigeoit  Fheureufe  réforme 
des  Loix  de  fon  Pays. 

Mais,  dira-t-on, ce  fut  dans l’acquifition  même 
de  ces  connoilfances  qu’il  puifa  fon  mépris  pour 
elles.  Et  qui  croira  jamais  qu’un  Légiilateur  qui 
fe  donna  tant  de  peines  pour  ralfembler  les  Ou¬ 
vrages  d’Homere ,  &  qui  ht  élever  la  flatue  du 
Rire  dans  la  place  publique ,  ait  réellement  mé- 
prifé  les  Sciences  !  Les  Spartiates  ainfi  que  les 
Athéniens  ,  furent  les  Peuples  les  plus  éclairés  Sc 
les  plus  illuflres  delà  Grece.  Quel  rôle  y  jouèrent 
les  ignorans  Thébains  jufqu’au  moment  qu’Epa- 
minondas  les  eut  arrachés  à  leur  frupidité. 

J'ai  montré  dans  cette  Section  les  erreurs  & 
les  contradidions  de  ceux  dont  les  principes  dif¬ 
férent  des  miens. 

J’ai  prouvé  que  tout  Panégyriile  de  l’ignoran¬ 
ce,  efl  du  moins  à  fon  infeu  ,  l’ennemi  du  bien 
public. 

Que  c’ed  dans  le  cœur  de  l’homme  qu’il  faut 
étudier  la  Science  de  la  morale. 

Que  tout  Peuple  ignorant ,  fi  d’ailleurs  il  eli 
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riche  &  policé  ?  efl  toujours  un  Peuple 
moeurs. 

Il  f  ut  maintenant  détailler  les  malheurs  ou 
Figue  rance  plonge  les  Nations  ;  on  en  fendra 
.  plus  fortement  l’importance  d’une  bonne  éduca¬ 
tion  ;  j’infpirerai  plus  de  defir  de  îa  perfectionner, 
&  j’intcreflerai  d’avance  mes  Concitoyens  an» 
idées  que  je  dois  leur  propofer  à  ce fujet* 
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NOTE  S. 

1 . xv/iiR. RoufTea.il  L.  4.  T.  1.  de  Ton  Emile,  après 
avoir  dit  un  mot  de  l’origine  des  Pallions,  ajoute. 
»  Sur  ce  principe  U  eft  aifé  de  voir  comment  011 
»  peut  diriger  au  bien  ou  au  mal  toutes  les  Paf- 
»  fions  des  Enfans  &  des  Hommes  ».  Mais  s’il  eil 
»  polliblede  diriger  au  bien  ou  au  mal  les  Pallions 
des  enfans ,  il  eff  donc  poffible  de  changer  leu  r 
caraéiere. 

a.  «Lavoix  intérieure  de  la  vertu  ,  dit  M. 
n  Roufieau,  ne  fe  fait  point  entendre  aux  Pau- 
»  vres  ».  Cet  Auteur  range  apparemment  les  In¬ 
crédules  dans  la  claffe  desPauvres,  lorfqu’il  ajoute 
P. 2.07.  T.  3.  de  l’Emile.  »  Un  Incrédule  fouhaite 
»  que  tout  l’Univers  foit  dans  la  mifere  pour 
»  s’épargner  la  moindre  peine  &  fe  procurer  le 
»  moindre  plaifir  »,  M.  Rondeau  eft  incrédule  & 
je  ne  Facc-ufe  pas  d’un  pareil  fondait.  M.  de  Vol¬ 
taire  n’ed:  pas  bigot ,  &  c’ell  cependant  lui  qui 
prit  en  main  la  défenfe  de  l’innocente  famille  de 
Calas,  qui  leur  ouvrit  fa  bourfe ,  qui  facrifia  en. 
Pollicitations  un  tems  pour  lui  toujours  il  pré¬ 
cieux  ,  &  qui  protégea  feul  la  Veuve  &  les  Or¬ 
phelins  opprimés lorfque  l’Eglife  &  les  Magiftrats 
les  abandonnoient.  M.  Rondeau  n’auroit-if voulu 
dire  autre  chofe,  finon  que  l’incrédule  s’aime  de 
préférence  aux  autres.  Ce  fe  miment  eft  commun 
au  Dévot  comme  à  l’incrédule.  Point  de  Saint  qui 
voulut  être  damné  pour  fon  voifin.  Quand  Saint 
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Paul  a  fouhaké  d’être  anathème  pour  Tes  frétés 
ne  s’eft-il  point  exagère  la  noblelîe  de  ce  inti¬ 
ment,  &  ne  lui  falloir— il  pas  quinze  jours  dereiw 
dence  en  Enfer  pour  s’affurer  de  fa  vérité  ? 

o.  »  Tant  que  la  fenfibilité  de  l’homme, (  jamne- 
»  L.  a.  T.  a.)  relie  bornée  à  fan  individu  ,  îrï?*ÿ 
»  a  rien  de  moral  dans  fes  allions.  Ce  n  eli  que 
»  quand  elle  commence  à  s’étendre  hors  de  lui 
yy  qu’il  prend  d’abord  ces  fentimens&  enfuitecec 
»  no  ions  du  bien  &  du  mal ,  qui  le  conitiraent 
»  véritablement  homme  ».  Ce  texte  prouve  l  in¬ 
génuité  avec  laquelle  M.  RouiTeau  le  réfute  lui- 

même.  ,  r  .  j- 

a  Juper,  dit  M.  Roulfeau,  n’eft  pas  ientir.  La 

preuve  de  fon  opinion  ;  »  Ce  il  qu’il  ek  en  nous 

»  une  faculté  ou  force  qui  nous  fat  comparer  les 

»  objets.  Or,  dit-il,  cette  forcene  peut  être  1  citet 

»  de  la  fenfibilité  phyfique  ».  Si  M.  Rouüeau  em 

plus  approfondi  cette  queftion  ,  il  eût  reconnu 

que  cette  force  n’étoit  autre  chofe  que^  l’interet 

même  que  nous  avons  de  comparer  les  objets  en- 

tr’eux,  &  que  cet  intérêt  prend  ia  fource  nam  le 

fentiment  de  l’amour  de  foi,  effet  immeaiat  de  la 

fenfibilité  phyfique. 

k;  .  L’imagination  des  Peuples  du  N  ord  ri  eu  pas 
moins  vive  que  celle  des  Peuples  du  Midi.  Com¬ 
pare-t-on  les  Poéiies  d’Offian  a  celles  d’Homere^ 
îit-on  les  Poèmes  de  Milton ,  de  Fingal ,  les  Pdt- 
fies  Erfes ,  &c.,on  n’apperçcit  pas  moins  de  force 
dans  les  tableaux  des  Poëtés  du  Nord  que  dans 
ceux  des  Poètes  du  Midi.  Auffi  le  luoîime  j.  ra- 
duâeur  des  Poéiies  d’Oilian  ,  apres  avoir  démon¬ 
tré  dans  une  excellente  Differtation,  que  les  gmU" 


des  & 
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males  beautés  de  la  Poéile  appartiennent  à 
tous  les  Peuples  ,  obferve  à  ce  fujet  que  les  com¬ 
portions  de  cette  efpece  ne  fuppofent  qu’un  cer¬ 
tain  degré  de  police  dans  une  Nation.  Ce  n’eft 
point ,  ajoute-t-il ,  le  climat ,  mais  les  mœurs  du 
liecle  qui  donnent  un  caraclere  fort  &  fublime  à 
la  P 0 Nie.  Celle  d’Offian  en  e£l  la  preuve. 


6.  Si  l'homme  eft  quelquefois  méchant ,  c’eût 
lorfqu’il  a  intérêt  de  l’être-  c’eft  lorfque  les  Loix 
qui  par  la  crainte  de  la  punition  &  l’efpoir  de  la 
récompenfe  devroientle  porter  à  la  vertu,  le  por¬ 
tent  au  contraire  au  vice.  Tel  eft  l’homme  dans 
les  Pays  defpotiques  ,  c’eft->à-dire  ,  dans  ceux  de 
la  flatterie,  de  la baflefle ,  de  la  bigotterie  ,  de 
î’eipionnage ,  de  la  parefte ,  de  l’hypocnfie ,  du 
menfonge  ,  de  la  trahifon  ,  &c. 

7.  Ce  n’eft  point  le  fentiment  du  beau  moral 
qui  fait  travailler  l’Ouvrier  ,  mais  la  promefle  de 
24  fols  pour  boire.  Qu'un  homme  foit  infirme  * 
qu’il  doive  la  prolongation  de  fa  vie  aux  foins  affi- 
dus  de  fies  domeftiques  ,  que  doit-if  faire  pour 
s’afiiirer  la  continuité  de  ces  mêmes  foins  ?  Faut- 


il  qu’il  prêche  le  beau  moral?  Non,  mais  qu’il  leur 
déclare  que  n’étant  point  fur  fon  teftament ,  il 
récompenfera  leur  zele  de  fan  vivant  en  leur 
comptant  chaque  année  de  fa  vie  telle  gratifica¬ 
tion  honnête  &  graduelle.  Qu’il  tienne  parole  ,  il 
fera  bien  fervi,  &  l’eût  été  mal,  s’il  n’en  eût  ap¬ 
pelle  qu’à  leur  iens  du  beau  moral. 

Point  d’objets  fur  lefquels  on  ne  pût  donne? 


de  pareilles  recettes  ,  qui ,  tirées  du  principe  de 
l’intérêt  perfonnel ,  feroient  tout  autrement  eifl- 
caees  que  des  recettes  extraites  3,  eu  de  la  Meta- 
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phyftque-théologique ,  ou  de  la  Métaphysique 
alambiquée  du  Schafteiburyfme. 

8.  On  écrafe  fans  pitié  une  Mouche ,  une 
Araignée,  un  Infe&e ,  &  l’on  ne  voit  pas  fans 
peine  égorger  un  Bœuf.  Pourquoi?  C’eft  que  dans 
un  grand  animal  l’eifufion  du  fang ,  les  convul- 
flons  de  la  foufFrance  ,  rappellent  à  la  mémoire 
un  fentiment  de  douleur  que  n’y  rappelle  point 
l’écrafement  d’un  ïnfeéle. 

9.  Deux  Nations  ont-elles  intérêt  de  s’unir  ? 
Elles  font  entr  elles  un  traité  de  bonté  &  d’huma¬ 
nité  réciproque.  Que  l’une  des  deux  Nations  ne 
trouve  plus  d’avantage  à  ce  traité  ;  elle  le  rompt  : 
voilà  l’Homme.  L’intérêt  détermine,  fa  haine  ou 
fon  amour.  L’humanité  n’eft  point  effentielle  a  fa 
nature.  Qu’entend-on  en  effet  par  ce  mot  eifen*- 
tieî  ?  Ce  fans  quoi  une  chofe  n’exifle  pas.  Or  en 
ce  fens  la  fenfibilité  phylique  eft  la  feule  qualité 
ciTentielIe  à  fa  nature  de  l'homme. 

10.  On  frémit  au  fpe&acle  de  l’àffafïïn  qu’on 
roue.  Pourquoi  ?  C’eft  que  fon  fupplice  rappelle 
à  notre  fouvenir  la  mort  &  la  douleur  à  laquelle 
la  nature  nous  a  condamnés.  Mais  pourquoi  les 
Boureatix  &  les  Chirurgiens  font-ils  impitoya¬ 
bles  ?  C’eft  qu’habitués  ou  de  torturer  un  coupa¬ 
ble  ,  ou  d’opérer  fur  un  malade  ,  fans  éprouver 
eux-mêmes  de  douleur,  ils  deviennent  infenfibles 
à  fes  cris.  N’aperçoir-on  plus  dans  lesfouffrances 
d’autrui ,  celles  auxquelles  on  eft  foi-même  fuj et? 
on  devient  dur. 

1 1 .  Le  befoin  d’être  plaint  dans  fes  malheurs  5 
aidé  dansfes  entreprifes;  le  befoin  de  fortune,  de 
6onve.rfation3  ce  plaiftrs  ?  &c. ,  produit  dans  tous 
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le  fentiment  del’amitie.  Elle  n  eft  donc  pas  tou  ™ 
jours  fondée  fur  la  vertu  :  auffi  les  Méchans  font- 
ils  comme  les  bons  fufceptibles  d’amitié  &  non 
d’humanité.  Les  Bons  feuîs  éprouvent  ce  fenti¬ 
ment  decompâfllon  &  de  tendrelfe  éclairée  ,  qui, 
réunilfant  l’homme  a  1  homme  ,  le  rend  1  ami  cie 
tous  fes  Concitoyens.  Ce  fentiment  n’eli  éprouvé 
que  du  Vertueux. 

ia.  Que  d’Arrêts  &  d’Edits  cruels  prouvent 
contre  la  prétendue  bonté  naturelle  de  l’homme! 

13.  On  voit  des  Enfans  enduirede  cire  chaude 
des  Hannetons, des  Cerfs  volans  5  les  habiller  en 
Soldats  &  prolonger  ainfi  leur  mort  pendant  deux 
ou  trois  mois.  En  vain  dira— t-on ,  que  ces  Enfans 
ne  réfléchiiî’ent  point  aux  douleurs  qu’éprouvent 
ces  Infe&es.  Si  le  fentiment  de  la  compaffîon  leur 
étoit  auili  naturel  que  celui  de  la  crainte  5  il  les 
avertiroit  des  fouhrances  de  1  Infecte  ,  comme  la 
crainte  les  avertit  du  danger  à  la  rencontre  d’un 
Animal  furieux, 

14.  Le  Defpotifme  delà  Chine eft, dit-on,  fort 
modéré.  L’abondance  de  fes  récoltés  en  efl  la 
preuve.  En  Chine  comme  par-tout  ailleurs ,  on 
fait  que  peur  féconder  la  terre  ,  il  ne  luffit  pas  de 
fairede  bons  Livres  d’agriculture  ;  qu’il  faut  en¬ 
core  que  nulle  Loi  ne  s’oppofe  a  la  bonne  culture. 
Aufli  les  impôts  à  la  Chine,  ait  à  ce  fujet  M.  Poi¬ 
vre  ,  ne  font  portés  fur  les  terres  médiocres  qu’au 
trentième  du  produit.  Les  Chinois  joniffent  donc 
prefqu’en  entier  de  la  propriété  de  leurs  biens» 
Leur  Gouvernement  à  cet  égard  eft  donc  bon* 
Mais  jouit-on  pareillement  a  la  Chine  de  la  pro¬ 
priété  de  fa  perforine  ?  L’habituelle  de  prodigieufe 
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diilribution  qui  s’y  fait  de  coups  de  bambctfr 
prouve  ie  contraire.  C’eit  l’Arbitraire  des  puni¬ 
tions  qui  fans  doute  y  avilit  les  âmes  &  fait  de 
prefque  tout  Chinois  un  Négociant  fripon  ,  un 
Soldat  poltron  ,  un  Citoyen  fans  honneur. 

1 5 .  M.  de  Montefquieu  compare  le  Defpdtif- 
me  Oriental  à  l'Arbre  abattu  par  le  Sauvage  pour 
en  cueillir  les  fruits.  Un  fimple  fait  rapporté dans, 
îe  Journal  intitulé,  Etat  politique  de  l’Angleterre, 
donnera  peut-être  du  Defpotifme  une  idée  en¬ 
core  plus  effrayante. 

Les  Anglois  ,  dit  le  Journalifle ,  invefds  dans 
le  Fort  Guillaume  p,r  les  troupes  du  Suba  ou 
Vice-roi  de  Bengale ,  font  faits  prisonniers.  En¬ 
fermés  dans  le- cachot  noir  de  Collicotta,  ils  y 
font  au  nombre  de  146  entaués  dans  une  efpace 
de  dix-huit  pieds  quarrés.  Ces  malheureux  dans 
un  des  Climats  le  plus  chaud  de  l’Univers ,  dans 
la  faifon  la  plus  ch  rude  de  ce  Climat,  ne  reçoivent 
d’air  que  par  une  fenêtre  en  partie  bouchée  par 
la  largeur  des  barreaux.  A  peine  y  font-ils  entrés 
qu’ils  font  trempés  de  fueur  6z  dévorés  de  foif.  Fis 
étouffent,  pouffent  des  cris  affreux ,  demandent 
qu’on  les  tranfporte  dans  une  plus  grande  prifon. 
On  eif  lourd  à  leurs  plaintes.  Ils  veulent  mettre 
en  mouvement  l’air  qui  les  environne  ;  ils  fe  fer¬ 
vent  a  cet  effet  de  leurs  chapeaux  ;  reflburce  im- 
puiifante.  Ils  tombent  en  défaillance  &  meurent» 
Ce  qui  fur  vit ,  boit  fa  fueur ,  redemande  de  l’air  , 
veut  qu’on  les  partage  en  deux  cachots.  Us  s’ad'ref* 
fent  à  cet  effet  au  Jernman  -dasr  un  des  Gardes  de¬ 
là  prifon.  Le  cœur  du  garde  s’ouvre  a  la  pitié  Sz  à 
l'avarice,  il  content  pour  une  greffe  Tomme  d’aves* 
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tir  le  Suha  de  leur  état.  A  fon  retour  les  Anglois 
vivans  crient  du  milieu  des  cadavres  qu’on  leur 
rende  l’air  ,  qu’on  ouvre  le  cachot.  »  Malheu- 
»  reux ,  dit  le  garde,  achevez  de  mourir  ,1e  Suba 
»  repcfe.  Quel  Efclave  oferoit  interrompre  fon 
»  fommeil  ».  Tel  eil  le  Defpotifme. 

16.  M.  Rouffeau  ne  veut  pas  qu’on  châtie  les 
Enfans.  Mais  félon  lui-même  ,  pour  que  les  En- 
fans  foient attentifs,  il  faut  qu’ils  aient  intérêt  de 
l’être.  N’ont-ils  point  encore  atteint  l'âge  de  i’e- 
mulation  ?  il  n’eiT  alors  que  deux  moyens  d’exci¬ 
ter  en  eux  cet  intérêt.  L’un  eil  l’efpoir  d’un  bon¬ 
bon  ou  d’un  joujou  (  l’amufement  &  la  gourman- 
dife  font  les  feules  p  fiions  de  l’Enfance.)  L’autre 
eft  la  crainte  du  châtiment.  Le  premier  moyen 
fuitit-il  ?  Il  mérite  la  préférence.  Ne  fufnt-il  pas  ? 
C'eft  au  châtiment  qu’il  faut  avoir  recours.  La 
crainte  eft  toujours  efficacement  employée.  L’En¬ 
fant  craint  encore  plus  la  douleur  qu’il  n’aime  un 
bonbon.  Le  châtiment  efi-il  févere  ?  Efl- il  jufle-* 
ment  infligé?  On  eil  rarement  obligé  d’y  revenir. 
Mais  c’eft  répandre  fur  l’aube  delà  vie  ffis  images 
du  chagrin.  Non  :  ce  chagrin  eft  aulli  court  que  la 
punition.  L’in  fiant  d’après  l’Enfant  châtié  faute  , 
joue  avec  fes  Camarades,  &  s’il  fe  fouvient  du 
fouet ,  c’eft  dans  ces  momens  calmes  &  confacrés 
à  l’étude,  où  ce  fouvenir  fondent  fon  application. 

Qu’on  perfectionne  d’ailleurs  les  méthodes  en¬ 
core  trop  imparfaites  d’enfeigner;  qu’on  les  iim- 
plifie  ;  l’étude  devenue  plus  facile  ,  l’Elève  fera? 
moins  expofé  au  châtiment.  L’Enfant  apprendra 
l’Italien  ou  l’Allemand  avec  la  même  facilite  que 
fa  propre  langue^  fi  toujours  entouré  d’italiens 
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gu  d’Allemands ,  il  ne  peut  demander  qu’en  ces 
langues  les  choies  qui  lui  font  agréables. 

17.  Avec  i’âge  on  gagne  en  connoiflances  , 
en  expérience  :  mais  Fon  perd  en  aftivité  Sc  en 
fermeté.  Or  dans  l’adminiftration  des  affaires  ci¬ 
viles  &  militaires,  lefquelles  de  ces  qualités  font 
les  plus  néceifaires  ?  Les  dernieres.  C’eft  toujours 
trop  tard,  dit  à  cefujet  Machiavel,  qu’on  éleve 
les  hommes  aux  Places  importantes.  Prefque 
toutes  les  grandes  aérions  des  Siècles  préfens  & 
paffés  5  ont  été  exécutées  avant  l’âge  de  30  ans. 
Les  Annibalsjes  Alexandres&x.en  fontla  preuve. 
L’homme  qui  doit  fe  rendre  illuftre  ,  dit  Philippe 
de  Commmes,  Feft  toujours  de  bonne  heure.  Ce 
ifeft  point  dans  le  moment  qu’affoibli  par  l’âge, 
qu’alors  infenfible  aux  charmes  de  la  louange  & 
indifférent  à  la  confidération  compagne  de  la 
gloire ,  qu’on  fait  des  efforts  pour  la  mériter. 

18.  Dans  les  grands  Romans  ,  c’eft  toujours 
avant  leur  mariage  que  les  Héros  eombattentles 
Monftres,  les  Céans  &  les  Enchanteurs.  Un  fen- 
liment  fur  &  fourd  avertit  le  Romancier  que  les 
delirs  de  fon  Héros  une  fois  fatisfaits,  il  n’a  plus 
en  lui  de  principe  d’aftion.  Aufti  tous  les  Auteurs 
de  ce  genre  nous  afturent  qu’après  les  noces  du 
Prince  &  de  la  Princeffe ,  tous  deux  vécurent 
heureux,  mais  en  paix. 

19.  L’inftruclion  toujours  utile  nous  fait  ce 
que  nous  femmes.  Les  Savants  font  nos  InftLu- 
teurs ,  notre  mépris  pour  les  Livres  eft  donc  tou¬ 
jours  un  mépris  de  mauvaife  foi.  Sans  Livres 
nous  ferions  encore  ce  que  font  les  Sauvages. 

Pourquoi  la  femme  du  Sérail  n’a  »  t  -  .elle  pas 
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l’efprit  des  Femmes  de  Paris  ?  C’eft  qu’il  en  eÆ 
des  idées  comme  des  langues.  On  parle  celle  de 
ceux  qui  nous  entourent.  L’Efclave  de  l’Orient 
ne  foupçonne  pas  la  fierté  du  caraftere  Pvomain. 
Il  n  a  point  lu  Tite-Live  :  il  n’a  d’idées  ,  ni  de 
la  Liberté  ,  ni  d’un  Gouvernement  républicain,, 
Tout  efl  en  nous  acquifition  &  éducation. 

2,0.  La  connoiiîance  &  la  méfiance  des  hom- 
tnes ,  font,  dit-on,  inféparables.  L’homme  n’ell 
donc  pas  aufli  bon  que  le  prétend  Julie, 

2,  i .  Moins  on  a  de  lumières ,  plus  on  devient 
perfonnel.  J’entends  une  petite  Mai  treffe  pouffer 
les  hauts  cris  :  quelle  en  efl  la  caufe  ?  Eft-ce  le 
mauvais  choix  o  un  general  ou  l’enrégiflrement 
d’un  Edit  onéreux  au  Peuple  ?  Non  :  c’efl  la  mort 
de  fon  Chat  ou  de  fon  Oifeau.  Plus  on  efl  igno¬ 
rant  ,  moins'  on  appercoit  de  rapport  entre  le 
bonheur  National  &  le  fien. 

2,2.  Chez  certains  Sauvages  l’ivreffe  attire  le 
refpect.  Qui  fe  dit  ivre  efl:  déclaré  Prophète  ;  & 
comme  ceux  des  Juifs  ,  il  peut  impunément  af~ 
faffiner. 

23.  Un  peuple  efl-il  heureux?Pour  continuer 
de  l’être  que  faut  -  il  ?  Que  les  Nations  voifines 
ne  puiffent  l’afiervir.  Pour  cet  effet,  ce  Peuple 
doit  être  exercé  aux  armes  ;  il  doit  être  bien  gou¬ 
verne,  avoir  d’habiles  Généraux, d’excellens  Ami¬ 
raux,  de  fages  Adminiûrateurs  de  fes  finances  ; 
enfin  une  excellente  Légiflation.  Ce  n’eû  donc 
jamais  de  bonne  foi  qu’on  fe  fait  l’Apologifte  de 
1  ignorance.  M,  Rouifeau  fent  bien  que  c’efl  à 
1  imbécillité  commune  a  tous  les  Sultans  qu’Ü 
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faut  rapporter  prefque  tous  les  malheurs  du  Def- 
potifme. 

0,4.  Quelques  Officiers  adoptent  en  France 
l’opinion  de  M.Rouiïeau  ;  ils  veulent  des  Soldats 
automates.  Cependant  jamais  Turenne  ni  Condé 
ne  fe  font  plaints  du  trop  cFefpritdes  leurs.  Des 
Soldats  Grecs  &  Romains  Citoyens  au  retour  de 
la  Campagne  etoient  néccllairement  plus  inf- 
truits,plus  éclaires  que  les  Soldats  de  nos  jours, & 
les  Armées  Grecques  &  Romaines  valaient  bien 
les  nôtres.  Les  foins  que  les  Généraux  aéluels 
prennent  pour  étouffer  les  lumières  des  Subal¬ 
ternes  ,  n’annonceroient-ils  pas  la  crainte  qu’ils 
ont  d’avoir  des  Cenfeurs  trop  éclairés  de  leur 
manœuvre  ?  Scipion  &  Céfar  avaient  moins  de 
défiance. 

a  5.  De  toutes  les  parties  de  î’Afie ,  îa  plus  fa- 
vante  eft  la  Chine  ,  &  c’efc  aufli  la  mieux  culti¬ 
vée  &  la  plus  habitée.  Quelques  Erudits  veulent 
que  l'ignorante  &  barbare  Europe  ait  été  jadis 
plus  peuplée  qu’elle  ne  Peft  aujourd’hui.  Ma  ré- 
ponfe  à  leurs  nombreufes  citations,  c  efl  que  dix 
arpensen  froment  nouriffent  plus  d’hommes  que 
cent  arpens  en  bruyères, pâtures  &c,c’efl  que  l’Eu¬ 
rope  émit  autrefois  couverte  d’immenfes  forêts, 
«Se  que  les  Germains  fe  nourriffoient  du  produit 
de  leurs  befliaux.  Céfar  &  Tacite  l’affurent,  & 
leur  témoignage  décide  la  quefbion.  Un  peuple 
pafleur  ne  peut  être  nombreux.  L’Europe  civili— 
fée  eft  donc  néceffairement  plus  peuplée  que  ne 
l’étoit  l’Europe  barbare  &  fauvage.  S’en  rappor¬ 
ter  là-deffus  à  des  Hifloriens  fouvent  menteurs 
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ou  mal-inftruits,lofqu’on  a  en  main  des  preuves 
évidentes  de  leur  menfonge  ,  c’eft  folie.  Un  pays 
Isns  Agriculture  ne  peut  fans  unmiracle  nour  ir 
un  grana  nombre  d’habitans.  Or  les  miracles  font 
plus  rares  que  lesmenfonges. 

lo.  Les  Indiens  n’ont  nulle  force  de  caraélere» 
Iis  n  cm  que  Pefprit  de  commerce.  Il  eR  vrai 
qu  en  ce  genre  la  Nature  a  tout  fait  pour  eux» 
L  eir  ede  qui  couvre  leur  fol  de  ces  denrées  oré- 
cieufes  que  l’Europe  y  vient  acheter.  Les  Indiens 
en  comequeace  font  riches  &  parelfeux.  Ils  ai¬ 
ment  1  argent ,  &  n’ont  pas  le  courage  de  Je  dé¬ 
fendre.  Leurignorance  dans  l’art  militaire  &  dans 
la  Science  du  Guvernement  les  rendra  fong-tems 

f  .27‘  i1  n  P0înt  Proportion  foit  morale  * 

.  PoiîtNue  ?  que  M.  RouReau  n’adopte  &  ne 
rejette  tour-a-tour.  Tant  de  contradidions  ont 
fait  quelquefois  fufpeéler  fa  bonne  foi.  Il  aifure 
par  exemple  T.  3.  p.  132.  dans  une  note  de  LE™ 
mue ,  que  c'eû  au  ChriRianifme  que  les  Gou- 
”  vernemens  modernes  doivent  leur  pîusfoîide 
”  autorité  &  leurs  révolutions  moins  fréquentes* 

»  Jae  îe  ChriRianifme  a  rendu  les  Princes  moins 
”  j^g^naires  ;  que  c’eft  une  vérité  prouvée  par 

1^  îtil  £•  yy 

Il  dit  ContratS’ocialChap. 8 . “qu’au  moins IePa*a* 
mime  n’aîlumoit  point  de  guerres  de  Religion  * 

„  que  Jefus  en  etabliiTaiit  un  Royaume  fpirïtue! 

fur  la  Terre  fépara  le  Syûême  théologique  du 
„  j.)  Reme  politique  j  que  l’Etat  alors  celfa  d’être 
„  un  j  qu’on  y  vit  naître  des  vifions  inteRincs 
m  qui  n’ont  jamais  ceRé  d’agiter  le  Peuple  Chré- 
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tien  q  que  le  prétendu  Royaume  de  Fautîé 
'  Monde  eR  devenu  fous  un  Chef  viflble  le  plus 
,,  violent  Defpotifme  dans  celui-ci  ;  que  de  la 
il  double  Puiflance  fpirituelle  &  temporelle  a 
réfulté  un  conflit  de  jurifdiâion  qui  rend  toute 
bonne  Politique  impoflible  dans  les  Etats 
1,  Papilles  ;  qu’on  n’y  fait  jamais  auquel  du  Prê* 
tre  ou  du  Maître  on  doit  obéir  \  que  ia  Loi 
’  Chrétienne  eft  nuiflble  à  la  forte  Conftitution 
il  del’Etat;que  le  Chriffianifmeeflfl  évidemment 
mauvais  ,  que  c’ell  perdre  le  tems  que  de  s  a- 
„  mufer  à  le  démontrer.  „ 

Or  en  deux  Ouvrages  donnés  prefqu’en  même 
tems  au  Public,  comment  imaginer  que  le  mê¬ 
me  homme  puiiTe  être  fl  contraire  a  lui-meme 
&  qu’il  foutienne  de  bonne  foi  deux  propofl- 
fltions  aufli  contradictoires. 

a8.Conféquemment  à  la  haine  de  M.  Roufleau 
pour  les  Sciences,  j’ai  vu  des  Pretres  fe  flatter  de 
fa  prochaine  converflon.  Pourquoi,  difoient-iis, 
défefpérer  de  fon  falut?  Il  protège  l’ignorance, 
il  hait  les  Philofophes  :  il  ne  peut  fouffrirunbon 
Raifonneur. 

Si  Scan-J acquc  étoit  faint  que  feroit-il  déplus  ? 
ao.Tous  les  Dévots  font  ennemis  de  la  Science, 
Sous  Louis  XIV  ils  donnaient  lenomdeJanfénif- 
tes  aux  Savants  qu’ils  vouloient  perdrë.  Ils  y  ont 
depuis  fubflitué  le  nom  d’Encyclopédiffes.f  Cette 
expreflîon  n’a  maintenant  en  France  aucun  fens 
déterminé.  C’eft  un  mot  prétendu  injurieux  dont 
les  Sots  fe  fervent  pour  diffamer  quiconque aplus 
d’efprit  qu’eux. 

30.  Le  Defpotifme,  ce  cruel  fléau  de  l’humanité 
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le  plus  fouvent  une  produéïion  de  la  üupidité 
Nationale.  Tout  Peuple  commence  par  être  libre. 
A  quelle  caufe  attribuer  la  perte  de  fa  liberté'  ?  A 
fpn  ignorance  ,  a  fa  folle  confiance  en  des  Ambi¬ 
tieux.  L’Ambitieux  &  le  Peuple ,  c’efl  la  Fille  & 
le  Lion  de  la  Fable.  A-t-elle  perfuadé  à  cet  Ani* 
mal  de  fe  laifier  couper  les  griffes,  &  limer  les 
dents  ?  elle  le  livre  aux  Mâtins. 

3 1 .  Les  Gens  de  Lettres  font  hommes  comme 
les  Courtifans  :  ils  ont  donc  fouvent  flatté  le  Puif- 
iant  injuite.  Cependant  il  efl  entr’eux  une  différ- 
renceremarquable.  Les  Gens  deLettres ayant  tou*> 
joui  sera  prctegespar  lesPrinceslde  quelque  méri¬ 
te,  ils  n’ont  pu  qu’en  exagérer  les  vertus.  Ils  ont 
trop  loue  Augufle.  Mais  les  Courtifans  ont  loué 
Néron  &  Caracalla, 

j  2.  Le  mérité  ne  conduit -il  plus  aux  honneurs? 
Il  efit  meprife,&  pour  comparer  îespetites  chofes 
aux  grandes  il  en  efl  d’un  Empire  comme  d’un 
College.  Les  prix  &  les  premières  places  font-ils 
pour  les  Favoris  du  Régent  ?  plus  d’émulation 
parmi  les  Eleves.  Les  études  tombent.  Or,  cequi 
i w  fait  en  petit  dans  les  Ecoles ,  s’opère  en  grand 
dans  les  Empires  *  &  lorfque  lafaveur  feule  y 
difpofe  des  places ,  la  Nation  alors  efl  fans  éner« 
gie,  les  grands  hommes  en  difparoiffent. 

33.  En  Orient  les  meilleurs  titres  à  la  grande 
fortune  font  la  bafleffe  &  l’ignorance.  Une  Place 
importante  vient-elle  à  vaquer  Le  Defpote  paiïe 
dans  l’antichambre  :  n’ai -je  pas,  dit-il,  quelque 
Valet  dont  je  puifle  faire  un  Vifir  ?  Tous  les  En¬ 
claves  fe  préfentent.  Le  plus  vil  obtient  la  Place, 
f  aut-il  en  fuite  s  etcnner  ii  les  actions  du  Vifir  ré« 
pondent  à  la  maniéré  dont  il  efl  choiii? 
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34*  Les  Romains  ni  les  François  n’avcient  en* 
core  rien  perdu  de  leur  courage  au  temsd’Aupufte 
&  de  Louis  XIV. 


3  5»  M.  RoufTeau  trop  fouvent  Panégyriile  de 
I  ignorance,  dit  en  je  ne  lais  quel  endroit  de  les 
Ouvrages.  uLa  Nature  a  voulu  préferver  les 
2>  Sommes  de  la  Science  ,  de  la  peine  qu’ils  trou- 
?>  VCI11  à  s’inllruire  ,  n’efl  pas  le  moindre  de  les 
î,  bienfaits.  „  Mais  lui  répond  un  nommé  M. 
Gautier ,  ne  pcurroit-on  pas  dire  également: 
cc  Peuples,  fâchez  que  la  Nature  ne  veut  pas  que 
r>  vous  vous  nourririez  des  grains  de  la  terre.  La 
v  pcifte  qu’elle  attache  à  fa  culture  vous  annonce 
qu’il  faut  la  Îai/Fer  en  friche.  „  Cette  réponde 
n  eft  pas  du  goût  de  M.  Rondeau  &  dans  une 


Lettre  écrite  à  M.  Grimm.  «  Ce  M.  Gautier,  dit- 
il  y  n’a  pas  fongé  qu’avec  peu  de  travail  on  efi 
5,  fur défaire  du  pain,&  qu’avec  beaucoup  d’étude 
5,  il  efi  douteux  qu’on  parvienne  à  faire  un  hem- 
jy  meraifonhabîe.,,  Je  ne  fuis  pas  à  mon  tour  trop 
content  de  îaréponfe  deM.  RoufTeau.  Eil-il  pre¬ 
mièrement  bien  vrai  que  dans  une  Iile  inconnue 
l’on  parvienne  fi  facilement  à  fairedupain?  Avant 
défaire  cuire  ie  grain,  il  faudroit  îefemer ‘avant 
ne  lemeril  faudroit  deffécher  les  marécages  abat¬ 
tre  les  forêts,  défricher  la  terre,  &  ce  défriche- 


ment  ne  fe  feroit  pas  fans  peine. 

Dans  les  Contrées  même  où  la  terre  cilla  mieux 


cultivée ,  que  de  foins  fa  culture  n’exige-t-elle 
pas  du  Laboureur  ?  C’efl  le  travail  de  toute  fou 
snnee.  Mais  ne  Fallût— il  que  l’ouvrir  pour  la  fé¬ 
conder  •  fon  ouverture  fuppofe  l’invention  du  foc, 
de  la  charrue,  celle  des  forges,  par  ccnféquent 


une 
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infinité  de  connoifTances  dans  les  mines. dans 
l’art  de  conflruire  des  fourneaux,  dansIesMé- 
chaniques ,  dans  l’Hydraulique,  enfin  dans  pref- 
tentes  les  Sciences  oont  M.  RoufTeau  veut 
préferver  l’homme.  On  ne  parvient  donc  pas  à 
faire  du  pain  fans  quelque  peine  &  quelque  in- 
duflrie. 


Un  homme  raifonnable,  dit  M.Roufïeau,elî 
»  enco^e  plus  difficile  à  faire  :  avec  beaucoup  d’é- 
,,  tudes,  on  n  eli  pas  toujours  fur  d’y  parvenir.  5 
xvxaij  eA-on  toujours]  fur  d’une  bonne  récolte  ? 
i^e  pénible  labour  de  l’Automne  a  flore  -  t  -  il  l’a¬ 
bondante  moiffion  de  l’Eté?  Au  relie  qu’il  doit  dif¬ 
ficile  ou  non  de  former  un  homme  raifonnable  * 
le  tait  eft  qu’il  ne  le  devient  que  parrinliruétion! 
Qu’eli-ce  qu’un  homme  raifonnable?  Celui  dont 
les  jugemens  font  en  général  toujours  jufles.  Or 
pour  bien  juger  des  progrès  d’une  maladie ,  de 
l’excellence  d’une  piece  de  Théâtre  &  de  la  beauté 
ü  un^Statue,  que  faut-il  avoir  préliminairement 
étudié  ?  Les  Sciences  8c  les  Arts  de  la  Médecine 
ne  la  Poélïe  &  de  la  Sculpture.  M. RoufTeau  n’en- 
tend-il  par  ce  mot  raifonnable ,  que  l’homme 
d  une  conduite  fage  ?  Mais  une  telle  conduite 
luppofe  quelquefois  une  connoiffance  profonde 
du  cœur  humain  ;  &  cette  connoilTance  en  vaut 
bien  une  autre.  L’Auteur  de  l’Emile  décrie  l’inffi 
truéhon ,  c’effi ,  dira-t-il ,  qu’il  a  vu  quelquefois 
1  homme  éclairé  fe  conduire  mal.  Cela  fe  peut.  Les 
defirs  d  un  tel  homme  font  fou  vent  contraires  à 
les  lumières.  Il  peut  agir  mal  &  voir  bien.  Ce¬ 
pendant  cet  homme,  (  &  M.  RoufTeau  n’en  peut 
difeon  venir)  n’a  du  moins  en  lui  qu’une  caufe  dp 
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mauvaife  conduite:  ce  font  ces  pallions  criminel¬ 
les.  L’ignorance  au  contraire  en  a  deux.  L’une  ? 
font  ces  mêmes  pallions,  l’autre  ell  l’ignorance 
de  ce  que  l’homme  doit  à  l’homme  ,  c’ell-à-dire  , 
de  fes  devoirs  envers  la  Société  ;  ces  devoirs  font 
plus  étendus  qu’on  ne  penfe.  L’inürudion  ell 
donc  toujours  utile. 


SECTION 
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SECTION  VI. 

Des  maux  produits  par  l’ignorance  ;  que 
1  ignorance  n’eft  point  deftrucHve  de  la 
niolleffe  ;  quelle  n’aflure  point  la  fidé¬ 
lité  des  Sujets  ;  qu’elle  juge  fans  examen 
ies  quelhons  les  plus  importantes.  Celle 
du  Luxe  citée  en  exemples.  Des  Mal¬ 
heurs  où  ces  jugemens  peuvent  quelque, 
fois  précipiter  une  Nation.  Du  mépris 

&  ce  la  haine  qu’on  doit  aux  Protec- 
teurs  de  1  ignorance» 


«  « 


i  ,  ' 

A-  ' 


CHAPITRE  I. 

De  l’ignorance  &  de  la  moUeJJe  des 
Peuples . 

« 

Ci 

^Ignorance  n’arrache  point  les  Peunïp* 
a  la  mpUeflè.  Elle  les  y  plongé  les  dégS  & 

!V1It:  Les  dations  les  plus  ftupides  ne  font 
pas  les  plus  recommandables  pour  leur  magna¬ 
nimité  ,  leur  courage  &  la  fovérité  de  leurs 
mœurs.  Les  Portugais  &  les  Romains  modernes 
font  ignorans:  ils  n*n  font  pas  moins  puf.llani- 
mes  voluptueux  &  moux.  Il  en  eft  ainfi  de  1. 

3.  o  nu  1  i, 
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plupart  des  Peuples  de  l’Orient.  En  général  dans 
tout  Pays  où  le  Defpotifme  &  la  Superflition  en¬ 
gendrent  l’ignorance ,  l’ignorance  à  fon  tour 
y  enfante  la  mollelie  &  1  oifivete. 

Le  Gouvernement  défend-il  de  penfer  ?  je  me 
livre  à  la  patelle.  L’inhabitude  de  réfléchir  ,  me 
rend  l’application  pénible  &  l’attention  fati¬ 
guante.  '  i»  Quels  charmes  pour  moi  auioit 
alors  l’étude?  Indifférent  a  toute  eipece  de  con- 
noiffances  ,  aucune  ne  m’ihtéreffe  allez  pour 
m’en  occuper,  &  ce  n’eft  plus  que  dans  des  fen- 
fations  agréables  que  je  puis  chercher  mon  bon¬ 
heur.  _  _ 

Qui  ne  penfe  pas  veut  fentir  •&  fentir  deh- 

cieufement.  On  veut  meme  croître  ,  n  je  iule 
dire ,  en  fenfations  à  mefure  qu’on  -  diminue  en 
penfées.  Mais  peut-on  être  à  chaque  irritant 
affecté  de  fenfations  voluptueufes  ?  Non:  ç’eft 
de  loin  en  loin  qu’on  en  éprouve  de  telles. 

L’intervalle  qui  fépare  chacune  de  ces  fenfa¬ 
tions  elt  chez  l’ignorant  &  le  défœuvre  rempli 
par  l’ennui.  Pour  en  abréger  la  durée ,  il  fe  pro¬ 
voque  au  plaiiir  ,  s’épuife  6c  le  blafe.  Emre  tous 
les  Peuples  quels  font  les  plus  généralement  li¬ 
vrés  à  la  débauche  ?  les  Peuples  efclaves  &  fu- 
perftitieux. 

Il  n’eit  point  de  Nation  plus  corrompue  que 
la  Vénitienne,  (a)  &  fa  corruption,  die  M. 
Eurck,  elt  l’effet  de  l’ignorance  qu’entretient  a 
Venifele  Defpotifme  Ariltocratique.  »  Nul  Ci- 

(a)  Voyez  Traité  du  Sublime  Ae  M.  Burck.  .'e  le  tra¬ 
duis  &  ne  prétends  point  juger  d’un  Peuple  que  je  ne 
cuanois  que  fur  des  relations. 
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»  toyeo  n’ofe  y  penfe r.  Y  faire  ufage  de  fa 
»  raifon  eft  un  crime,  &  c’eR  le  plus  puni.  Or 
n  qu*  n’°^e  penfer  veut  du  moins  fentir  &  doit 
»  par  ennui  fe  livrer  à  îamollefTe.  Qui  fuppor- 
»  teroit  le  joug  d’un  Defpotifmc  AriRocratique  > 
w  *i  ce  n’e^‘  Peuple  ignorant  &  voluptueux  > 
»  Le  Gouvernement  le  fait,  &  le  Gouverne- 
n  ment  encourage  fes  Sujets  à  la  débauche.  Il 
»  leur  offre  à  la  fois  des  fers  &  des  plaifrs  ;  ils 
»  acceptent  les  uns  pour  les  autres  ,  &  dans 
»  leurs  âmes  avilies  ,  l’amour  des  voluptés  Fem- 
»  porte  toujours  fur  celui  de  la  liberté.  Le  Véni- 
»  tien  n’eft  qu’un  pourceau  ,  qui  nourri  par  le 
»  Maître  &  pour  fon  ufage  ,  efl  gardé  dans 
»  une  étable  où  l’on  lelaiffefe  vautrer  dans  la 
»  fange  &  la  boue. 

»  A  Venife,  Grand,  Petit,  Homme,  Fern- 

>J  nie>  Cierge,  Laie,  tout  eft  également  plongé 
»  dans  la  mollene.  Les  Nobles  toujours  en 
»  crainte  du  Peuple  &  toujours  redoutables  les 
»  uns  aux  autres ,  s’aviMènt ,  s’énervent  eux- 
»  mêmes  par  politique  &  fe  corrompent  par  les 
»  mêmes  moyens  qu’ils  corrompent  leurs  Sujets. 

»  ils  veulent  que  les  plaifirs  &  les  voluptés  en- 
»  gourdiflènt  en  eux  le  fentiment  d’horreur 
»  qu’exciteroit  dans  un  efprit  élevé  &  fer  le 
^  Tribunal  dïnquifition  de  l’État». 

Ce  que  M.  Burck  dit  ici  des  Vénitiens  eR 
applicable  aux  Romains  modernes ,  &  généra¬ 
lement  à  tous  les  Peuples  ignorans  &  policés. 

Si  le  Catbciicitme  ,  difent  les  Réformés  ,  énerve 
les  âmes  &  ruine  à  la  longue  l’Empire  ou  il  s’é¬ 
tablit  ,  c’eR  qu’il  y  propage  l’ignorance  &  l’oifi- 

Dz 
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'voté,  A  que  Poiiivete  eft  More  do  tous  les  y; ces 
politiques  Ose  moraux. 

L'amour  du  ploùir  ieroit-il  donc  un  vice  ■ 
Non.  l.i  Nature  porte  l'homme  à  fa  recherche  , 
Oc  tout  homme  obut  à  cette  urpumon  do  la  Na¬ 
ture.  Mais  le  pleine  oit  le  do: moment  du  Citoyen 
inilruit ,  aclif  N  indu  drienx  ,  N  c'eit  Tunique 
occupation  de  foi  PI  N  du  ilupide.  Le  Sp.rtt-tc  , 
comme  le  Perle  croit  ienubie  a  l  amour  ;  mais 
l'amour  diiifrent  en  chacun  d  eux  ,  falloir  ne 
l'un  un  Peuple  vertueux  N  de  l'autre  un  Peu- 
.  le  eiïemi  né  »  Le  Ciel  feittes  •'  •"  p 
latrices  de  nos  p  Lu  tirs  les  plus  vifs.  Mais  e  c  iel 
a-t-il  voulu  qu'umquement  occupes  de  Los,  les 
hommes  à  l'exemple  des  fades  Pergcrs  de  :  Ai- 
rrce  ,  neuf  eut  d'autre  emploi  que  ce  un  c.  A- 
mans  ?  Ce  ne il  point  dans  les  petits  foins  d'une 
paillon  langoureuie,  mais  dans  l'acUvice  de  ion 
efprit ,  v  ;  ns  P  -  )  oos  oo n n  »  dans 

les  travaux  do  u  n  induilrie  que  1  homme  peut 
trouver  un  remede  à  1  ennui.  1  Amour  eii  tcu- 
UH  ;\o.:  éol  aue  A  devient  un  pédîé 

Moral ,  lorfqu  on  en  fait  fa  principale  occupa¬ 
nts!  én  •  prit  &  dégi  — 

Qu  A  i'exemtf  e  oos  c.recs  A  ces  Roro..ve.>  e  > 
Nations  fait  en:  de  1  Amour  un  Dieu  c  k-  •  n'-1> 
qu'elles  ne  s'en  rendent  point  les  HeLivos. 

ta\  L'Amour  eil  dans  l'homme  un  Principe  puitLu'-t  c.  ac¬ 
tivité.  H  s  l'ouvert  change  la  race  des  Empires.  L  Amour 

«  \  f  l  .  ..  .  —  **  vC  n  N  I  — _ 


Huenee  îV.r  le  me  «:  '  -  -  '  '  o  ' 

à  lui  donner  ùr  1»  p'v.  Apec  une  F.uù.tnee  qu  il  r.  a 
Hcivèe  en  n;  .Architecte  de  I-  Lui  vers. 
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F’ifcrcilc  qui  combat  Achéloü*  &:  lui  cnîeve 

D  '  ■  ilaif  THi  •  ■  1 

Pu  „ ux  pieds  d’Omp  Sale  n’efl  qu'un  Sybarite* 
'J  ou*  P-  unie  acbf  cA  éd  ire  ch  le  pre:  lier  de  ce* 
1 1ère  -!  *  il  aime  le  pi  J  ir  ,  le 


conquiert  t:  uo 


'  -  '  ,  t  qi  .  ■ 

que  foi'». 

Quint  au  Peuple  efti  vc  &  fuperf  itieir/,  il 
i’e  .  ■  1  uc  ip,  v  il 

jour?  jouir  ,  s’excite  &  m’énerve,  Fc  fui;!  anti- 
d  foi  <  i  le  travail ,  Fi  ûtii  Sc 

le?;  lumière?.  Mai';,  dit  a  ce  .Sujet  Sidney ,  le* 


lumières  d’un  Peuple  font-  toujours  proportion¬ 
née*  a  fa  liberté  ,  comme  fon  bonheur  &  fa  puif- 
f.tr.e  toujours  propottionné*  a  le*  lumière.*. 
A  i  :  Ai  PA  n  g  loi*  plu*  libre  efl  communément  pur; 
é  1  ire  que  le  François  (tf)  ;  le  François  que 
I  Hfpagnoî  j  FEfpagnol  que  le  Pc  rtug;  b ,  le  P  ;  - 
n /n  eue  le  dure.  L’Amfetcrre  en  cordé- 

O  i 

c,  o;  ce  eil  r  .-F  o  vernent  ;»  fon  A eod  je  plu*  piail¬ 
lante  que  la  France  (  b  ) ,  la  France  que  lSLf- 


Fr)  IA  Franco  ,  At-on  ,  a  dam  eu- *  derniers  tenif  produit 
?..  Aj/ommos  o  ,«  l’A  ■v'>t'-rro.  Soir  ;  ii  rA  S  p;,ç 

s  vr.;!  fi  i*  le  Corp$  de  la  F'ation  S mnçoife  sS.bruût 
no  jo  r  er,  jour,  Le  François  n’a  ,  ni  le  même  intérêt ,  ni 
As  rrjénr.os  rnoyons  S;  s’écFo  or  o  o  l 'A  /y ois.  Fa  France 
"P  a  A  ;  A 'ornent  pe  ;  redo  u.A/'o.  Lo  Cuoyo  .  Ans  /rn  Sa- 
don  y  croupit  dans  J  pat  ttoa 

oO  le  mépris  nos  Grands.  Fos  hommes  an» '.tellement  co* 
Fores  os  o  irront  Ans  poPori'V. 

pro  -'■■■  e d  Moral  lu? le  Pbyfiapcf 
lt  Ciel  >  diieot  Itf  Angioif  f  t  ro  <  la'Gc  de  6t 
Fsy:  o  propronnont  oite  ,  n’oSr  ni,o  ’o  quart  d'étendue  ne 

I  ■  o  ■  S  - 

po  r-ctre  "  o  co  dernier  F  oy  .-  rne  ,  elle  lui  commandât 
j)  a  r  1  a  1 .  :>  é  r  i  o  r  i  '  o  cî  e  fon  G  o  u  ver  nem  e  n  t . 
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pagne  ,  l’Efpagne  que  le  Portugal  ,  &  le  Portu¬ 
gal  que  Maroc.  Plus  les  Peuples  font 
éclaires ,  plus  ils  font  vertueux  puiffans  & 
heureux.  C’efl  à  l’ignorance  feule  qu’il  faut  im- 
pu  er  les  effets  contraires.  Il  n’efl  qu’urrAs  où 
l’ignorance  puiffe  être  defirable  ;  c’efl  lorfque 
tout  efl  défefpçré  dans  un  Etat  &  qu’à  travers 
les  maux  préfens,  on  appercoit  encore  de  plus 
grands  maux  à  venir.  Alors  la  flupidité  efl  un 
bien  (a).  La  Science  &  la  prévoyance  eft  un 
m  l.  C'efl  alors  que  fermant  les  yeux  à  la  lu¬ 
mière  ?  on  vcudroit  fe  cacher  des  maux  fans  re- 
mede.  La  position  du  Citoyen  efl  femblable  à. 


i  ;  - — ~ 

débris  du  Vaiffeau,  -la  nuit  couvre  îa  fur  Pce 
des  mers,  ou  l’amour  de  la  vie  &  l’efplrance  lui 
font  dans  î’obfcurité  entrevoir  une  terre  pro¬ 
chaine.  Le  moment  terrible  efl  le  lever  de  l’Au¬ 


rore  ,  lorfque  repliant  les  voiles  de  la  nuit elle 
éloigne  îa  terre  de  fes  yeux  &  lui  découvre 
à  la  fois  Fimmenfite  des  mers  &  de  fes  malheurs  : 
c’efl  alors  que  l’efpérance  portée  avec  lui  fur  les 
débris  du  Vaiffeau  fuit  &  cède  fa  place  au  défef- 
poir. 

Mais  çfl-iî  quelque  Royaume  en  Europe  où 
les  malheurs  des  Citoyens  foient  fans  remede  ? 
Qu’on  y  détruife  l’ignorance  &  l’on  y  aura 


(a)  Dans  les  Empires  d’Orient ,  le  plus  funefte  &  le 
plus  dangereux  don  du  Ciel,  dit  un  Voyageur  célébré  , 
feroit  une  ame  noble,  un  efprit  élevé.  Les  gens  vertueux 
&.  raifonnables  fupportent  impatiemment  le  joug  du  Def~, 
potifme.  Or  cette  impatience  eft  un  crime  dont  le  Sultan, 
lêspuniroit,  Peu  d’Orientaux  font  expofés  à  ce  danger*. 


son  Éducation.  Ckap.  1 , 


détruit  tous  les  germes  du  mal  moral. 

L’ignorance  plonge  non-feulement  les  Peu-* 
pies  dans  la  moîîefie ,  mais  éteint  en  eux  juf~ 
qu’au  fennment  de  l’humanité.  Les  plus  ignorans 
font  les  plus  barbares.  Lequel  fe  montra  dans  la 
dei  nicre  guerre  le  plus  inhumain  des  Peuples  ! 
L’ignorant  Portugais.  Il  coupoit  le  nez  &  les 
oreilles  des  prifonniers  faits  fur  les  Efpagnols^ 
Pourquoi  les  Anglais  &  les  François  fe  mon¬ 
trèrent  -  ils  plus  généreux,  c'eft  qu’ils  étaient 
moins  fin  pi  des. 


Nul  Citoyen  de  k  Grande  Bretagne  qui  ne  foit 
plus  ou  moins  inftruit.  *  a.  Point  d’ Anglais  que 
la  forme  de  fon  Gouvernement  ne  nécefiite  à 
l'étude.  *  3.  Nul  miniflere  qui  doive  être  &  qui 
foit  en  effet  plus  fage  à  certains  égards.  Aucun 
que  le  cri  National  averti ffe  plus  promptement 
de  ces  fautes.  Or  fi  dans  la  Science  du  Gouverne¬ 
ment  comme  dans  toute  autre ,  c’eft  du  choc  des 
opinions  contraires  qu'e  doit  jaillir  la  lumière, 
point  de  Pays  où  l’adminiflration  puiffe  être  plus 
éclairée  ,  puifqu’il  n’en  efl  aucun  où  la  preiTe  foit 
plus  libre. 


Il  n’en  efl  pas  de  même  à  Lisbonne.  Où  le 
Citoyen  étudieroit-il  la  Science  du  Gouverne¬ 
ment  ?  Seroit-ce  dans  les  Livres  ?  La  Superfîi- 
tion  foudre  à  peine  qu’on  y  life  la  Bible.  Seroit- 
ce  dans  la  converfation  ?  Il  eil  dangereux  d’y 
parler  des  affaires  publiques  ,  &  perfonne  en 
confequence  ne  s’y  intéreffe.  Seroit-ce  enfin 
au  moment  cu’un  Grand  entre  en  place  ?  Mais 
alors  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  le  moment  de  fe 
faire  des  principes  efl  paffé  •  c’eft  le  tems  de  les, 


D  e  id  Homme, 

appliquer  ,  d’exécuter  &  non  de  médit er.  D’où 
faut-iî  donc  qu’une  pareille  Nation  tire  fes  Gé¬ 
néraux  &  fes  Minilires  ?  De  l’Etranger.  Tel  eft 
1  état  d  aviîiiTement  où  l’ignorance  réduit  un 
Peuple. 
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CHAPITRE  II. 

L  ignorance  n  ajfiure  point  la  fidélité  des 

Sujets . 

r\ 

®  O 

V^  Uelques  Politiques  ont  regardé  Pigncrafl- 
ce  comme  favorable  au  maintien  de  l’autorité 
eu  Prince  ,  comme  l’appui  de  fa  couronne  &  la 
Sauve-Garde  de  fa  perfonne.  Rien  de  moins 
prouve  par  l’Kifloire.  L’ignorance  des  Peuples 
n  elb  vraiment  favorable  qu’au  Sacerdoce.  Ce 
n  efl  point  en  Pruffe ,  en  Angleterre  eu  l’on 
peut  tout  dire  &  tout  écrire  qu’on  attente  à  la  vie 
des  Monarques  ,  mais  en  Portugal ,  en  Turquie  ? 
dans  l’IndoRan  &c.  Dans  quel  fiecîe  dreffa-t-on 
1  échafaud  de  Charles  I  ?  Dans  celui  où  la  fuperf- 
titioncommandoit  en  Angleterre,  où  les  Peuples 
gemiiïant  fous  le  joug  de  l’ignorance ,  étoient 
encore  fans  art  &  fans  induftrie. 

La  vie  de  George  lii  efl  allurée  :  &  ce  n’elt 
point  i’efcîavage  &  l’ignorance  ,  mais  les  lumiè¬ 
res  &  la  liberté  qui  la  lui  affurent.  En  efl-il  de 
meme  en  Aile  ?  Y  voit-on  un  Trône  audefîiis  do 
l’atteinte  d’un  meurtrier.  Tout  Pouvoir  fans- 
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bornes  eft  un  Pouvoir  incertain.  *  4.  Les  fiiedes 
où  les  Princes  font  les  plus  expofésaux  coups  da 
fanatisme  &  de  l’ambition  ,  font  ceux  de  l’igno¬ 
rance  &  du  Defpotifme.  L’ignorance  &  la  ferT 
vitude  détruifent  les  Empires  ,  &  toutMonarque 
qui  les  propage  ,  creufe  le  gouffre  où  du  moins 
s’abymera  fa  poflérité. 

Un  Prince  a-t-il  avili  l’homme  au  point  de 
fermer  la  bouche  aux  opprimes  ?  U  a  conjuré 
contre  lui-même.  Qu’ alors  un  Prêtre  armé  du 
poignard  de  la  Religion ,  ou  qu’un  Ufurpateur  à 
la  tête  d’une  troupe  de  brigands  defcende  dans 
la  Place  publique  ,  il  fera  fuivi  de  ceux-même» 
qui ,  s’ils  avoient  eu  des  idées  nettes  de  la  j  11  fli¬ 
cs  euffent  fous  l’étendard  du  Prince  légitime  , 
combattu  &  puni  le  Prêtre  ou  l’U  furpateur.  Tout 
l’Orient  dépofe  en  faveur  de  ce  que  j’avance. 
Tous  les  Trônes  y  ont  été  fouillés  du  fang  de  leur 
Maître.  L’ignorance  n’affure  donc  pas  la  fidélité 
des  Sujets. 

Ses  principaux  effets  font  cfexpofer  les  Em¬ 
pires  à  tous  les  malheurs  d’une  mauvaife  adim— 
nillration ,  de  répandre-  fur  tous  les  efprits  un 
aveuglement  qui  paffant  bien-tôt  du  Gouverné 
au  Gouvernant ,  affemble  les  tempêtes  fur  la  tête 
du  Monarque. 

Dans  les  Pays  policés  ,  fi  l’ignorance  trop  fou- 
vent  compagne  du  Defpotifme  expofe  la  vie 
des  Rois  ,,  porte  le  défordre  dans  les  finances  & 
l’injuflice  dans  la  répartition  des  impôts  5i  quel 
homme  ofera  donc  fè  déclarer  l’ennemi  de  la 
Science  &  le  protedfeur  d’une  ignorance  qui  ^ 
s’oppofant  à  toute  réforme  utile  „  éterafte  1 m 

E>  f 
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abus  8c  non  bellement  prolonge  la  durée' des  c a-»» 
lamités  pub!  q  ics,  mais  rend  encore  les  Citoyens 
incapables  de  cette  opiniâtre  attention  ,  qu’exige 
l’examen  de  la  plupart  des  cueillons  politi¬ 
ques. 

Je  prendrai:  pour  exemple  celle  du  luxe.  Que 
de  faces  fous  lefquelles  en  peut  la  ccnfidérer  ! 
Que  de  contradi étions  à  ce  fujet  dans  les  dédiions 
des  Moralifres  !  Que  de  fagacité  &  d’attention 
pour  réfoudre  ce  problème  politique!  Combien 
une  erreur  fur  de  pareilles  queüions  n’efl-elle 
pas  quelquefois  préjudiciable  aux;  Empires,  8c 
l’ignorance  par  conféquent  funefte  aux  Nations  ? 


«  -C 


CHAPITRE  III, 

ô 

De  la  qu-ejiioM  du  Luxe * 

iC'e  s  T  -  G  E  que  le  Luxe  ?  En  vain  voudrai# 
on  en  donner  une  définition  précife.  Le  mot  de: 
Luxe  comme  celui  de  grandeur  eib  une  de  ces; 
expreffions  comparatives  ,  qui  n’offrent  à  l’efprir 
aucun®  idée  nette  &  déterminée.  Ce  mot  n’ex¬ 
prime  qu’un  rapport  entre  deux  ou  plufieurs  ob¬ 
jets^  Iî  n’a  de  fens  Exe  qu’au  moment  où  l’on  les; 
met ,,  fi  je  l’ofe  dire  ,  en  équation,  &  qu’on  corn- 
pare  le  Luxe  d’une,  certaine  Nation  d’une  cer- 
tâine  Claife  d’hommes  ,  d’un  certain  Particulier  3, 
avec  le  Luxe  d’une  autre  Nation,  d’une,  autre: 
Cia  Le  d’hommes  &  d’un  autre  Particulier,. 

Ce  Payfan  Anglais  bien,  nourri ,v  bien  vêtu 
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eü  dans  un  état  de  Luxe  comparé  au  Payfan 
Français.  L’homme  habillé  d’un  draps  épais  efl 
dans  un  état  de  Luxe  par  rapport  au  Sauvage 
couvert  d  une  peau  d’Gurs.  Tout  jufqu’aux  plu¬ 
mes  dont  le  Caraïbe  orne  fon  bonnet  peut  être 
regardé  comme  Luxe. 


- - - — - -  _ 
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Si  le  Luxe  ejl  néceffaire  &  utile* 

¥ 

JlL  eû  de  l’intérêt  de  toute  Nation  de  forme# 
de  grands  hommes  dans  les  Arts  &  les  Sciences 
de  la  guerre  ,  de  l’adminiflration  &c.  Or  les 
grands  Talens  font  par-tout  le  fruit  de  l’étude  & 
de  l’application.  L’homme  pareffeux  de  fa  nature 
ne  peut  être  arraché  au  repos  que  par  un  motif 
puiîLant.  Quel  peut  être  ce  motif  ?  De  grandes 
réccmpenfes.  Mais  de  quelle  nature  doivent  être 
les  réccmpenfes  décernées  par  une  Nation  ?  En*- 
tendrolt-on  par  ce  mot  le  fimple  don  du  nécef** 
faire  ?.  Non  fans  doute.  Le  mot  récompenfe  dé- 
ligne  toujours  le  don  de  quelque  fuperhuké  3  *  5  „ 
ou  dans  les  plaifirs  ,  ou  dans  les  commodités  de¬ 
là  vie.  Or  toutes  les  fuperfluités  dont  jouît  celui, 
auquel  elles  font  accordées  ,1e  mettent  dans  ms 
état  de  Luxe  par  rapport  au  plus  grand  nombre 
de  fes  Concitoyens.  Il  efl  donc  évident  que  les» 
efprits  ne  pouvant  être  arrachés  à  une  Hagnatisi» 
ipaiifible.  àvla  Société  ?  que  par  l’èfpokr  des  récusa^* 
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penfes ,  c’efedire ,  des  fuperüuités  ,  la  necefïït# 
du  Luxe  e(l  démontrée  ,  &  qu’en  ce  fens  le  Luxe 
efl  utile. 

Mais  ,  dira-t-on ,  ce  r/eû  point  contre  cette 
e%^ce  de  Luxe  eu  de  fuperfluites  ,  récompenfe 
des  grands  Talens,  que  s’élèvent  les  Moralises  - 
c’eil  contre  ce  Luxe  défendeur  qui  produit  l’in- 
tempérance  ôc  fiir  tout  cette  avidité  de  richeffes 
corruptrice  des  mœurs  ü  une  Nation  de  préfixe 
de  fa  ruine.  r  & 

J’ai  fouvent  prêté  l’oreille  aux  difeours  des 
Moraliflçs  :  je  me  fuis,  fouvent  rappelle'  leurs 
Panégyriques  vagues  de  la  tempérance,  &  leurs 
déclamations  encore  plus  vagues  contre  les  richer- 
fes  ;  &  jufqn’a  prélent  nul  d’enrr’eux  exami  na- 
ttuî  profond  des  accuiations  portées  contre  le 
Luxe ,  &  des  calamités  qu’on  lui  impute ,  n’a 
félon  moi  réduit  la  queuion  au  point  de  fimplicité 
qui  doit  en  donner  la  foiutipn. 

Ces  Moralises  prennent-ils  le  Luxe  de  la 
France  pour  exempie  ?  Je  coniens  d’en  examiner’ 
avec  eux  les  avantages  &  les  défavaatages.  Mais 
avant  d  aller  plus  loin  ,  efeil  bien  vrai  3  coin  ms 
ils  le  répètent  fans  celle  : 

îo-  Que  ie  Luxe  produife  l’irntemoéranc© 
National?  A 

Que  cette  intempérance  enfante  toustec 
mux  qu’on  lui  attribue  ? 


/ 
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Du  Luxe  <£  de  la  Tempérance . 
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Al  c  {}  deux  fortes  de  Luxe  : 

Le  premier  efl  un  Luxe  nationalfondefurnuï 
-  certaine  égalité  dans  le  partage  des  richeffes  pu. 
beqaes.  Il  efl  peu  apparent ,  *  6  s’e't°nd  ' 
preique  tous  les  Habitans  d’un  Pays  Ce  PZtd 

&  £™et P“S  aux  Cit°y£ns ^ mr e  dans .fe ftfte 
&  J  «tempérance  d’un  Samuel  Bernard,  ms  * 
dans  un  œ«3“  état  cfaifance  &  de  Luxe  n  ,  ‘ 

.  r  "  '  CWOyenS  dW  Nation.  TPe,  e  eft 

teTdU-?'faf  An8l0IS(Æ)  ^a« 

le  plus  temK  Pas  «<W 

p  P' P  L~~  S:f  £ce  de  Luxe  moins  générale 
P  7.  plus  apparente  &  renfermée  dans  SneC  d 
fcU  moins  nsmbreufe  de  Citoyens ,  eft  fÆ 

ti\>mdt?^FTr'K,0n^rès“^g'3,e  des  “cheflèsNa- 

delporio’ue^  -  t]'  ^  deS  Gouvern£mens 
vjD  %  *  ,,  U  Doune  des  Petits  eft  fans  ceff» 

vuiûee  deins  celle  des  rMn^  v  . 

Ai  ïperflu> 

quenecu  neceffaire.  *  8.  Les  Habitans  d’un.tel 


^  fiffmLent5  Cubftaïtf  Tef  Pa?ff°blrte  ’  ’’  •t'oit  tIonc  ùlt~ 

wdigres  &  foibles.  lis  „Yfo„Yd "U"  CerY'ns  P^s  Co!lt 
Spartiate  a  donc  vécu  dans  un  ïtM^  nourris‘  Le 
aux  Hibit“s  de  quelques  mtles  Cw)t‘ ^xe  par  raBP«î* 
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Pays  confomment  peu  :  qui  n’a  rien  ,  n’achete 
rien.  Ils  font  d’ailleurs  d’autant  plus  temperans  , 

ou’ils  font  plus  indigens. 

j  a  mifere  eft  toujours  fobre  &  le  Luxe  dans 
Gouvernemens  ne  produit  pas  l’intemperance  , 
mais  la  tempérance  Nationale ,  c’eft-cire ,  du. 

plus  grand  nombre.  „ 

Sachons  maintenant  fi  cette  tempérance  eft 
suffi  féconde  en  prodiges  que  l’affurent  les  Mo- 
raliftes.  Qu’on  confulte  l’Hiftoire  :  1  on  apprend 
que  les  Peuples  communément  les  plus  corrom¬ 
pus  font  les  fobres  Habitans  fournis  au  pouvoir 
arbitraire  ;  que  les  Nations  réputées  les  plus  ver- 
tueufes  font  au  contraire  ces  Nations  hures , 
aifées  dont  les  richeffes  fonr  les  plus  egalement 
réparties ,  &  dont  les  Citoyens  en  confluence 
ne  font  pas  toujours  le  plus  temperans.  En  gé¬ 
néral  plus  un  homme  a  d’argent ,  plus  il  en  de- 
penfe, mieux  il  fe  nourrit.  La  frugalité, vertu  .ans 
doute  refpeâable  &  méritoire  dans  un  Particu¬ 
lier  eft  dans  une  Nation  tcu)Ours  1  edet  d  une 
grande  caufe.  La  vertu  d’un  Peuple  eft  presque 
toujours  une  vertu  de  néceffue  ;  ce  la  frugalité 
par  cette  raifon  ,  produit  rarement  dans  les  Em¬ 
pires  les  miracles  qu’on  en  publie. 
r  Les  Afia tiques  efclaves  ,  pauvres  St  ne- 
ceffairement  tempérans  fous  Darius  &  r  igra- 
ne  n’eurent  jamais  les  vertus  de  leurs  Vain- 


qU  Les  Portugais  comme  les  Orientaux  furpaflent 
les  Anslois  en  fobriété  &  ne  les  égalent  point  en. 
valeur ,  en  induite,  en  vertu ,  enfin  en  bonheur 
f  q  *  Siie&Fyanc ob;  ont  été  battus.  daas  la  c 
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gucirc,  ce  n  eit  point  à  l’intempérance  de  leurs: 
ao.datsqu  il  faut  rapporter  leurs  défaites.  La  plu¬ 
part  des  Soldats  font  tirés  de  la  Claffe  des  Culti¬ 
vateurs  &  les  Cultivateurs  François  cntl’habi- 
tode  de  la  fo  brie  té. 


Si  les  Moraliftes  vantent  fans  ceflè  h  frugalité! 
:•  ,  decneîlt  continuellement  le  Luxe ,  c’eft  aue- 
fias  reipeclables  a  leurs  propres  yeux ,  ils  s’hcH 
notent  de  ces  déclamations  ;  c’eft  qu’ils  n’ont 
posât  a  laces  nettes  du  Luxe ,  qu’ils  le  confon¬ 
dent  avec  la  caufefouvent  funefte  qui  le  produit, 
qu  asm  croient  vertueux  parce  qu'ils  font  aufte- 
re,  w.  raiionnabies  parce  qu’ils  font  ennuyeux. 
Or  1  enmnn’eft  pas  raifon. 

Qu’an  fe  défie  donc  à  cet  égard  des  Moraliftes 
moeernes  :  fis  n’ont  fur  cette  queftion  que  de 3 
Ki.es  faperncielles.  Mais ,  dira-t-on, les  Ecrivains 

antl^Uîte  ont  dâns  Ie  Luxe  vu  pareillement 
le  Corrupteur  de  l’Afie.  Ils  fe  font  donc  trompés- 
comme  les  modernes.  1 


Pour  ravoir  fi  c’eft  leLnxecu  la  caufe  meme  dm 
Llllc  fi111  dans  l’homme  détruit  tout  amour  delà, 
vertu  ,  qui  corrompt  îes  mœurs  d’une  Nation 
U'Vi  ît’  faut  d’abord  déterminer  ce  qu’on  en¬ 
tend  par  le  mot  Peuple  vil,  Eû-ce  celui  dont  tous- 
les  Citoyens  font  corrompus  ?  Il  n’eft  point  de 
tei  Peuple;  il  n’eft  point  de  Pays  où  l’Ordre  com- 
mon  üuBouige  us  toujours  opprimé  &  rarement: 
Opp teneur ,  n’aime  Sc  n’eftime  la  vertu.  Son  in-. 
LCiet  1  y  foîikite.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’Or- 
,  des  Grands.  L’intérêt  de  qui  veut  être  imou— 
nement  injufte,  c’eft  d'étouffer  dans  les  cœurs- 
tout  ftntimeat  d'équité.  Cet  intérêt  commandé 


impérieufement  aux  Puiffans ,  mais  non  au  refïs 
de  la  Nation.  Les  Ouragans  bouleverfent  la 
furface  des  mers  ;  mais  leurs  profondeurs  font 
toujours  calmes  &  tranquilles.  Telle  efl  la  Claffe 
inférieure  des  Citoyens  de  prcfque  tous  les  Pays- 
La  corruption  parvient  lentement  jufqu’aux  Cul¬ 
tivateurs  qui  feuîs  compofent  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  toute  Nation. 

L’on  n’entend  &  l’on  ne  peut  donc  entendre 
par  Nation  avilie ,  que  celle  où  la  partie  Gouver¬ 
nante  ?  c’efu-à-dire  les  Puiffans  ,  font  ennemis  de 
la  partie  Gouvernée  ou  du  moins  iodifférens  à  fon 
bonheur  (a).  Or  cette  différence  n’eft  pas  l’effet 
du  Luxe  7  mais  de  la  caufequi  le  produit ,  c’efb-à- 
dire ,  de  l’exceflif  pouvoir  des  Grands  ,  &  du  mé¬ 
pris  qu’en  conféquence  ils  conçoivent  pour  leurs 
Concitoyens. 

Dans  la  ruche  de  la  Société  humaine  r  il  faut 


(û)  Ce  mot  Corruption  de  mœurs  ne  fignifie  que  la  dî~ 
vif] on  de  i’intérêt  public  &  particulier.  Quel  efl;  le  mo¬ 
ment  de  cgtte  divifion  ?  Celui  où  toutes  les  richeffes  tk  le 
pouvoir  d-e  l’Etat  fe  raffemblent  dans  les  mains  du  petit 
nombre.  Nul  lien  alors  entre  les  différentes  Galles  de  Ci¬ 
toyens.  Le  Grand  tout  entier  à  fon  intérêt  perfonnel,  in¬ 
différent  à  l’intérêt  public,  facrifiera  l’Etat  à  fes  pallions 
particulières.  Faudra-t-il,  pour  perdre  un  ennemi,  faire 
manquer  une  négociation  ,  nne  opération  de  finance  ,  dé¬ 
clarer  une  guerre  injulle  ,  perdre  une  bataille  ;  il  fera 
tout ,  il  accordera  tout  au  caprice,  à  la  faveur  &  rien  au; 
mérite.  Le  courage  &  l’intelligence  du  Soldat  &  du  ba 
Officier  ,  relieront  fans  récompenfes.  Qu’en  arrivera-t-il . 
Que  le  Magiftrat  ceffera  d’être  intégré  &  le  Soldat  cou¬ 
rageux  ;  que  l’indifférence  fuccédera  dans  leur  ame  a  l’a¬ 
mour  de  la  Juftice  &  de  la  Patrie,  &  qu’une  telle  Nation- 
devenue  le  mépris  des  autres ,  tombera  dans  l’avililfement» 
Or  cet  aviliffement  ne  fera  pas  l’effet  de  fon  Luxe  ,  mais 
de  cette- trop  inégJe  répartition  du  pouvoir  2c  des  riçfiofr 
ies  dont  le  Luxe  même  çff  yp  effç,p 


«a  ï\, 
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pour  y  entretenir  l’ordre  8c  la  juflice ,  pour  en 
écarter  le  vice  &  la  corruption  que  tous  les  Indi¬ 
vidus  également  occupés  ,  foient  forcés  de  con¬ 
courir  également  au  bien  général ,  &  que  les  tra¬ 
vaux  foient  également  partagés  entr’eux. 

.  En  que  leurs  richeifes  &  leur  uaiffance 
difoenfent  de  tout  fervice  ?  Ladivifion  &  le  mal¬ 
heur  eft  dans  la  ruche  :  lesOififs  y  meurent  d’en¬ 
nui  ;  ils  font  enviés,  fans  être  enviables  ,  parc® 
quîis  ne  font  pas  heureux.  Leur  oifivete  cepen¬ 
dant  fatiguante  pour  eux- mêmes,  eû deûruâive 
du  bonheur  général.  Us  dévorent  p  m  ennui  le  miel 
que  les  autres  Mouches  apportent,  8c  les  Travail- 
leufes  meurent  de  faim  pour  des  Oififs  qui  n’en 
font  pas  plus  fortunés» 

^  Pmii  établir  loîidement  le  bonheur  8c  la  vert  ta 
n  une  Nation  ?  il  Lut  la  fonder  fur  une  dépen- 
„  dance  réciproque  entre  tous  les  Ordres  des  Cito¬ 
yens.  Eft-il  des  Grands  qui  revêtus  d’un  Pouvoir 
fans  bornes ,  n’ont  du  moins  pour  le  moment  rien 
à  ciaindre  eu  à  efpércr  de  la  haine  ou  de  l’amour 
de  leurs  inferieurs  ?  Alors  toute  dépendance  mu¬ 
tuelle  entre  les  Grands  &  les  Petits  efl  rompue; 
8c  fous  un  même  nom  ces  deux  Ordres  de  Cito¬ 
yens  compofent  deux  Nations  rivales.  Alors  le 
Grand  fe  permet  tout  :  il  facrihe  fans  remords  à 

fes  caprices  ,  à  fes  fantaifies  ,  îe  bonheur  de  tous 
un  Peuple. 

Si  la  corruption  des  Puifians  ne  fe  manifeüe 
jamais  d  avantage  que  dans  les  fiecîes  du  grand 
Luxe  ,  c  eil  que  ces  liecîes  font  ceux  où  les  ri- 
che/Tes  fe  trouvent  ralfemblées  dans  un  petit 
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b  ombre  demains,  ou  les  Grands  font  plus  puif- 
fans  ,  par  conséquent  plus  corrompus. 

Pour  connoître  la  fource  de  leur  corruption , 
f  origine  de  leur  pouvoir,  de  leurs  richeîTes  &  de 
cette  divifion  d’intérêts  des  Citoyens  qui  fous  le 
même  nom  forment  deux  Nations  ennemies  ,  il 
P  ut  remonter  à  la  formation  des  premières  So¬ 
ciétés, 

— ■>— -<* — — r — y. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  formation  des  Peuplades < 

\£  Uelques  famiiles  ont  paffé  dans  une  Ile. 
Je  veux  que  le  fol  en  foit  bon  ,  mais  inculte  & 
défert.  Quel  eft  au  moment  du  débarquement  le 
premier  foin  de  ces  f  milles  ?  Celui  de  conflruire 
des  Huttes  &  de  défricher  l’étendue  de  terrain 
néceffaire  à  leur  fubfiftance. 

Dans  ce  premier  moment  quelles  font  les  ri- 
cheffes  de  File  ?  Les  récoltes  &  *e  travail  qui  les 
produit.  Cette  Ile  contient-elle  plus  de  terres  à 
cultiver  que  de  Cultivateurs  ,  quels  font  les  vrais 
Opulens?  ceux  dont  les  bras  font  les  plus  forts  & 
les  plus  aâifs. 

Les  intérêts  de  cette  Société  naiiTante  feront 
d’abord  peu  compliqués ,  &  peu  de  Loix  en  con- 
féquence  lui  fuffiront.  C’efl  à  la  défenfe  du  vol  & 
du  meurtre  que  prefque  toutes  fe  réduiront.  De 
telles  Loix  feront  toujours  jufles,  parce  qu’elles. 
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feront  faites  du  confentement  de  tous  '  parce 
qu  une  Loi  généralement  adoptes  dans  un  Etat 
nai  liant  ,  eit  toujours  conforme  à  l’intérêt  du 
plus  grand  nombre  &  par  conféquent  toujours 
fage  &  bienfaifante. 

Je  fuppofe  que  cette  Société  élife  un  Chef,  ce 
ne  fera  qu’un  Chef  de  guerre,  feus  les  ordres  du¬ 
quel  ede  combattra  les  Pirates  &  les  nouvelles 
Colonies  qui  voudront  s’établir  dans  fon  Ile.  Ce 
Cher ,  comme  tout  autre  Colon,  ne  fera  poffef- 
feur  que  de  la  terre  qu’il  aura  défrichée.  L’unique 
faveur  qu’on  pourra  lui  faire  ,  c’efl  de  lui  lai  fier 
le  choix  du  terrain.  Il  fera  d’ailleurs  fans  pouvoir. 

iVirns  les  Chefs  fuçcefTeurs  du  premier ,  refle- 
ront-iis  long-tems  dans  cet  état  cf’Itnpuillance  ? 
Par  quel  moyen  en  fortiront-ils,  &  parviendront-- 
ils  enfin  au  Pouvoir  arbitraire  ? 

,  L’objet  de  la  plupart  d’entr’eux  fera  de  fe  fou» 
mettre  l’ïle  qu’ils  habitent.  Mais  leurs  efforts  fe¬ 
ront  vains  tant  que  la  Nation  fera  peu  ncmbreufé. 
Le  Defpotiimè  s’étabhtdifficilement  dans  un  Pays 
qui  nouvellement  habité,  eft  encore  peu  peuplé. 
Dans  toutes  les  Monarchies  les  progrès  du  Pou¬ 
voir  font  lents.  Le  tems  employé  par  les  Souve¬ 
rains  de  l’Europe  pour  s’affervir  leurs  grands 
Variaux  en  cft  la  preuve.  Le  Prince  qui  de  trop 
bonne  heure  attenterait  à  h  propriété  des  biens,, 
de  la  vie  &  de  la  liberté  des  puiffans  Propriétai¬ 
res,  &  voudrait  accabler  le  Peuple  d’impôts  ,  fe 
perdroit  lui-même.  Grand  &  Petit ,  tout  fe  revoî- 
teroit  contre  lui.  Le  Monarque  n’auroit  ni  ar¬ 
gent  pour  lever  une  Armée,  ni  Arméèpour  com** 
battre  fes  Sujets». 
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Le  moment  où  la  puifEnce  du  Prince  ou  au 
Chef  s’accroît ,  eil  celui  où  la  Nation  efr  devenue 
riche  &  nombreufe ,  où  chaque  Citoyen  ceffe 
d’être  Soldat  (a)  ,  où  pour  repuifer  l’ennemi  le 
Peuple  confent  de  foudoyer  des  Troupes  &  de  les 
tenir  toujours  fur  pied.  Si  îe  Chef  s’en  conferve 
le  commandement  dans  la  paix  &  dans  la  guerre, 
fon  crédit  infenfiblement  augmente: il  en  profite 
pour  groffir  l’Armée.  Eil-  elle  aflez  forte  ?  Alors 
le  Chef  ambitieux  îeve  le  mafque ,  opprime  les 
Peuples,  anéantit  toute  propriété,  pille  la  Na¬ 
tion*  parce  qu’en  général  l’homme  s’approprie 
tout  ce  qu’il  peut  ravir  ;  parce  que  le  vol  ne  peut 
etre  contenu  que  par  des  Loix  féveres,  &  que  les 
Loix  font  impuilfantes  contre  îe  Chef  &  fon 
Armée. 

C’eft  ainfi  q  u’un  premier  impôt  fournit  feu- 
vent  à  l’Uïùrpateur  les  moyens  d’en  lever  de 
nouveaux,  jufqu’a  ce  qu'en  fin  armé  d’une  Puif- 
fance  irréiiftible ,  il  puilfe  commeà  ÇonilafMnô- 
ple ,  engloutir  dans  fa  Cour  &  fon  Armée  toutes 
les  richeifes  Nationales.  Alors  indigent  &  foibîe 
un  Peuple*  eft  attaqué  d’une  maladie  incurable! 
Nulle  Loi  ne  garantit  alors  aux  Citoyens  la  pro¬ 
priété  de  leur  vie,  de  leurs  biens  &  de  leur  li¬ 
berté. 


Faute  de  cette  garantie ,  tous  rentrent  en  étal 
de  guerre  &  toute  Société  eft  difTcute. 

_  Ces  Citoyens  vivent-ils  encore  dans  les  memes 
Cites  ?  ce  n  eil  plus  dans  une  union  ,  mais  dans 

.  (*)  11  n’eÇ  peut-être  qu’un,  moyen  de  fouftraire  un  Em? 
pire  au  defpotifme  de  l’Armée,  c’eft  que  fes  Habitaui 
loient  comme  a  Sparte  ,  Citoyens  ôc  Soldats. 
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une  fervitude  commune.  Il  ne  faut  alors  qu’une 
poignée  d’hommes  libres  pour  renverfer  les  Em¬ 
pires  en  apparence  fi  formidables. 

Qu’on  batte  trois  ou  quatre  fois  l’Armée  avec 
laquelle  l’UTurpateur  tient  la  Nation  aux  fers  , 
point  de  refïource  pour  lui  dans  l’amour  &  la 
valeur  de  fes Peuples.  Lui  &fa  Milice  font  craints 
&  haïs.  Le  Bourgeois  de  Confïantinople  ne  voit 
dans  les  Ja  ni  flaires ,  que  les  complices  du  Sultan 
&  les  Brigands  à  l’aide  defqueîs  il  pille  &  ravage 
l’Empire.  Le  Vainqueur  a-t-il  affranchi  les  Peu¬ 
ples  de  la  crainte  de  l’Armée  ?  Ils  favorifent  fes 
entreprifes  &  ne  voient  en  lui  qu’un  Vengeur. 

Les  Romains  font  cent  ans  la  guerre  aux  Voli- 
ques  ;  ils  en  emploient  cinq  cens  à  la  conquête  de 
l’Italie  ;  ils  parodient  en  Afie  :  elle  leur  eff  affer- 
vie.  La  Puiffance  d’Antiochus  &  de  Tigrane  s’a¬ 
néantit  à  leur  afpeci:  ,  comme  celle  de  Darius  à 
l’afped  d’Alexandre. 

Le  Defpotifme  cft  la  vieillefTe  &  la  derniere 
maladie  d’un  Empire.  Cette  maladie  n’attaque 
point  fa  jeu nefle.  L’exiftence  du  Defpotifme  fup- 
pofe  ordinairement  celle  d’un  Peuple  déjà  riche 
&  nombreux.  Mais  fe  peut-il  que  la  grandeur,  la 
richeffe  &  l’extrême  population  d’un  Etat  ait 
quelquefois  des  fuites  aufli  funeftes  ? 

Pour  s’en  éclaircir ,  confidérons  dans  un 
Royaume  les  effets  de  l’extrême  richeffe  &  de  la 
grande  multiplication  des  Citoyens.  Peut-êtrç 
découvrira- t-on  dans  cette  multiplication  le  pre¬ 
mier  germe  du  Defpotifme. 


D  E 
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TE  H  multiplication  des  hommes  dans  un 
Etat  &  de  fes  effets, 
i r\ 

IL/’ A  N  S  i’Iîe  d’abord  inculte  où  j’ai  placé  un 
peut  nombre  de  familles’  que  ces  familles  fe  mul¬ 
tiplient;  jqu’infenfiblement  Me  fe  trouve  pour¬ 
vue  &  du  nombre  de  Laboureurs  néceiTaires  à  fa 
culture ,  &  du  nombre  d’Artifans  néceiTaires  aux 
befoins  d’un  Peuple  agriculteur  ;  la  réunion  de 
ces  familles  formera  bientôt  une  Nation  nom- 
breufe.  Que  cette  Nation  continue  à  fe  multiplier; 
qu’d  mille  d  ms  Pile  plus  d’hommes  que  n’en  peut 
occuper  la  culture  des  terres  &  les  Arts  que  fup- 
pofe  cette  culture; que  faire  de  ce  furplus  d’Habi- 
tans  ?  Plus  ils  croîtront  en  nombre  >  plus  l’Etat 
croitra  en  charges  ,  &  delà  la  néceiïité ,  ou  d’une 
guerre  qui  confomme  ce  furplus  d’Habitans ,  ou 
d’une  Loi  qui  toléré  ,  comme  à  la  Chine  ,  l’expo- 
lition  des  Enfans.  *  10. 


Tout  homme  fans  propriété  §c  fans  emploi 
•dans  une  Société ,  n’a  que  trois  partis  à  prendre , 
ou  de  s’expatrier ,  &  d’aller  chercher  fortune  ail¬ 
leurs  ,  ou  de  voler  pour  fubvenirà  fa  fubfiftance, 
oud  inventer  enhn  quelque  commodité  ou  oarure 
nouvelle  en  échangé  de  laquelle  fes  Concitoyens 
fourniffent  à  fes  befoins.  Je  n’examinerai  point 
te  que  devient  le  Voleur  ou  la  Banni  volontaire. 
Ils  font  hors  de  cette  Société,  Mon  unique  objet 
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efc  de  confidérer  ce  qui  doit  arriver  à l’Invemeur 
d'une  commodité  ou  d'un  luxe  nouveau.  S’il  dé¬ 
couvre  le  fecret  de  peindre  la  toile  ëc  que  cette 
invention  fcit  du  goût  de  peu  d’Habitans  ;  peu 
d’entr’eux  échangeront  leurs  denrées  contre  fa 
toile.  *  1 1 .  Mais  fi  le  goût  de  ces  toiles  devient 
général  &  qu’en  ce  genre  on  lui  faife  beaucoup 
de  demandes  ,  que  fera-t-il  pour  y  fatisfaire  ?  Il 
s’aifociera  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces 
hommes  eue  j’appelle  fuperflus  ;  il  lèvera  une 
Manufacture  ,  l’établira  dans  un  lieu  agréable  9 
.commode  &  communément  fur  les  bords  d’un 
fleuve  dont  les  bras  s’étendant  au  loin  dans  le 
Pays,  y  faciliteront  le  tranfport  de  fes  marchan- 
diies.  Or  je  veux  que  la  multiplication  continuée 
des  Habitans,  donne  encore  lieu  à  l’invention  de 
quelqu’autre  commodité  ,  de  quelqu’autre  objet 
de  luxe,  &  qu’il  s’élève  encore  une  nouvelle  Ma- 
nufaeture.  L’Entrepreneur  pour  l’avantage  de  fou 
commerce  aura  intérêt  de  la  placer  fur  les  bords 
du  même  fleuve.  Il  la  bâtira  donc  près  de  la  pre¬ 
mière.  Pîuiieurs  de  ces  Manufactures  formeront 
un  Bourg  ;  puis  une  Ville  confidérable.  Cette 
Ville  renfermera  bientôt  les  Citoyens  les  plus 
opulens  ,  parce  que  les  profits  du  commerce  font 
toujours  immenfts  ,  lorfque  les  Négocions  peu 
nombreux  ont  encore  peu  de  concurrens. 

Les  riçhelTescle  cette  ville  y  attireront  les  p!aï— 

.  firs.  Pour  en  jouir  &  les  partager ,  les  riches 
Propriétaires  quitteront  leur  Campagne ,  pdle- 
ront  quelques  mois  dans  cette  Ville,  y  conilrui- 
ront  des  Hotels.  La  Ville  de  jour  en  jour  s’agran¬ 
dira  ,  les  hommes  s’y  rendront  de  toutes  parts, 
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parce  que  la  pauvreté  y  trouvera  plus  de  fecours, 
le  vice  plus  d’impunité ,  &  la  volupté  plus  de 
moyens  de  fe  fatisfaire.  Cette  Ville  portera  enfin 
le  nom  de  Capitale. 

Tels  feront  d^ns  cette  Me  les  premiers  effets 
de  l’extrême  multiplication  des  Citoyens. 

U  n  autre  effet  de  la  mêrnecaufe  fera  l’indigence 
de  la  plupart  des  Habitants.  Leur  nombre  s’ac- 
cr oit-il?  Efbil  plus  d’Ouvriers  que  d’ouvrages  ?  La 
concurrence  baiiTëleprix  des  journées;  l’Ouvrier 
preiere  cil  celui  qui  vend  moins  chèrement  fon 
travail ,  c’eft-à-dire ,  qui  retranche  le  plus  de  fa 
fubihiance.  Alors  i  indigence  s'étend  ;  le  Pauvre 
vend,  fePdche  achète;  le  nombre  des  Poffeffeurs 
diminue  &  les  Loix  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  lever  es. 

Des  Loix  douces  peuvent  régir  un  Peuple  de 
Proprietaires.  La  confifcation  partielle  ou  totale 
des  mens  y  fuflk  pour  réprimer  les  crimes.  Chez 
les  Germains,  les  Gaulois  Sc  les  Scandinaves  y 
des  amendes  pins  ou  moins  fortes  étoient  les  feu¬ 
les  peines  in  figées  aux  différents  délits. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque  les  non-Pro- 
prietaires  compofent  la  plus  grande  partie  d’une 
Nation.  On  ne  les  gouverne  que  par  des  Loix  dû¬ 
tes .  Un  homme  eft  -  il  pauvre  ?  Ne  peut  -  on  le 
punir  dans  fes  biens?  Il  faut  le  punir  dans  fa  per- 
lonne  :  &  delà  les  peines  afflictives.  Qr  ces  pei¬ 
nes  d  abord  impliquées  aux  Indigens,  font  parle 
laps  du  temps  étendues  jufqu’aux  Propriétaires  ; 
&  tous  les  Citoyens  font  alors  régis  par  des  Loix 
de  fang,  J  ont  concourt  à  les  établir. 

Chaque  Citoyen  pofféde- 1  -  il  quelque  bien 


son  Éducation.  Chap.  VIL  97 

dans  un  Etat?  Le  defirde  la  conservation  ejl fans 
contredit  le  vœu  général  d’une  Nation.  Il  s’y 
fait  peu  de  vols.  Le  grand  nombre  au  contraire 
y  vit-iî  fans  propriétés  ?  Le  vol  devient  U  vœu. 
général  de  cette  même  Nation.  Et  les  brigands 
fe  multiplient.  Or  cet  efprit  de  vol  générale¬ 
ment  répandu }  néceiüte  fouvent  à  des  aéles  de 
violence. 

Suppofons  que  par  la  lenteur  des  Procédures 
crim  neiies  &  la  facilité  avec  laquelle  l’homme 
fans  propriété  fe  tranfporte  d’un  lieu  à  l’autre  , 
le  coupable  doive  prefque  toujours  échapper  au 
châtiment ,  &  que  les  crimes  .  deviennent  fré- 
quens  :  il  faudra  pour  les  prévenir  pouvoir  ar¬ 
rêter  un  Citoyen  fur  le  premier  foupçon. 
Or  arrêter  eft  déjà  une  punition  arbitraire 
qui  bientôt  exercée  fur  les  Propriétaires 
eux  -  mêmes  ,  fubfHtue  l’efclavage  à  la 
liberté.  Quel  remede  à  cette  maladie  de  l’Etat  ? 
Eft-il  un  moyen  de  le  rappeîîer  à  des  Loix  dou¬ 
ces  ?  Le  feu!  que  je  fâche,  feroit  de  muti plier 
le  nombre  des  Propriétaires  &  de  refaire  en  con- 
féquence  un  nouveau  partage  des  terres. Or  ce  par¬ 
tage  eft  toujours  difficile  dans  l’exécution.  Voilà 
comme  l’inégale  répartition  des  richeffes  Natio¬ 
nales  &  la  trop  grande  multiplication  des  hommes 
fans  propriété  introduifant  a  la  fois  dans  un  Em¬ 
pire  des  vices  &  des  Loix  cruelles  ,  y  développe 
enfin  le  germe  d’un  Defpotifme  qu’on  doit  re¬ 
garder  comme  un  nouvel  effet  de  la  même 
çaufe  (a). 

N)  Les  malheurs  occafîonnés  par  une  extrême  popula¬ 
tion  furent  connus  des  anciens.  En  conféquence  point 
Tome  IL  E 
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Un  Peuple  nombreux  n’efRil  point  comme  les 
Grecs  &  les  Suifies,  divife  en  un  certain  nombre 
de  Républiques  fédératives  ;  ne  compcfe  -  t  -  il 
comme  en  Angleterre,  qu’un  feul  &  même  Peu¬ 
ple  ;  alors  les  Citoyens  en  trop  grand  nombre  & 
trop  éloignes  les  uns  des  autres  pour  y  délibérer 
fur  les  affaire  sgénérales, font  forcés  de  nommer  des 
Repréfentans  pour  chaque  Bourg  ,  Ville,  pro¬ 
vince  &c.  Ces  Repréfentans  s’afîemblent  dans  la 
Capitale,  &  c’efl-îa  qu’ils  féparent  leur  intérêt  de 
l’intérêt  desRepréfentés. 

de  moyens  qu’ils  n’aient  employés  pour  la  diminuer.  L’a* 
rr.our  Socratique  en  Crete  en  fut  un.  Cet  amour,  dit  M, 
Coques  Confeiller  au  Parlement ,  y  étoit  autorifé  par  les 
Loix  de  Minos. 

Un  jeune  homme  loué  pour  tant  de  tems,  s’échappoif* 
il  de  la  Maifon  de  fort  Amantjl  étoit  cité  devant  le  MagiC 
trat  &  par  l’autorité  des  Loix  remis  jufqu’au  teins  con* 
venu  entre  les  mains  de  ce  même  Amant. 

Le  motif  de  cette  Loi  bizarre  ,  difent  Platon  &  Arifta- 
te ,  fut  en  Crete  la  crainte  d’une  trop  grande  population. 

Ce  fut  dans  cette  même  vue  que  Pythagore  commanda 
à  fes  Difciples  le  je  Cinq  &  l’abftinence,  Les  jeûneurs  font 
peu  d’enfans. 

Aux  Pytagoriciens  fuçcéderent  les  Veftales,  enfin  les 
Moines  qui  peut-être  3ffervis  par  la  même  raifon  à  la  Loi 
de  la  continence  ,  ne  font  par  conféquent  que  les  Repré* 
ientans  des  anciens  Pédéraftes» 
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CHAPITRE  VIII. 


Divifion  des  intérêts  des  Citoyens  produite 
parleur  multiplication . 

Dû  moment  où  les  Citoyens  trop  multipliés 
dans  un  Etat  pour  fe  raffembler  dans  un  même  lieu* 
ont  nomme  des  Repréientans ,  ces  Repréientans 
tirés  du  Corps  même  de  la  Nation,  clioiiis  par  elle, 
honorés  de  ce  choix,  ne  propofent  d’abord  que 
des  loix  conformes  à  l’intérêt  public.  Le  droit  de 

JL 

propriété  eft  pour  eux  un  droit  facré.  Ils  le  refpe- 
tentd’autant  plus  que furveillés  parla  Nation, s’ils 
en  trahifloient  la  confiance,  ils  en  feroient  punis 
par  le  déshonneur  &  peut-être  par  un  châtiment 
plus  fe  vers. 

C’efl  donc  au  moment,  où  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  les  Peuples  ont  édifié  une  capitale  immenfe 
où  les  intérêts  compliqués  des  différons  Ordres  de 
l’Etat  ont  multiplié  les  Loix, où  pour  fefouflraire 
à  leur  étude  fatiguante,  les  Peuples  fe  repofent 
de  ce  foin  fur  leurs  Repréientans  ;  où  les  Habi- 
tans  enfin  un  quement  occupés  de  mettre  leurs 
terres  en  valeur  ,  ceffent  d’être  Citoyens  &  ne 
font  qu’ Agriculteurs,  que  le  Reprefentant  fi  pare 
fon  intérêt  de  celui  des  Repréfentés. 

C’efl:  alors  que  la  pareffe  de  l’efprit  clans  les 
Commettans,  le  defir  aétif  du  Pouvoir  dans  les 
Commis,  annoncent  un  grand  changement  dans 
l’Etat.  Tout  en  cemoment  favorife  l’ambition  de 
ces  derniers.  E  2 
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Lorfqu’en  conféquence  de  la  multiplication  de 
fçs  Habitans,  un  Peuple  le  fubdivife  en  plufieurs 
&  qu’on  compte  dans  la  même  Nation  celle  des 
Riches,  des  Indigens,  des  Propriétaires,  des  Né- 
gocians  &c. ,  il  n’eil  pas  podlble  que  les  intérêts 
de  ces  divers  Ordres  de  Citoyens  foient  toujours 
les  memes.  Rien  à  certains  égards  de  plus  con¬ 
traire  a  l'intérêt  National  qu’un  trop  grand  nom¬ 
bre  d 'hommes  fans  propriétés.  Ce  font  autant 
d’ennemis  fecrets  que  le  Tyran  peut  à  fon  gré 
armer  contre  les  Propriétaires.  Cependant 
rien  de  plus  conforme  à  l’intérêt  du  Négociant, 
Plus  il  eft  d’Indigens,  moins  il  paie  leur  travail. 
L  interet  du  Commerçant  ell  donc  quelquefois 
contraire  à  l’intérêt  pubhc.  Or  un  corps  de  Né- 
gocians  cit  îouvent  le  PuiiTant  dans  un  pays  de 
commerce.  Il  a  fous  fes  ordres  un  nombre  infini 
de  Matelots,  d’Artifans,de  Porte-faix,  d’Ouvriers 
ce  toute  eipece  qui  n’ayant  d’autres  richeffes  que 
leurs  bras,  font  toujours  prêts  à  les  employer  au 
fervice  de  quiconque  les  paie, 

Un  Peuple  compofe-t-iî  fous  un  même  nom  , 
une  infinité  de  Peuples  différens  &  dont  les  in¬ 
térêts  font  plus  ou  moins  contradictoires  ;  il  eft 
évident  que  faute  d’unité  dans  l’intérêt  National 
&  d  unanimité  réelle  dans  les  arrêtés  des  divers 
Ordres  ces  Cemmettans  ,  le  Repréfentant  favo- 
rifant  tour- à-tour  telle  ou  telle  Claffede  Citoyens, 
peut  en  femant  entr’elles  la  divifion ,  fe  rendre 
d  autant  pous  redoutable  a  toutes,  qu’en  armant 
une  partie  de  la  Nation  contre  l’autre  ,  il  fe  met 
par  ce  moyen  à  l’abri  de  toute  recherche. 

C  impunité  lui  a-t-elle  donné  plus  de  conf  dé- 
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ration  &  de  hardiefie.  Il  fent  enfin  qu’au  milieu 
de  l’Anarchie  des  intérêts  Nationaux,  il  peut  de 
jou  en  jour  devenir  plus  indépendant,  s’appro¬ 
prier  de  jour  en  jour  plus  d’autorité  &  de  richef- 
fies;  qu’avec  de  grandes  richefies  il  peut  foudoyer 
ceux  qui  fans  propriétés,  fe  vendent  à  quiconque 
veut  les  acheter,  &  que l’acquifition  de  toutnou-" 
veau  degre  d’autorite  doit  lui  fournir  de  nouveaux 
moyens  d’en  ufurper  une  plus  grande. 

Lcrqu  animes  de  cet  efpoir ,  les  Repréfentans 
ont  par  une  conduite  aufii  mal  -  honnête  qu’a¬ 
droite  ,  acquis  un  pouvoir  égal  à  celui  de  la  Na¬ 
tion  entière,  de  ce  moment  il  fie  fait  une  divifion 
d  interet  contre  la  partie  Gouvernants  &  la  partie 
Gouvernée.  Tant  que  la  derniere  eil  compoféede 
Propriétaires  aifés,  braves,  éclairés  ,  en  état  d’é¬ 
branler  &  peut-être  même  de  détruire  l’autorité 
des  Repreientans ,  le  Corps  de  la  Nation  eil  me-' 
nagé  ;  il  eil  même  florifiànt.  Mais  cet  équilibre 
ce  1  m  fiance  peut-il  iubfifler  long  -  temps  entre 
C€s  éeux  Ordres  de  Citoyens  ?  N’efu  -  il  pas  à 
craindre  que  lesnchefies  s’accumulantinfenfible- 
mant  dans  un  petit  nombre  de  mains,  le  nombre 
des  Propriétaires, (fieuls  fioutiens  de  la  liberté  pu¬ 
blique  )  ne  diminue  journellement  (a)?  Que  l’ef- 

.  (a)  En  homme  s’enrichit-il  dans  le  Commerce  ?  Ï1  réu¬ 
nit  une  infinité' de  petites  propriétés  à  la  Tienne.  Alors  le 
nombre  des  Propriétaires  &  par  confisquent  de  ceux  dont 
1  interet  eft  le  plus  étroitement  lié  à  l’intérêt  National  eft 
diminué,  le  nombre  au  contraire  des  hommes  fians  pro¬ 
preté  &  fians  intérêt  à  la  chofie  publique  s’eft  accru.  Or  fi 
.te‘s  hommes  font  toujours  aux  gages  de  quiconque  les 
paie,  comment  fie  perluader  que  le  Puilfant  ne  s’en  ferve 
jamais  pour  fie  'fou mettre  fies  Concitoyens. 

ï  Ci  eu  1  effet  necelfiaire  de  ia  trop  grande  multiplication 
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prit  d’ufurpation  toujours  plus  a&if  dans  les  Re- 
préfentans,  que  l’efprit  de  confervation  &  de 
défenfe  dans  les  Repréfentés,  ne  mette  à  la  lon~ 
gue  la  balance  du  Pouvoir  en  faveur  des  premiers? 
Quelle  autre  caufe  du  Defpotifme  auquel  ont  juR* 
qu’à  préfent  abouti  toutes  les  différentes  efpeces 
de  Gouvernement  ? 

Ne  fent-on  pas  qu’en  un  pays  vafle  &  peuplé 
la  divifion  des  intérêts  des  Gouvernés  doit  tou¬ 
jours  fournir  aux  Gouvernans  le  moyen  d’envahir 
une  autorité  que  l’amour  naturel  de  l’homme  pour 
le  Pouvoir  lui  a  toujous  fiait  defirer? 

Tous  les  Empires  fé  font  détruits  ■  &  c’eft  du 
moment  où  les  Nations  devenues  nombreufes  ? 
ont  été  gouvernées  par  des  Repréfentans;où  ces 
Repréfentans  favorifés  par  îa  divifion  des  intérêts 
desCommettansjOiitpus’en  rendre  indépendans? 
qu’on  doit  dater  la  décadence  de  ces  Empires. 

En  tous  les  pays  la  grande  multiplication  des 
hommes  fut  la  caufe  inconnue  ,  néceffaire  Sc 
éloignée  de  la  perte  des  mœurs  (a).  Si  les  Na¬ 
zies  hommes  Aans  un  Empire.  C’eft  le  cercle  vicieux  qu’ont 
jufqu’à  préGnt  parcouru  tous  les  divers  Gouvernemens 
connus. 

(a)  Mais  n’eft-il  point  de  Loi  qui  pût  prévenir  les  fu- 
aiedes  effets  de  la  trop  grande  multiplication  des  hommes  9 
&  lier  étroitement  l’intérêt  du  Représenté  ?  En  Angle» 
terre  ces  deux  intérêts  fans  doute  font  plus  les  mêmes 
qu’en  Turquie,  où  le  Sultan  fe  déclare  l’unique  Repréfen- 
tant  de  fa  Nation.  Mais  s’il  eft  des  formes  de  Gouverne¬ 
ment  plus  favorables  les  unes  que  les  autres  à  l’union  de 
Pintérêt  public  &  particulier,  il  n’en  eft  aucune  où  ce 
grand  Problème  moral  &  politique,  ait  été  parfaitement 
refolu.  Or  jufqu’à  fon  entière  réfolution ,  la  feule  multi¬ 
plication  des  hommes  doit  en  tout  Empire  engendrer  la 
corruption  des  mœurs. 
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dons  de  l’Afie  toujous  citées  comme  îes  plus  cor¬ 
rompues  ,  reçurent  les  premières  le  joug  du 
Defpotifme,  c’efl  que  de  toutes  îes  parties  du 
Monde,  FÀfie  fut  la  première  habitée  &  policée* 

Son  extrême  population  la  fournit  à  des  Sou¬ 
verains.  Ces  Souverains  accumulèrent  lesricheG 
fes  de  l’Etat  far  un  petit  nombre  de  Grands ,  les 
revêtirent  d’un  Pouvoir  exceflîf  :  &  ces  Grands 
alors  fe  plongèrent  dans  ce  Luxe  ,  languirent 
dans  cette  corruption  ,  c’eff-à-dire ,  dans  cette 
indifférence  pour  le  bien  public  que  PHiftoire 
a  toujours  fi  juffement  reproché  aux  Àfiatiques. 

Après  avoir  rapidement  confidéré  les  grandes 
caufes,dont  le  développement  vivifie  îes  Sociétés 
depuis  le  moment  de  leur  formation  jufqu’au 
moment  de  leur  décadence  ;  Après  avoir  indiqué 
îes  fituations  &  les  états  différens  par  îefqueîs 
paffent  ces  Sociétés  pour  tomber  enfin  fous  le 
Pouvoir  arbitraire ,  il  faut  maintenant  examiner 
pourquoi  ce  pouvoir  une  fois  établi ,  il  fe  fait 
dans  les  Nations  une  répartition  de  Richeffes  qui 
plus  inégale  &  plus  prompte  dans  le  Gouverne¬ 
ment  defpotique  que  dans  tout  autre,  les  préci¬ 
pite  plus  .rapidement  à  leur  ruine. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  partage  trop  inégal  des  richejfes 
Nationales . 

B 

JL  OiïnT  de  forme  de  Gouvernement  où  main¬ 
tenant  les  richefTes  Nationales  foient  &  puiffent 
être  également  réparties.  Se  flatter  de  cet  égal 
partage  chez  un  Peuple  fournis  au  Pouvoir  ar¬ 
bitraire  ,  c’efl  folie. 

Dans  les  Gouvernemens  Defpotiques  fi  les 
richefTes  de  tout  un  Peuple  s’abforbent  dans  un 
petit  nombre  de  familles,  la  caufe  en  efl  Ample. 

Les  Peuples  reconnoiiïent-iîs  un  Maître  ; 
peut-iî  arbitrairement  leur  impofer  des  taxes  9 
tranlporter  à  Ton  gré  les  biens  d’une  certaine 
Clafle  de  Citoyens  à  une  autre?  Il  faut  qu’en  peu 
de  tems  les  riclieiTes  de  l’Empire  (  a  )  fe  raiTem- 
blent  dans  les  mains  des  Favoris.  Mais  quel  bien 
ce  mal  de  l’Etat  fait-il  au  Prince  ?  Le  voici. 

Un  Defpote  en  qualité  d’homme  s’aime  de 
préférence  aux  autres.  Il  veut  être  heureux  8c 

( a )  Plus  le  Prince  croît  en  Pouvoir ,  moins  il  eft  accef- 
fible.  Sous  le  vain  prétexte  de  rendre  la  perfonne  Royale 
plus  reCpectable,  les  Favoris  la  voilent  à  tous  les  yeux. 
L’approche  en  eft  interdite  aux  Sujets.  Le  Monarque  de¬ 
vient  un  Dieu  invifible.  Or  quel  eft  dans  cet  Apothéofe 
1  objet  des  F avoris  ?  Celui  d’abrutir  le  Prince  pour  le  gou¬ 
verner.  Ils  le  relèguent  donc  à  cet  effet  dans  un  Sérail^  ou 
le  renferment  dans  leur  petite  fociété;  &  toutes  les  ri- 
cheftes  Nationales  s’abforbent  alors  dans  un  très- petit 
nombre  de  familles,  r 
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fent  comme  le  Particulier  qu’il  participe  à  la  joie 
&ài<A  tri  fie  lie  de  tout  ce  qui  l’environne.  Son 
intérêt  c’efl  que  fes  gens ,  c’eft-à-dire,  les  Cour- 
titans  foient  contens.  Or  leur  foif  pour  l’or  eft: 
inlatiable.  S  ils  font  a  cet  égard  fans  pudeur  9 
comment  leur  refufer  fans  celle  ce  qu’ils  lui  de¬ 
mandent  toujours  ?  Voudra-t-il  conftamment 
•  mécontenter  fes  familiers  &  s’expofer  au  cha¬ 
grin  communicatif  de  tout  ce  qui  l’entoure?  Peu 
d  hommes  ont  ce  courage.  Il  vuidera  donc  perpé¬ 
tue  dement  la  bourfe  de  fes  Peuples  dans  celle 
de  fes  Courtifans  ;  &  c’efl  entre  fes  Favoris  qu’il 
partagera  prefque  toutes  les  richeifes  de  l’État. 
Ce  partage  fait ,  quelles  bornes  mettre  à  leur 
Luxe  ?  Plus  il  eft  grand  ,  &  plus  dans  la  fituation 
ou  le  trouve  alors  un  Empire  ,  ce  Luxe  eft  utile. 
Le  mal  n  eft  que  dans  fa  caufe  produélrice ,  c’efl- 
à-dire ,  dans  le  partage  trop  inégal  des  richeffes 
Nationales  .  &  dans  la  puiifance  exceuive  du 
Prince,  qui  peu  inftruit  de  fes  devoirs  &  pro¬ 
digue  par  foibkffe  ,  fe  croit  généreux  ,  lorfqu’ii 
eft  injufle.  *  11.  i 

Mais  le  cri  de  la  mifere  ne  peut-il  l’avertir 
fa  méprife  ?  Le  Trône  où  s’affied  un  Sultan  eft 
înaccedible  aux  plaintes  de  fes  Sujets  :  eiles  ne 
parviennent  peint  jufqu’à  lui.  D’ailleurs  eue  lus 
importe  leur  félicité ,  fi  leur  mécontentement 

n’a  mille  influence  immédiate  fur  fon  bonheur 
aduel  ! 

.  Le  Luxe  >  comme  je  le  prouve ,  eft  dans  la 
plupart  des  Pays  ,  l’effet  rapide  &  néceffaire  du 
De.  pomme.  C’eft  donc  contre  le  Defpotifme  que 
aoiyent  s’élever  les  ennemis  du  Luxe.  *  j3 
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Pour  fùpprimer  un  effet ,  il  faut  en  détruire  la 
caufe.  S’ileft  un  moyen  d’opérer  ^en  ce  genre 
quelque  changement  heureux  ,  c’eft  par  un 
changement  infenfible  dans  les  Loix  &  1  admi-* 

milration.  T  14-  ^  . 

Il  faudrait  pour  le  bonheur  même  du  Prince 
&de  fa  poftérité  que  ces  Moralises  au  1er  es 
fixaient  en  fait  d’impôts  les  limites  immuables 
que  le  Souverain  ne  doit  jamais  reculer.  Du 
moment  où  la  Loi  comme  un  obRacie  infurmon-* 
table  5  s  oppofera  à  la  prodigalité7  du  Monarque  , 
les  Ccurtifans  mettront  des  bornes  a  leurs  defirs 
&  à  leurs  demandes }  ils  n  exigeront  point  ce 
qu’ils  ne  pourront  obtenir. 

Le  Prince ,  dira-t-on  ,  en  fera  moins  heu-* 
reux.  Il  aura  fans  doute  près  de  lui  moins  de 
Courtiians  &  de  Courtifans  moins  DaS?  mai j  leur 
baffe  lie  s’eff  peut-être  pas  fi  néceffaire  qu’on  le 
croit  à  fa  félicité.  Les  Favoris  d’un  Roi  font-ils 
libres  &  vertueux  ?  Le  Souverain  s’accoutume 
infenfiblement  à  leur  vertu.  Il  jie  s’en  trouve 
pas  plus  mal ,  &  fes  Peuples  s’en  trouvent  beau¬ 
coup  mieux. 

Le  Pouvoir  arbitraire  ne  fait  donc  que  hâter 
le  partage  inégal  des  richeffes  Nationales.* 
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CHAPITRE  X. 


Caufes  de  la  trop  grande  inégalité  des 
fortunes  des  Citoyens . 

JO?  Ans  les  Pays  libres  8c  gouvernes  par  des 
Loix  fages  ,  nul  homme  fans  doute  n’a  le  pou¬ 
voir  d’appauvrir  fa  Nation  pour  enrichir  quel¬ 
ques  particuliers.  Dans  ces  mêmes  Pays  cepen¬ 
dant  tous  les  Citoyens  ne  jouiffent  pas  de  la 
même  fortune.  La  reunion  des  richeïïes  s’y  fait 
moins  lentement  ;  mais  enfin  elle  s’y  fait. 

Il  faut  bien  que  le  plus  inauftrieux  g2gne 
plus  ,  que  le  plus  ménagé  épargne  davantage,  & 
qu  avec  des  nchefîesdeja  acquiles,  il  emacquiere 
de  nouvelles.  D’ailleurs  il  eft  des  Héritiers  qui 
recueillent  de  grandes  fuccefîions.  Il  eil  des  Né¬ 
gocias  qui  mettant  de  gros  fonds  fur  leurs  vaif- 
leaux ,  font  de  gros  gains  ;  parce  qu’en  toute 
efpece  de  commerce,  c’efl  l’Argent  qui  attire 
1  Argent.  Son  inégalé  eiflnbution  efl  donc  une 
fuite  néceffaire  de  fon  introduction  dans  un 
Etat.  * 
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chapitre  XI. 


Des  moyens  de  soppofer  à  la  réunion  trop 
rapide  d-es  richejfes  en  peu  de  mains . 

J  L  efc  mille  moyens  d’opérer  cet  effet.  Qui 
pcurroit  empêcher  un  Peuple  de  fe  déclarer 
Héritier  de  tous  les  Nationaux  ;  &  lors  du  dé¬ 
cès  d’un  particulier  très-riche  de  répartir  entre 
plusieurs  lest  biens  trop  confidérables  d’un  feul  ? 

Par  quelle  raifon  à  l’exemple  des  Lucquois 
un  Peuple  ne  proportionnerai  c-il  pas  tellement 
les  Impôts  à  la  richeffe  de  chaque  Citoyen  3 
qu’au  de-là  de  la  poffeffion  d’un  certain  nombre 
d’arpens ,  l’Impôt  mis  fur  ces  arpens  excédât  le 
prix  de  leur  fermage  ?  Dans  ce  Pays  il  ne  fe  fe- 
roit  certainement  pas  de  grandes  acquifitions. 

On  peut  imaginer  cent  Loix  de  cette  efpece.  Il 
eft  donc  mille  moyens  de  s’oppofer  à  la  trop 
prompte  réunion  des  richeffes  dans  un  certain 
nombre  de  mains  ,  &  de  fufpendre  les  progrès 
trop  rapides  du  Luxe. 

Mais  peut-on  dans  un  Pays  où  l’Argent  a 
cours ,  fe  promettre  de  maintenir  toujours  un 
jufte  équilibre  entre  les  fortunes  des  Citoyens  ? 
Peut-on  empêcher  qu’à  la  longue  les  Richeffes 
ne  s’y  diflribuent  d’une  maniéré  très-inégale  3 
&  qu’enfin  le  Luxe  ne  s’y  introduire  &  ne  s’y 
accroiffe  \  Ce  projet  eli  impoffibie,  Le  Riche 


pr 

son  Éducation.  Chap*  XL  ïo«; 

fourni  du  néceffaire  mettra  toujours  le  fuperflu 
de  fon  Argent  à  l’achat  des  fuperfiuifés.  *  ï  6.  Des 
Loix  fomptuaires ,  dira-t-on  ,  réprimeraient  en 
lui  ce  defir.  J’en  conviens.  Mais  alors  le  Riche 
n’ayant  plus  le  libre  ufage  de  fon  Argent  ,  l’ Ar¬ 
gent  lui  en  paroîtroit  moins  defirabie  :  il  ferait 
moins  d’efforts  pour  en  acquérir.  Or  dans  tous 
Pays  où  l’Argent  a  cours ,  peut-être  l’amour  de 
l’Argent,  comme  je  le  prouverai  ci-après,  eft-il 
un  principe  de  vie  &  d’a&ivité  dont  la  deflruc- 
tion  entraîne  celle  de  l’État. 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre  ,  c’eff  que  l’Argent 
une  fois  introduit  &  toujours  inégalement  par¬ 
tagé  entre  les  Citoyens,  y  doit  a  la  longue  nécef* 
fairement  amener  le  goût  des  fuperfiuités. 

La  queflion  du  Luxe  fe  réduit  donc  mainte¬ 
nant  à  favoir  fi  l’introduclion  de  l’Argent  dans 

'  .  o 

un  Etat  y  efl  utile  ou  nuifibie. 

Dans  la  pofition  aRuelle  de  l’Europe ,  tout 
examen  à  ce  fujet  paraît  faperfm.  Quelque  chofe 
qu’on  pût  dire ,  on  Rengagerait  point  les  Fran¬ 
çois  ,  les  Anglois  &  les  Hollandois  à  jette-r  leur 
Or  à  la  mer.  Cependant  la  queflion  eft  par  elle- 
même  fi  curieufe,  que  le  LeReur  confidérera  fans 
doute  avec  quelque  plaiûr  ,  l’état  différent  de 
deux  Nations  chez  lesquelles  l’Argent  a  ?  ou  n’â 
pas  cours, 
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CHAPITRE  XII. 

Du  Pays  ou  ï  Argent  n  a  point  cours * 


T 

JL/ Argent  efï-il  fans  valeur  dans  un  Pays  ? 
Quel  moyen  d’y  faire  le  commerce?  Par  échange. 
Mais  les  échanges  font  incommodes.  Aufïï  s’y 
fait-il  peu  de  ventes,  peu  d’achats  &  point  d’ou¬ 
vrages  de  Luxe.  Les  Habitans  de  ce  Pays  peu¬ 
vent  être  fainement  nourris,  bien  vêtus  &  non 
eonnoître  ce  qu’en  France  on  appelle  le  Luxe. 

Mais  un  Peuple  fans  Argent  &  fans  Luxe  n’au- 
roit-iî  pas  a  certains  égards  quelques  avantages 
fur  un  Peuple  opulent  ?  Oui  fans  doute  :  &  ces 
avantages  font  tels  qu’en  un  Pays  où  l’on  ignore¬ 
nt  le  prix  de  l’Argent,  peut-être  ne  pourroit-on 
l’y  introduire  fans  crime. 

Un  Peuple  fans  Argent ,  s’il  efb  éclairé ,  eil 
communément  un  Peuple  fans  Tyrans  (u).  Le 
Pouvoir  arbitraire  s’établit  difficilement  dans  un 
Royaume  fans  canaux ,  fans  commerce  Sc  fans 
grands  chemins.  Le  Prince  qui  levefes  Impôts  en 
nature  ,  c  efl-à-dire ,  en  denrées ,  peut  rarement 
loudoyer  oc  raffembler  le  nombre  d’hommes  né- 
ceffaires  pour  mettre  une  Nation  aux  fers. 


(<0  On  pourroit  dire  aufli  fans  ennemis.  Qui  (e  propo* 
fera  d  attaquer  un  Pays  où  l’on  ne  peut  eaener  que  de* 
coups.  On  lait  d’ailleurs  qu’un  Peuple  ,  tel  que  les  Lacél 
pemomenspar  exemple,  eft  invincible,  s’il  gft  nombreux. 
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Un  Prince  d’Orient  fe  fût  difficilement  affis  & 
foutenu  fur  le  Trône  de  Sparte  ou  de  Rome  naif- 
fante. 

Or  fi  le  Defpotifme  eR  le  plus  cruel  fléau  des 
Nations  &  la  fource  la  plus  féconde  de  leurs  mal¬ 
heurs  ,  la  non-introduâion  de  l’Argent  qui  com¬ 
munément  ies  défend  de  îa  Tyrannie ,  peut  donc 
être  regardée  comme  un  bien. 

Mais  jouiffoit- on  à  Sparte  de  certaines  com¬ 
modités  de  la  vie  ?  O  Riches  &  PuifTans  !  qui  fai¬ 
tes  cette  queRion  ,  ignorez-vous  que  les  Pays  de 
Luxe  font  ceux  où  les  Peuples  font  les  plus  mi- 
{érables  ! 

Uniquement  occupés  de  fatisfaire  vos  fantai- 
Les  ?  vous  prenez-vous  pour  îa  Nation  entière  ? 
Etes-vous  feuls  dans  la  Nature  ?  Y  vivez- vous 
fans  freres  ?  O  !  hommes  fans  pudeur  ,  fans  hu¬ 
manité  &  fans  vertu  ,  qui  concentrez  en  vous 
feuls  toutes  vos  affcflions ,  &  vous  créez  fans 
celle  de  nouveaux  befoins ,  fâchez  que  Sparte 
étoit  fans  Luxe  ,  fans  commodité  &  que  Sparte 
était  heur  eu  fe  !  Seroit-ce  en  effet  la  fomptuofité 
des  ameubiemens  &  les  recberchesde  la  molleile 
qui  conilitueroient  la  félicité  humaine  ?  Il  y  au- 
roit  trop  peu  d  Heureux.  Placera-t-on  xe  bonheur 
dans  la  délicateffe  delà  table  ?  Mais  la  différente 
cuifine  des  Nations  prouve  que  la  bonne  chere 
n’eft  que  la  chere  accoutumée. 

Si  des  mets  bien  apprêtés  irritent  mon  appétit 
&  me  donnent  quelques  fenfations  agréables ,  ils 
me  donnent  auili  des  pefanteurs  ,  ues  maladies  £ 
&  tout  compenfé  le  tempérant  efl  au  ooutde  1  an 
du  moins  auffi  heureux  que  le  Gourmand,  Qui-* 
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conque  a  faim  &  peut  fatisfaire  ce  befoin ,  eil 
content  ( a ).  Un  homme  eft-il  bien  nouri ,  bien 
vêtu  J  Le  lurplus  de  fan  bonheur  dépend  delà 
maniéré  pvus  ou  moins  agréable  dont  il  remplit  , 
comme  je  le  prouverai  bientôt ,  Vintervalle  qui 
je  pare  un  befoin  Jatisfait  d'un  befoin  renaijfant . 
Or  à  cet  egard  rien  ne  manquoit  au  bonheur  du 
Lacedemonien  ;  &  malgré  l'apparente  auftérité 
demies  mœurs  ,  de  tous  les  Grecs  ,  dit  Xénophon, 
c  etoit  le  plus  heureux.  Le  Spartiate  avoit-il  fa- 
tisiait  à  tes  beloins  ?  Il  defeendoit  dans  l’Arene , 
&  c  eil-là  qu  en  préfence  des  Vieillards  &  des 
plus  belles  Femmes ,  il  p  ouvoit  chaque  jour  dé¬ 
ployer  dans  des  jeux  &  des  exercices  publics  , 
mine  la  force ,  l’agilité,  la  foupleffe  de  fon  corps, 
&  montrer  dans  la  vivacité  de  Les  réparties  toute 
la  jiideiie  &  la  preciflonde  fon  efprit. 

.  de  toutes  îes  occupations  propres  à  remplir 
i  intervalle  d’un  befoin  Jatisfait  au  befoin  re¬ 
naijfant ,  aucunes  qui  foient  plus  agréables.  Le 
Lacédémonien  fans  commerce  &  fans  argent 
etoit  donc  à  peu-près  aufli  heureux  qu’un  Peuple 
peut  l’être.  J’affurerai  donc  d’après  l’expérience 
ce  Xénophon  ,  qu’on  peut  bannir  l’argent  d’un 
Etat  &  y  confer ver  ]e  bonheur.  A  quelle  caufe 
c  aiheurs  rapporter  la  félicité  publique ,  fi  ce  n’eft 
a  la  vertu  des  Particuliers  ?  Les  Contrées  en  aeC 
neral  les  plus  fortunées  font  donc  celles  où  les 
Citoyens  font  les  plus  vertueux.  Or  feroit-ce 
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‘  dans  ies  Pays  où  l’argent  a  cours  que  les  Citoyens 
i  feraient  tels  ? 


CHAPITRE  XIII. 


Quels  font  dans  les  Pays  ou  V argent  n  'et 
point  cours }  les  Principes  productifs  de 
la  Vertu . 


TTfc 

JL^Ans  tout  Gouvernement  le  Principe  le 
plus  fécond  en  Vertu  efl  fexaditude  à  punir  & 
à  fécompenfer  les  allions  utiles  ou  nuifibles  à  la 
Société. 

Mais  en  quels  Pays  ces  allions  font-elies  le 
f  pHs  exactement  honorées  &  punies  ?  Dans  ceux 
ou  la  gloire,  l’efHme  générale  &  les  avantages 
?  attaches  a  cette  eftime  ,  font  les  feules  récom- 
:  penfes  connues.  Dans  ces  Pays  la  Nation  eiî  l’u¬ 
nique  &  jufte  Difpenfatrice  des  récompenfes.  La 
<  confidération  générale  ,  ce  don  de  la  reconnoif- 
;  fance  publique  ,  n’y  peut  être  accordée  qu’aux 
»  idées  &  aux  aêlions  utiles  à  la  Nation,  &  tout 
i  Citoyen  en  conféquence  s’y  trouve  néceffité  à  la 

1  Vertu. 

En  eft-il  ainfi  dans  un  Pays  où  l’argent  a  cours? 
Non  :  le  Public  n’y  peut  être  le  feuî  PofTefTeur 
des  richedes  ,  ni  par  conféquent  l’unique  Diftri- 
buteur  des  récompenfes.  Quiconque  a  de  l’argent 
j  peut  en  donner  ,  &  le  donne  communément  à  la 

2  perfonne  qui  lui  procure  le  plus  de  plajfir,  Or 


/ 
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cette  perfonne  n’eff  pas  toujours  la  plus  honnête. 
En  effet  fi  l’homme  veut  toujours  obtenir  avec 
ie  plus  de  fureté  &  le  moins  de  peine  poffible 
i  objet  *  17.  de  fes  denrs ,  8c  qu’il  foit  plus  facile 
de  fë  rendre  agréable  aux  Puiffans  que  recom¬ 
mandable  au  Public  5  c’eff  donc  auPuiffant  qu’en 
général  on  veut  plaire.  Or  fi  l’intérêt  du  Puiffant 
eff  fou  vent  contraire  à  l’intérêt  National ,  les 
plus  grandes  récompenfes feront  donc  en  certains 
Pays  fouvent  décernées  aux  aâicns  qui  perfon- 
neîlement  utiles  aux  Grands,  font  nuifibles  au 
Public  8c  par  conféquent  criminelles.  Voilà ponr* 
quoi  les  richeffes  y  font  fi  fouvent  accumulées 
fur  des  hommes  accufés  debaffeffes  ,  d’intrigues, 
d  eipionnage ,  8cc.  pourquoi  les  récompenfes  pé- 
cuniaires  prefque  toujours  accordées  au  vice , 
^  1 8.  y  produifent  tant  de  vicieux  ,  8c  pourquoi 
l’argent  a  toujours  été  regardé  commeunefource 
de  corruption. 

Je  conviens  donc  qu  a  la  tete  d’une  nouvelle 
Colonie ,  fi  j’aîlois  fonder  un  nouvel  Empire  ,  8c 
que  je  puffe  à  mon  choix  enflammer  mes  Colons 
de  la  paflion  de  la  gloire  ou  de  l’argent,  c’eft  celle 
de  la  gloire  que  je  devrais  leur  infpirer.  C’efl  en 
faifant  de  1  eftime publique  8c  des  avantages  atta¬ 
chés  à  cette  eflime  ,  le  Principe  d’aêfivité  de  ces 

nouveaux  Citoyens ,  que  je  les  néceffîterois  à  la 
vertu. 


Dans  un  Pays  ou  l’argent  n’a  point  de  cours  , 
nen  de  plus  facile  que  d’entretenir  l’ordre  8c  l’har¬ 
monie  ,  d’encourager  les  taîens  &  les  vertus,  & 
d  en  bannii  les  vices.  On  entrevoit  même  en  ce 
Pays  la  poffibilité  d’une  Légiflation  inaltérable  , 
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j:e qui  fuppofée  bonne,  conferveroit  toujours  les 
fcitoyens  dans  le  même  état  de  bonheur.  Cette 
fpoffibilité  difparoît  dans  les  Pays  où  l’argent  a 
(cours. 

f  Peut-être  le  Problème  d’une  Législation  par¬ 
faite  &  durable  y  devient-il  trop  compliqué  pour 
(pouvoir  être  encore  réfolu.  Ce  que  je  fais  ,  c’eft 
:ique  l’amour  de  l’argent  y  étouffant  tout  efprit  9 
(toute  vertu  Patriotique  ,  y  doit  à  la  longue  en*» 
fgendrer  tous  les  vices  dont  il  eft  trop  fouvent  la 


:i  récompense. 

Mais  convenir  que  dans  l’établiffement  d’une 
nouvelle  Colonie  ,  on  doit  s’oppofer  à  l’introduc- 
jtion  de  l’argent ,  c’eft  convenir  avec  les  Mora- 
jliftes  aufteres  du  danger  du  Luxe.  Non ,  c’eft 
i  avouer  fimplement  que  la  caufe  du  Luxe,  c'eft-à- 
dire  ,  que  le  partage  trop  inégal  des  richeffes  eft 
iun  mal.  *19.  C’en  eft  un  en  effet ,  &  le  Luxe  eft 
à  certains  égards  le  remede  à  ce  mal.  Au  moment 
de  la  formation  d’une  Société  l’on  peut  fans  doute 
fe  propofer  d’en  bannir  l’argent.  Mais  peut-on 
comparer  l’état  d’une  telle  Société  à  celui  où  fe 
trouvent  maintenant  la  plupart  des  Nations  de 


l’Europe  ? 

Seroit-ce  dans  des  contrées  à  moitié  fou  mi  fe  s 
au  Defpotifme  ,  où  l’argent  eut  toujours  cours  , 
où  les  richeffes  font  déjà  raffemblées  en  un  petit 
nombre  de  mains,  qu’un  efprit  fenfé formeroit 
un  pareil  projet  ?  Suppofons  le  projet  exécuté  : 
fuppofons  l’ufage  &  l’introduftion  de  l’argent 
défendu  dans  un  Pays.  Qu’en  réfult  et  oit-il  ?  Js 
yais  l’examiner. 


De  l’  H  o  m  m  e  , 


n6 


CHAPITRE  X  I  V. 

Des  Pays  ou  V argent  a  cours . 


les  Peuples  riches  ,  s’il  efl  beaucoup  de 
%ricieux  ,  c’efl  qu’il  efr  beaucoup  de  récompenfes 
pour  le  vice.  S’il  s’y  fait  communément  un  grand 
commerce,  c’eft  que  l’argent  y  facilite  les  échan¬ 
ges.  Si  le  Luxe  s’y  montre  dans  toute  fa  pompe, 
c’eft  que  la  très-inégale  répartition  des  richeftes 
produit  le  Luxe  le  plus  apparent ,  &  qu’alors 
pour  le  bannir  d  un  Etat ,  il  iaudroit,  comme  je 
l’ai  déjà  prouvé,  en  bannir  l’argent.  Or  nul 
Prince  ne  peut  concevoir  un  tel  deflein  ;  &  fup- 
pôle  qu  il  îe  conçût ,  nulle  Nation  dans  l’état 
aduel  de  l’Europe  qui  fe  prêtât  à  fes  defirs.  Je 
veux  cependant  qu’humble  diioipîe  d’un  Alors— 
îilie  auftere,  un  Monarque  forme  ce  projet  & 
l’exécute.  Que  s’enluivroit-il  ?  La  dépopulation 
prefqu’entiere  de  l’Etat.  Qu’en  France,  par 
exemple,  on  défende  comme  à  Sparte  l’introduc¬ 
tion  de  1  argent  Sz  l’ufage  de  tout  meuble  non 
fait  avec  la  Hache  ou  la  Serpe.  Alors  le  Maçon  , 

1  Architecte ,  le  Sculpteur ,  ïe  Serrurier  de  Luxe, 
le  charron  ,  le  Verniffeur  ,  le  Perruquier  ,  l’E- 
btniile  ,  la  Fileufe  ,  l’Ouvrier  en  Toile ,  en  Laine 
forn  ,  en  Dentelles,  Soiries,  &c.  ( a )  ,  abandon- 


(A  Mais  dans  cette  fuppofition  ces  Ouvriers  dît-on  , 
reprenoroientles  travaux  de  la  Campagne  &  fe  feroient 


^ é 


* 
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;  neront  la  France  &  chercheront  un  Pays  qui  les 
nourifFe.  Le  nombre  de  ces  Exilés  volontaires 
montera  peut-être  en  ce  Royaume  au  quart  de 
fes  Habitans.  Or  fi  le  nombre  des  Laboureurs  .& 
des  Artifans  greffiers  que  fuppofe  la  Culture,  fe 
proportionne  toujours  au  nombre  des  Coiifcm- 
mateurs  ,  l’exil  des  Ouvriers  de  Luxe  entraînera 
donc  à  fa  fuite  celui  de  beaucoup  d’Âgricülteurs, 
Les  hommes  opulens  fuyant  avec  leurs  richeifes 
chez  l’Etranger  ,  feront  fuivis  dans  leur  exil  d’un 
certain  nombre  de  leurs  Concitoyens  &  d’un 
grand  nombre  de  Domeftiques.  La  France  alors 
fera  déferre.  Quels  feront  les  Habitans  ?  Quel¬ 
ques  Laboureurs  dont  le  nombre  depuis  l’inven¬ 
tion  de  la  charrue  fera  bien  moins  confïdérabîe 
qu’il  l’eût  été  lors  de  la  culture  à  la  Beche.  Or 
dans  cet  état  de  dépopulation  &  d’indigence,  que 

i .deviendrait  ce  Royaume  ?  Porteroit-il  la  guerre 
chez  fes  Voifms  ?  Non  :  il  ferait  fans  argent. 
*  10.  La  fout i endroit- il  fur  fen  Territoire  ? 
Non  :  il  ferait  fans  hommes.  D’ailleurs  la  France 
n’étant  pas  comme  la  Suiffe  défendue  par  des 
Montagnes  inacceffibîçs ,  comment  imaginer 
qu’un  Royaume  dépeuplé,  ouvert  de  toute  part, 
attaquable  en  Flandre  &  en  Allemagne  ,  pût  re- 
poulfer  le  choc  d’une  Nation  nombreufe  ?  Il  fau¬ 
drait  pour  y  réfiiier  que  les  François  par  leur 
courage  &  leur  difeipiine  euffent  îur  leurs  V  oi- 

Charretiers  ,  Bûcherons  &c.  Us  n’en  feroient  rien.  D’ail¬ 
leurs  où  trouver  de  l’emploi  dans  un  Pays  déjà  fourni  à 
peu-près  du  nombre  de  Charretiers  &  de  Bûcherons  né* 
çeüàires  pour  labourer  les  plaines  $e  couper  le  bois  } 


ïïS  De  l’  Homme; 

fins  le  même  avantage  que  les  Grecs  avoient  jadij 
llir  îesPerfes,  ou  que  les  François  confèrvëm 
encore  aujourd’hui  furies  Indiens,  Or  nulle  Na¬ 
tion  Européenne  n’a  cette  fupéricrité  fur  les 
autres. 

La  France  dévalise  &  fans  argent  feroi; 
donc  expofée  au  danger  prefque  certain  d’une 
invafion-  Efl-il  un  Prince  qui  voulût  à  ce  prix 
bannir  les  richeffcs  tk  le  Luxe  de  fon  Etat  ? 


CHAPITRE  XV. 

Du  moment  où  les  richejjes  Je  vêtirent 
cC elles-mêmes  a  un  Empire. 

JtL  n  eft  point  de  Pays  où  les  richeffes  fe  fixent 
&z  puiiTent  a  jamais  fe  fixer.  Semblables  aux  Mers 
qui  tour-à-tour  inondent  &  découvrent  diffé¬ 
rentes  plages  ,  les  richeffes  après  avoir  porté  l’a¬ 
bondance  &  le  Luxe  chez  certaines  Nations ,  s’en 
rearent  pour  fe  répandre  dans  d’autres  Contrées, 
*21.  Elles  s’accumulèrent  jadis  àTyr  &  à  Sydon, 
pafferentenfuite  à  Carthage  ,  puis  à  Rome.  Elles 
fejournent  maintenant  en  Angleterre.  S’y  arrê- 
cei ont-elles  ?  Je  l’ignore.  Ce  que  je  fais  •  c’eil 
qu  un  Peuple  enrichi  par  fon  commerce  &  fon 
induffric  ,  appauvrit  fes  Voifins  &  les  met  à  la 
longue  hors  d  état  d’acheter  fes  marchandifes. 

C  ell  que  dans  une  Nation  riche  l’argent  &:îes 
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papiers  répréfentatifs  de  l’argent,  fe  multipliant 
peu-à-peu ,  les  denrées  &  la  main  d’œuvre  (  a  ) 
enchériflent. 

C’efl-  que  toutes  {b)  chofes  d’ailleurs  égales  , 
la  Nation  opulente  ne  pouvant  fournir  fes  den¬ 
rées  &  marchandifes  au  prix  d’une  Nation  pau¬ 
vre  ,  l’argent  de  la  première  doit  infenfibîement 
palier  aux  mains  de  la  fécondé  ,  qui  devenue 
opulente  à  fon  tour,  fe  ruine  de  la  même  maniéré. 
*  n  2, 

Telle  efl:  peut-être  la  principale  caufe  du  flux 
&  du  reflux  des  richeflès  dans  les  Empires.  Or 
les  richelies  en  fe  retirant  d’un  Pays  où  elles  ont 
féjourné ,  y  dépofent  prefque  toujours  la  fange 
de  La  balfelfe  de  du  Defpotifme.  Une  Nation 
riche  qui  s’appauvrit  palfe  rapidement  du  dépé- 
riffement  à  fa  delrruéüon  entière  L’unique  ref- 
fource  qui  lui  relie ,  feroit  de  reprendre  des 
mœurs  mâles ,  les  feules  convenables  à  fa  pau¬ 
vreté.  *  2,3.  Mais  rien  de  plusrare  que  ce  Phéno¬ 
mène  moral.  L’Hiftoire  ne  nous  en  offre  point 
d’exemple.  Une  Nation  tombe-t-elle  de  la  richei- 
fe  dans  l’indigence  ?  Cette  Nation  n’attend  plus 
qu’un  Vainqueur  &  des  fers.  Il  faudrait  pour 
l’arracher  à  ce  malheur  qu’en  elle  l’amour  de  la 
gloire  pût  remplacer  celui  de  l’argent.  Or  des 
Peuples  anciennement  policés  &  commerçans 

(a)  La  main-d’œuvre  devenue  très-chere  chez  une  Na® 
tion  riche  ,  cette  Nation  tire  plus  de  l’Etranger  qu’elle  ne 
lui  porte.  Elle  doit  donc  s’appauvrir  en  plus  ou  moins  de 
.  tems. 

{b)  On  fait  quelle  augmentation  fubite  apporta  dans  le 
prix  des  denrées  le  tranfport  de  l’Or  Américain  en  Eu® 
ï°pe» 


T-ao  De  l’  H  o  m  m  e, 

font  peu  fufceptibîes  de  ce  premier  amour ,  & 
toute  Loi  qui  refroidi roit  en  eux  le  defir  des  richef- 
fes  j  hâterait  leur  ruine. 

Dans  le  Corps  politique  comme  dans  le  Corps 
de  l’homme  ,  il  faut  une  ame ,  un  efprit  qui  le 
vivifie  &  le  mette  en  action.  Quelle  fera-t- 
elle  ? 


CHAPITRE  XVI. 

Des  divers  principes  d'activité  des  Nations . 
Jj 

jl  Armi  les  hommes  en  eft-il  fans  defirs  ? 
Prefqu’aucun.  Leurs  defirs  font-ils  les  mêmes  ? 
Il  en  eft  deux  qui  leur  font  communs. 

Le  premier  eil  celui  du  Bonheur. 

Le  fécond  celui  de  la  Puifîance  néceüTaire  pour 
fe  le  procurer. 

Ai-je  un  goût  ?  Je  veux  pouvoir  le  fatisfaire. 
Le  defir  du  Pouvoir  ,  comme  je  l’ai  déjà  prouvé 
efl  donc  néceifairement  commun  à  tous.  Par 
quel  moyen  acquiert-on  du  Pouvoir  fur  ces  Con¬ 
citoyens  ?  Par  la  crainte  dont  on  les  frappe , 
ou  par  l’amour  qu’on  leur  infpire  ,  c’eü-à-dire  , 
par  les  biens  &  les  maux  qu’on  leur  peut  faire  : 
<&  delà  la  confidération  conçue  pour  le  fort ,  ou 
méchant  ou  vertueux. 

Mais  dans  un  Pays  libre  où  l’argent  n’a  point 
cours  ,  quel  avantage  cette  confidération  pro¬ 
cure-t-elle  au  Héros  qui  ?  par  exemple ,  con¬ 
tribue 
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tribue  le  plus  au  gain  d’une  bataille  ?  Elle  lui 
donne  le  choix  fur  les  dépouilles  ennemies  :  elle 
lui  affigne  pour  récompenfe  la  plus  belle  Efclave^ 
le  meilleur  Cheval ,  le  plus  riche  Tapis ,  le  plus 
beau  Char  ,  la  plus  Armure.  *  24.  Dans  une 
Nation  libre  ,  la  confidération  &  l’edime  publi¬ 
que  (a)  ed  un  Pouvoir,  &  le  defir  de  cette  edi- 
me  y  devient  en  conféquence  un  Principe  puiG 
faut  d’adivité.  Mais  ce  Principe  moteur  elï-il 
celui  d’un  Peuple  fournis  au  Defpotifme,  d’un 
Peuple  où  l’argent  a  cours  ,  où  le  Public  ed  fans 
Pmlfance  ;  où  fôn  edime  n’ed  repréfentative 
d’aucune  efpece  de  plaifir  &  de  Pouvoir  ?  Non  : 
dans  un  tel  Pays  ,  les  deux  feuls  objets  du  defir 
des  Citoyens  font ,  l’un  la  faveur  du  Defpote,  & 
l’autre  de  grandes  richeffes  ,  à  la  podeffion  des¬ 
quelles  chacun  peutafpirer. 

Leur  fource ,  dira-ton  ,  ed  fouvent  infede» 
L’amour  de  l’argent  ed  dedrudif  de  l’amour  de 
la  Patrie  ,  des  Talens  &  de  la  Vertu.  *  25.  Je  le 
fais  :  mais  comment  imaginer  qu’on  puiflemépri- 
fer  l’argent  qui  foulagera  l’homme  dans  fes  be- 
foins ,  qui  le  foudraira  à  des  peines  &  lui  procu- 
reia  des  plaifirs.  I!  ed  des  Pays  où  l’amour  de 
l’argent  devient  le  principe  de  l’adivité  Natio¬ 
nale  ,  où  cet  amour  par  conféquent  ed  ialutaire* 
Le  plus  vicieux,  des  Gouvernemen:  ed  un  Gou¬ 
vernement  fans  Principe  moteur.  *  16.  Un 
Peuple  fins  objet  de  defirs  ,  ed  fans  aciion,  l!  ed 
le  mépris  de  fes  Voifins.  Or  leur  edime  importe 
plus  qu’on  ne  penfe  à  fa  profpcrité.  *  27. 

(a)  Cette  eftime  eft  réellement  un  Pouvoir  quels 
Anciens  déftgnoient  par  le  mot  autorisas. 

Tome  XL 


F 


112, 


De  l’  HommEj 

En  tout  Empire  où  l’argent  a  cours,  où  îe  mé¬ 
rité  ne  conduit  ni  aux  honneurs  ,  ni  au  pouvoir , 
que  le  Magiftrat  fe  garde  bien  d’affoiblir  ou  d’é¬ 
teindre  dans  les  Citoyens  le  defir  de  i  Argent  & 
du  Luxe.  Il  étoufferoit  en  eux  tout  Principe  de 
mouvement  &  d’aélion. 

CHAPITRE  XVII. 

De  V argent  confidéré  comme  Principe 

d!  activité* 

1T 

jü’A  R  G  EN  T  Sc  les  Papiers  reprélentatifs  de 
l’Argent  facilitent  les  emprunts.  Tous  les  Gou¬ 
vernent  ens  abufent  de  cette  facilite.  Par. tout  les 
emprunts  fe  font  multiplies  ;  les  interets  fe  font 
groffis.  Il  a  fallu  pour  les  payer  accumuler  im¬ 
pôts  fur  impôts.  Leur  fardeau  accable  maintenant 
les  Empires  les  plus  puiiîans  de  l’Europe ,  &  ce 
mal  cependant  n’eft  pas  le  plus  grand  qu’ait  pro¬ 
duit  le  delir  &  de  l’Argent  &  des  Papiers  repré- 
fentatifs  de  cet  Argent. 

L’amour  des  richeffes  ne  s’étend  point  à  toutes 
les  Gaffes  des  Citoyens  fans  infpirer  à  la  partie 
Gouvernante  le  defîr  du  vol  &  des  vexations, 
?  a8 

Dès  lors  la  conflru&ion  d’un  Port,  un  Arme¬ 
ment  ,  une  Compagnie  de  commerce  ,  une 
Guerre  entreprife  ,  dit-on  pour  l’honneur  de  la 
Nation  j  enfin  tout  prétexte  de  la  piller  efl  avi- 
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dement  faifi.  Alors  tous  les  vices  enfans  de  la 
cupidité  ,  s’intrcduifant  à  la  fois  dans  un  Em¬ 
pire  ,  en  infedent  fucceffivement  tous  ies 
Membres  &  le  précipitent  enfin  à  fa  rftine 

*  a9 

Quel  fpécifique  à  ce  mal  ?  Aucun. 

Le  fang  qui  porte  la  nutrition  dans  tous  les 
membres  ue  l’Enfant  ,  &  qui  fucceflivement  en 
développe  toutes  les  parties  ,  eft  un  Principe  de 
defrrudion.  La  circulation  du  fang  ofilfie  à  la 
longue  les  vaifieaux  :  elle  en  anéantit  les  ref- 
forts  5  &  devient  un  germe  de  mort.  Cependant 
qui  la  fufpendroit  en  feroit  fur  le  champ  puni* 

La  flagnation  d’un  infant  feroit  fui  vie  de  la 
perte  de  la  vie.  Il  en  eft  de  même  de  l’Argent. 
Le  defire-t-on  vivement  ?  Ce  defir  vivifie  une 
Nation  ,  eveille  fon  indufirie  ,  anime  fcn  com¬ 
merce  ,  accroît  fes  richeffes  &  fa  puifiance  ;  & 
la  fiagnation  fi  je  Pofe  dire  ,  de  ce  defir  ,  feroit 
mortelle  à  certains  Etats. 

Mais  les  richeffes  en  abandonnant  les  Em¬ 
pires  où  elles  fe  font  d’abord  accumulées  ,  n’en 
occafionnent- elles  pas  la  ruine  ,  &  tôt  ou  tard 
raffemblées  dans  un  petit  nombre  de  mains,  ne 
détachent-elles  pas  l’intérêt  particulier  de  l’inté¬ 
rêt  public  ?  Oui  fins  doute.  Mais  dans  la  forme 
acluel  des  Gouvernemens ,  peut-être  ce  mal  e/l- 
il  inévitable.  Peut-être  efl-ce  à  cette  Epoque 
qu  un  Empire  s  affèifcliflant  de  jour  en  jour 
tombe  dans  un  afFaiffementprécurfeur  d’une  en¬ 
tière  deflrudion  :  &  peut-être  eft- ce  ainfi  eue 
doit  germer ,  croître,  s’élever  &mourir  la  Plante 
morale  nommée  Empire, 


De  l’  H  0  M  M  E  ; 
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CHAPITRE  XVIII. 

Que  ce  ri  efl  point  dans  le  Luxe,  mais  dans 
fa  Caiife  productrice  y  quon  doit  chan¬ 
ger  le  Principe  dejlrucleur  des  grands 
Empires .  ■ 


ef~\ 

conclure  de  l’examen  rapide  de  îa  ques¬ 
tion  que  je  traite  ?  Que  prefque  toutes  les  accu¬ 
sations  intentées  contre  le  Luxe  font  fans  fonde¬ 
ment  ;  que  de  deux  efpeces  de  Luxe  citées  au 
Chap.  5.  il  en  efl  un  qui  toujours  Tenet  de  îa 
trop  grande  multiplication  des  hommes  &  de  la 
forme  Defpotiquede  leurs  Gouvernemens,  fup- 
pofe  une  très-inégale  répartition  des  richeffes 
Nationales  ;  qu’une  telle  répartition  eit  fans 
doute  un  grand  mal  ,  mais  qu’une  fois  établie  , 
le  Luxe  devient ,  fmon  un  remede  efficace  ,  du 
moins  un  palliatif  à  ce  mal.  *  zy.  C’efl  îa  ma¬ 
gnificence  des  Grands  qui  reporte  journellement 
l’argent  &  la  vie  dans  la  ClafTe  inférieure  des 
Citoyens. 

L’empcrtemcntavec  lequel  la  plupart  des  Mo¬ 
ralises  s’elevent  contre  le  Luxe  ,  efl  l’effet  de 
leur  ignorance.  Que  cet  emportement  trouve 
place  dans  un  Sermon  :  Un  Sermon  n’exige  au¬ 
cune  précifion  dans  les  idées.  Ces  Ouvrages  ap¬ 
plaudis  d’un  Vieillard  ,  craintif  de  bénévol,  font 
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trop  vagues,  trop  enthoufiaftes  &  trop  ridicu¬ 
les  pour  obtenir  l’eftime  d’un  Auditoire  éclairé. 

Ce  que  le  bon  fens  examine  ,  l’ignorance  du 
Prédicateur  le  décide.  Son  efprit  léger  &  confiant 
ne  fut  jamais  douter.  Malheur  au  Prince  qui  prê¬ 
terait  l’oreilie  à  fes  déclamations ,  &  cjui  fans  des 
changemens  préalables  dans  la  forme  du  Gouver¬ 
nement, tenterait  de  bannir  tout  Luxe  d’une  Na¬ 
tion, dont  l’amour  de  l’argent  eft  le  principe  d’ac¬ 
tivité.  Il  aurait  bien-tôt  dépeuplé  fon  Pays,  énervé 
finduflrie  de  fes  Sujets ,  &  jette  les  efprits  dans 
une  langueur  fatale  à  fa  Puiflance. 

Je  fuis  content ,  fi  Ton  regarde  ces  idées  pre¬ 
mières  &  peut-être  encore  lüperftitielles  qu’oc- 
cafionne  la  queftion  du  Luxe ,  comme  un  exem¬ 
ple  des  points  de  vue  divers  fous  îefquels  on  doit 
confidérer  tout  problème  important  &  compli¬ 
qué  de  la  Morale.  *  3°*Si  fon  fent toute  influence 
que  doit  avoir  furie  bonheur  public  la  foiu- 
tion  plus  ou  moins  exaéle  de  pareils  Problèmes , 
&  la  fcrupuîeufe  attention  qu’on  doit  par  confé- 
quent  porter  à  leur  examen. 

Qui  fe  déclare  protecteur  de  l’ignorance  ,\  fe 
déclare  donc  l’ennemi  de  l’Etat,  &  fans  le  favoir 
commet  le  crime  de  leze  humanité. 

Chez  tous  les  Peuples  il  eft  une  dépendance 
réciproque  entre  la  perfeftion  de  la  Légiflation 
&  les  progrès  de  l’eiprit  humain.  Plus  les  Ci¬ 
toyens  feront  éclairés  ,  plus  les  Loix  feront  par¬ 
faites.  Or  c’eft  de  leur  feule  bonté,  comme  je 
vais  le  prouver,  que  dépend  la  félicité  publique» 


D  JE  l’H  o  m  m  », 


NOTE  S, 

ï.La  haine  d’un  Peuple  ignorant  pour  l’applica¬ 
tion  ,  s’étend  jufqu’à  fes  amufemens.  Aime-t-iî 
le  jour  ?  Il  ne  joue  que  les  jeux  de  hazards.  Ai" 
me-î-il  les  Opéra  ?  C’eflpour  ainfi  dire,  des  Poe- 
mes  fans  parole  qu’il  demande.  Peu  lui  importe 
que  fon  efprit  foit  occupé  :  il  fuffit  que  fes  oreil¬ 
les  foient  frappées  de  fous  agréables.  Entre  tous 
les  pliifirs  ceux  qu’il  préféré  font  ceux  qui  ne 
fuppofentni  efprit,  ni  connoiifance. 

i.  En  Angleterre  pourquoi  les  Grands  font-ils 
en  général  plus  éclairés  qu’en  tout  autre  Pays  ? 
C’elï  qu’ils  ont  intérêt  de  l’être.  En  Portugal  au 
contraire ,  pourquoi  font-ils  li  fouvent  ignorans 
&  flupides  ?  C’eft  que  nul  intérêt  ne  les  néceiîlte 
às’inftruire. 

La  Science  des  premiers  efb  celle  de  l’homme 
St  du  Gouvernement. 

Celle  des  Secondes ,  eft  la  Science  du  Lever, 
du  Coucher  &  des  Voyages  du  Prince. 

Mais  les  Angîois  ont-ils  porté  dans  la  Morale 
<&  la  Politique  les  lumières  qu’on  devoit  attendre 
«d’un  Peuple  aufîi  libre  ?  J’en  doute.  Enivrés  de 
leur  gloire,  les  Anglois  nefoupconnent  point  de 
défaut  dans  leur  Gouvernementaduel.  Peut-être 
les  Ecrivains  François  ont-ils  eu  fur  cet  objet  des 
vues  plus  profondes  &  plus  étendues.  Il  elf  deux 
caufes  de  cet  effet. 

La  première  eft  l’Etat  de  la  France.  Le  mal- 
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heur  n’eft  -  il  pas  encore  exceffif  en  un  Pays  ; 
n’a-t-il  pas  entièrement  abattu  les  efprits?  Il  les 
éclaire  &  devient  dans  l’homme  un  principe 
d’aétivité.  Souffre-t-on  ?  On  veut  s’arracher  à  la 
douleur ,  &  ce  defir  efl  inventif. 

La  fécondé  eft  peut-être  le  peu  de  liberté  dont 
jouiffent  en  France  les  Ecrivains.  L’homme  en 
place  fait-il  une  injuftice,  une  bévue,  il  faut  la 
refpeéler.  La  plainte  eft  en  ce  Royaume  le  crime 
le  plus  puni.  Y  veut-on  écrire  fur  les  matières 
d'adrniniftraticn  ?  Il  faut  pour  cet  effet  remonter 
en  Morale  &  en  Politique,  jufqu’à  ces  principes 
fimples  &  généraux  dont  le  développement  in¬ 
dique  d’une  maniéré  éloignée  ,  la  route  que  le 
Gouvernement  doit  tenir  pour  faire  le  bien.  Les 
Ecrivains  François  ont  préfenté  en  ce  genre  les 
idées  les  plus  grandes  &  les  plus  étendues.  Ils  fe 
font  par  cette  raifon  rendus  plus  univerlellement 
utiles  que  les  Ecrivains  Anglois.  Ces  derniers 
n’ayant  pas  les  mêmes  motifs  pour  s’élever  à  des 
principes  généraux  &  premiers ,  font  de  bons 
Ouvrages  ,  mais  prefqu’uniquement  applicables 
à  la  forme  particulière  de  leur  Gouvernement  „ 
aux  circonftances  préfentes  &  enfin  à  l’affaire  du 
jour. 

3 .  Il  n’eft  point  à  Londres  d’Ouvrier,  de  Por¬ 
teur  de  chaife  qui  ne  îife  les  Gazettes ,  qui  ne 
foupconne  la  vénalité  de  fes  Repréfentans  &  ne 
croie  en  conféquence  devoir  s’inftruire  de  fes 
droits  en  qualité  de  Citoyen.  Aufii  nul  Membre 
du  Parlement  n’oferoit  y  propofer  une  Loi  di¬ 
rectement  contraire  à  la  liberté  Nationale.  S’il, 
le  faifoit ,  ce  Membre  cité  par  le  parti  de  Top- 
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pofition  &  les  Papiers  publics  devant  le  Peuple  9 
ferait  expefé  à  fa  vengeance.  Le  Corps  du  Parle¬ 
ment  eil  donc  contenu  par  la  Nation.  Nul  bras 
maintenant  aifez  fort  pour  enchaîner  un  pareil 
Peuple.  Son  alïerviifement  eff  donc  éloigné.  Eft- 
îî  impcllibîe  ?  Je  ne  l’affurerai  peint  5  peut-être 
fes  immenfes  rich elfes  prélagent  -  elles  déjà  cet 
événement  futur. 

4.  Le  dernier  Roi  de  Danemarc  doutoit  fans 
contredit  de  la  légitimité  du  pouvoir  Defpotique, 
îorfqu’il  permit  à  des  Ecrivains  célébrés  ce  dif- 
cuter  à  cet  égard  fes  droits,  fes  prétentions,  & 
d’examiner  les  limites  que  l’intérêt  public  devait 
mettre  à  fa  Puiffance.  Quel  magnanimité  dans  un 
Souverain  !  Son  Autorité  en  fut  -  elle  affaiblie  ? 
-Non  ;  &  cette  noble  conduite  qui  le  rendit  cher 
à  frn  Peuple  doit  a  jamais  le  rendre  refpeclabîe 
àfhumanité 

5.  Dans  les  Siècles  héroïques  ;  dans  ceux  des 
Hercules ,  desThéfées,  des  Fingals,  c’étoit  par 
le  don  d’un  riche  Carquois,  d’une  Epée  bien 
trempée  ,  ou  d’une  belle  Ficlave  qu’on  récom- 
penfoit  les  vertus  des  Guerriers.  Du  tems  de 
Manlius  Capitciinus  c’étoit  un  aggrandiifant  de 
deux  acres  les  Domaines  d’un  Héros  que  la  Pa¬ 
trie  s’acquittoit  envers  lui.  La  dixme  d’une  Pa- 
roilfe  aujourd’hui  cédée  au  plus  vil  Moine  eût 
donc  jadis  été  la  récompenfe  d’un  Scévola  ou 
d  un  Horace  Codes.  Si  défi  en  argent  qu’on  paie 
aujourd’hui  tous  les  fervices  rendus  à  la  Patrie  , 
c’efr  que  l’argent  eil  repréfentatif  de  ces  anciens 
dons.  L  amour  aes  ilipertluités  fut  en  tout  tems 
e  moteur  de  l’homme.  Mais  quelle  maniéré  d’au- 


sof  Education.  Notes.  ia^ 

jnininier  les  dons  de  la  reconnoiilance  publique 
&  quelle  efpece  de  fuperfluités  faut  il  préférer 
pour  en  faire  la  récompenfe  des  taîens  &  de  la 
veiiu  ?  C  eft  un  Problème  mnraî  également  di- 
gne  de  F  attention  du  Minière  de  du  Phiîofophe. 

6.  De  grandes  richelles  font  -  elles  réparties 
entre  un  grand  nombre  de  Citoyens  ?  Chacun 
d  eux  vit  dans  un  état  d’aifance  &  de  Luxe  par 
rapport  aux  Citoyens  d’une  autre  Nation,  &  n’a 
cependant  que  peu  d’argent  à  mettre  en  ce  qu’on 
appelle  magnificence. 

Chez  un  tel  Peuple  le  Luxe  eft ,  fi  j’ofe  le  -dire, 
National ,  mais  peu  apparent. 

Au  contraire  dans  un  Pays  ou  tout  l’argent  eft 
lauv  mole  â  i  i  un  petit  nombre  de  muns  ,  cha¬ 
cun  des  Riches  a  beaucoup  à  mettre  en  fomn- 
tuofité.  1 

Cn  tel  Luxe  fuppofe  un  partage  très  -  inégal 
des  ri  eh  elle  s  de  l’Etat  &  ce  partage  eft  fans  doute 
une  calamité  publique.  En  eft-il  ainfide  ce  Luxe 
Ncuional  qui  fuppofe  tous  les  Citoyens  dans  un 
ceriain  état  d  aifance  &  par  conféquent  un  par¬ 
tage  a -peu -près  égal  de  ces  memes  riche  lies  ? 
Non  :  Ce  Luxe  loin  d’être  un  malheur  eft  un 
bien  public.  Le  Luxe  par  conféquent  n’eft  point 
en  lui-même  un  mal. 

7*  On  peut  eu  nombre  &  fur-tout  à  l’efpece 
de  Manufo éhires  d’un  Pays  juger  de  la  maniéré 
dont  les  richeftes  y  font  réparties.  Tous  les  Ci¬ 
toyens  y  font-ils  ailés  ?  Tous  veulent  être  bien 
vêtus.  Il  s  y  établit  en  conféquence  un  grandi 
nombre  de  Manuiaêlures  ni  trop  fines  ni  trop» 
greffier  es,  r 
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Les  étoffes  en  font  foi  ides  ,  durables  &  bien, 
frappées,  parce  que  les  Citoyens  font  pourvus  de 
l’argent  néceffaire  pour  fe  vêtir  ,  mais  non  pour 

changer  fouvent  d’habits. 

L’argent  d’un  Royaume  eff  -  il  au  contraire 
raffemblé  dans  un  petit  nombre  de  mains  ?  La 
plupart  des  Citoyens  languiffent  dans  la  mifere* 
Or  l’indigent  ne  s’habille  point  &  plulieurs  des 
manufaélures  dont  nous  venons  de  parler,  tom¬ 
bent.  Que  fubffitue-t  -  on  à  ces  établiffemens  ? 
Quelques  rmnufadures  d’étoffes  riches  ,  brillan¬ 
tes  &  peu  durables  ;  parce  que  l'opulence  bon- 
teufe  (t’ufer  un  habit,  veut  en  changer  fouvent. 
C’eff  ainft  que  tout  fe  tient  dans  un  Gouverne¬ 
ment. 

8.  Lorfque  je  vois,  difoit  un  giand  Roi,  déli- 
cateife  &  profufion  fur  la  table  du  Riche,  du 
Grand  &  du  Prince, je  foupçonne  dilette  fur  celle 
du  Peuple.  Or  j’aime  à  favoir  mes  Sujets  bien 
nourris,  bien  vêtus.  Je  ne  toléré  la  pauvreté  qu’à 
la  tête  de  mes  Régimens.  La  pauvreté  efl  brave  ? 
aéhve,  intelligente,  parce  qu’elle  efl  avide  des 
richeffes,  parce  qu’elle  pourfiiit  l’Or  à  travers  les 
dangers  ,  parce  que  l’homme  efl  plus  hardi  pour 
conquérir  que  peur  cenferver  ,  &  le  voleur  plus 
courageux  que  le  Marchand.  Ce  dernier  eît  plus 
opulent ,  il  apprécie  mieux  la  vraie  valeur  des 
îichelfes  ;  le  voleur  s’en  exagère  toujours  le 
prix.  • 

cj.  L’Angleterre  a  peu  d'étendue  &  toute  l’Eu¬ 
rope  la  reipede.  Quelle  preuve  plus  affurée  de 
îa  faqeffe  de  Ion  adminiffration  ,  de  l’aifa nce,  du. 
courage  des  Peuples^  enfin  de  ce  bonheur.  Nation 


son  Education.  Notes .  13 1 

«al  que  les  Légiftateurs  &  les  Philofophesfepro- 
pofent  de  procurer  aux  hommes  ,  les  premiers 
par  les  Lcix,  les  féconds  par  leurs  Ecrits. 

10.  La  dépenfeèk  la  confommation  d’hommes 
occafionnée  par  le  Commerce ,  la  Navigation  & 
l’exercice  de  certains  Arts  eft,  dit-on,  très-confi- 
dérable.  Tant  mieux  :  il  faut  pour  la  tranquillité 
d’un  Pays  très-peuplé  ,  eu  que  la  dépenfe  en  ce 
genre  foit ,  fi  je  l’ofe  dire,  égale  à  la  recette,  ou 
que  l’Etat  prenne,  comme  en  SuifTe,  le  parti  de 
confommer  dans  des  guerres  étrangères  le  fur- 
plus  de  fesHabitans. 

1 1.  On  a  dit  du  Luxe  qu'il  augmentoit  fin - 
duftrie  du  Laboureur  :  l’on  a  dit  vrai.  Le  Labou¬ 
reur  veut  -  il  faire  beaucoup  d’échanges,  il  eft 
obligé  pour  cet  effet  d’améliorer  fon  champ  & 
d'augmenter  fa  récolte. 

12.  De  la  fomme  des  Impôts  mis  fur  les  Peu- 
pies,  une  partie  eft  deftinée  à  f entretien  &  à 
l’amufement  particulier  du  Souverain;  mais  l’au¬ 
tre  doit  être  en  entier  appliquée  aux  befoins  de 
î’Etat.  Si  le  Prince  eft  Propriétaire  de  la  premiers 
partie,  il  n ’eft  qu’Adminiftrateur  de  la  fécondé» 
Il  peut  être  libéral  de  l’une,  il  doit  être  économe 
de  l’autre. 

Le  Tréfor  public  eft  an  dépôt  entre  les  mains 
duSouverain.  Le  Courtifan avide  donne,] ele fais 
le  nom  de  généroftté  à  la  difftpation  de  ce  dépôt  : 
mais  *e  Prince  qui  le  viole,  commet  une  mjuftice 
&  un  vol  réel.  Le  devoir  d’un  Monarque  eft  d’ê¬ 
tre  avare  du  bien  de  fes  Sujets.  «  Je  rue  croirois 

indigne  du  Trône ,  difoit  un  grand  Prince  ^ 
»  ft  dépofttaire  de  la  recette  des  Impôts  y 
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»  diftrayois  une  feuîe  penlion  peur  enrichir  un 
5?  Favori  ou  un  délateur.  » 

L’emploi  légitime  de  t  ute  taxe  levée  pour 
fubvenir  aux  fcefoins  de  l’Etat  ,  eft  le  paiement 
des  Tr  upes  pour  rep  ufter  la  gu  erre  au  dehors, 
&:  le  p  lement  de  la  Magiftra!'ure  p^ur  entrete- 
nir  la  paix  &  l’ordre  au  dedans. 

Tibère  lui-même  répét  it  Cuvent  à  fes  Favo¬ 
ris  :  «  Je  me  garderai  bien  de  toucher  au  Tréfcr 
»  public.  Si  je  i’épuifois  en  folles  dépenfes  ,  il 
»  £  udroit  le  remplir ,  &  pour  cet  effet  avoir 
»  recours  à  des  moyens  injuftes,  le  trône  enfe- 
»  roit  ébranle.  » 

13.  À  quel  figne  reeonnoit-on  le  Luxe  vrai¬ 
ment  nuifible  ?  Â  l’efpece  de  marchandée  étalée 
fur  les  boutiques.  Plus  ces  marchandifes  font 
riches ,  moin  il  y  a  de  proportion  dans  1  for¬ 
tune  des  Citoyens.  Or  cette  grande  proportion 
toujours  un  mal  en  elle- même  ,  devient  encore 
implusgrand  mal  pour  la  multiplicité  des  goûts 
qu’elle  engendre.  Ces  goûts  contradés,  on  veut 
les  fatisfe  ire.  il  f  .ut  à  cet  effet  d’immenfes  tré¬ 
sors.  Peint  de  bernes  alors  au  defir  des  richeifes. 
Rien  qu’en  ne  faîTe  pour  les  acquérir.  Vertu  , 
Honneur ,  Patrie ,  tout  eft  facriiié  à  l’amour  de 
l’argent. 

Dans  les  Pays  au  contraire  cù  l’on  fe  contente 
du  néceïïaire,  Ton  eft  heureux  &  Pon  peut  être 
vertueux. 

Le  Luxe  exceffif  qui  prefque  par- tout  accom¬ 
pagne  le  Defpotifme,  fuppofe  une  Nation  déjà 
part:  gee  en  opprefieurs  &  en  opprimés,  en  vo¬ 
leurs  &  en  volés.  Mars  ft  les  voleurs  forment  le 
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plus  petit  nombre  ,  pourquoi  ne  fuccombent-ils 
pas  fous  les  efforts  des  plus  grands  ?  A  quoi  doi¬ 
vent-ils  leur  falut  ?  A  l’impofiibilité  où  fe  trou¬ 
vent  les  volés  de  fe  donner  le  mot  &  de  fe  raf- 
fembler  le  même  jour.  D’ailleurs  l’oppreffeur 
avec  l’argent  déjà  pillé  peut  toujours  foudoyer 
une  Armée  pour  combattre  les  opprimés  &  les 
vaincre  en  détail. 

Audi  le  pill  ge  d’une  Nation  foumife  au  Def- 
potifme  continue-t-il  jufqu’a  ce  qu’enfin  le  dé¬ 
peuplement  la  mifere  des  Peuples  ait  également 
fournis  &  le  voleur  &  le  volé  au  joug  d’un  Voifin 
puiiiant.  Une  Nation  n’eft  plus  en  cet  Etat  com- 
pofée  que  d’indigens  fans  courage  ,  &  de  bri¬ 
gands  fans  juüice.  Elle  eft  avilie  &  fans  vertu. 

Il  n’en  eft  pas  ainfî  dans  un  Pays  où  les  ri- 
cheffes  font  à-peu-près  également  réparties  entre 
les  Citoyens  ?  où  tous  font  aifés  par  rapport  aux 
Citoyens  des  autres  Nations.  Dans  ce  Pays  nui 
homme  aifez  riche  pour  fe  foumettre  fes  compa¬ 
triotes.  Chacun  contenu  par  fon  Voifin  eft  plus 
occupé  de  conferver  que  d’envahir.  Le  defir  de 
la  confervation  y  devient  donc  le  vœu  générai 
&  dominant  de  îa  plus  grande  &  de  la  plus  riche 
partie  de  la  Nation.  Or  c’eft,  &  ce  defir,  &l’étaî 
d’aifance  des  Citoyens  ,  &  le  refped  de  la  pro¬ 
priété  d’autrui  qui  chez  tous  les  Peuples,  féconde 
les  germes  de  la  ver  tu, de  îa  juftice,&du  bonheur* 
C’eft  donc  à  la  caufe  produftrice  d’un  certain 
Luxe  qu’il  faut  rapporter  prefque  toutes  les  ca¬ 
lamités  qu’on  lui  impute. 

14.  Les  Courtifans  ,  dit-on  ,  fe  modèlent  fur 
le  Prince.  Méprife  -  t  -  ii  le  Luxe  6c  la  molleile? 
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L’un  &  l’autre  dilparoiffent  :  oui  ;  pour  le  mo¬ 
ment.  Mais  pour  opérer  un  changement  du¬ 
rable  dans  les  mœurs  d’un  Peuple ,  ce  n’efl  pas 
allez  de  l’exemple  ou  de  Perdre  du  Souverain» 
Cet  ordre  ne  transforme  pas  un  Peuple  de  Sy¬ 
barites  en  un  Peuple  robuite  ,  laborieux  &  vail¬ 
lant.  C’eft  l’œuvre  des  Loix.  Qu’elles  impofent 
tons  les  jours  le  Citoyen  à  quelques  heures  d’un 
travail  pénible  ,  qu’elles  l’obligent  de  s’expofer 
tous  les  jours  à  quelque  petit  danger  ,  elles  le 
rendront  à  la  longue  robufîe  &  brave  ;  parce 
que  la  force  &  le  courage ,  difent  le  Roi  de 
Pru'fle  &  Végece,  s’acquierent  par  l’habitude  du 
travail  &  du  danger. 

î  5 .  Dans  un  Pays  libre  ,  la  réunion  des  ri- 
chelies  Nationales  en  un  certain  nombre  de 
mains  fe  fait  lentement  :  c’eil  l’œuvre  des  Siè¬ 
cles  5  mais  à  mefure  qu’elle  fe  fait  ,  îe  Gouver¬ 
nement  tend  au  Pouvoir  arbitraire  ,  par  confé- 
quent  à  fa  diîTolution. 

L’État  de  République  efl  l’âge  viril  d’un  Em¬ 
pire  ;  le  Defpotifme  en  efl  la  vieilielTe.  L’Empire 
efl-il  vieux  ?  Rarement  il  rajeunit.  Les  Riches 
ont-ils  foudoyé  une  partie  de  la  Nation  ?  Avec 
cette  partie  ils  foumettent  l’autre  au  Defpotifme 
AriRocratique  on  Monarchique.  Prcpofe-t-on 
quelques  Loix  nouvelles  dans  cet  Empire  ?  Tou¬ 
tes  font  en  faveur  des  Riches  &  des  Grands;  au¬ 
cune  en  faveur  du  Peuple.  L’efpritdeLégifL  tk  n 
fe  corrompt  &  fa  corruption  annonce  la  chute 
de  l’Etat. 

îe.  Rien  a  ce  fujet  déplus  contradiéloire  que 
les  opiiûons  des  Moralifles.  Conviennent-ils  de 
la  néceflké  &  de  Futilité  du  commerce  en.  cer- 
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tains  Pays  !  Ils  veulent  en  même  tems  y  intro¬ 
duire  une  auftérité  de  mœurs  incompatible  avec 
l’efprit  commerçant. 

En  France  le  Mcraliite  qui  le  matin  recom¬ 
mande  les  riches  Manufactures  aux  foins  du 
Gouvernement ,  déclame  le  foir  contre  le  Luxe  , 
les  Spectacles  &  les  mœurs  de  la  Capitale. 

Mais  quel  eit  l’objet  du  Gouvernement , 
lorfqu’il  perfectionne  fes  Manufactures  ,  lorf- 
qu-il  étend  fon  Commerce  ?  C’eiC  d’attirer  chez 
lui  l’argent  de  fes  Voiiins.  Or  qui  doute  que  les 
mœurs  ,  les  amufemens  de  la  Capitale  ,  ne  con¬ 
courent  à  cet  effet  ?  Que  les  SpeCtacles  ,  les 
ACtrices  ,  les  Dépenfes  qu’elles  font  &  font  faire 
aux  Etrangers  ,  ne  foient  une  des  parties  les 
plus  lucratives  du  commerce  de  Paris?  Quel  eft 
donc  j  ô  Moraliftes,  l’objet  de  vos  déclamations 
contradictoires  ? 

17.  Qu’on  ne  s’étonne  point  de  l’extrême 
amour  des  hommes  pour  l’argent.  UnPhenomene 
vraiment  furprenant  feroit  leur  indiiîerence 
pour  les  richeiTes.  Il  faut  en  tous  Pays  où  l’ar¬ 
gent  a  cours  ,  où  les  richeiTes  font  l’échangé  de 
tous  les  plaifirs  ,  que  les  richefies  y  foient  auül 
vivement  pourfùivies  que  les  plaifirs  mêmes 
dont  elles  font  repréfentatives.  Il  faut  la  naif- 
fance  d’un  Lycurgue  &  la  prohibition  de  l’argent 
pour  éteindre  chez  un  Peuple  l’amour  des  ri¬ 
cheiTes.  Or  quel  concours  fmgulier  de  circonf- 
tances  pour  former  &  ce  Légiflateur  le  Peu¬ 
ple  propre  à  recevoir  fes  Loix  ! 

1 8.  Du  moment  où  les  Honneurs  ne  lont  plus 
le  prix  des  a&ions  honnêtes }  les  tnœurs  fe  cor^. 


ï$6 


D  s  V  H  o  m 


M  E 


rompent.  Lors  de  l’arrivée  du  Duc  de  Milan  â 
Florence,  le  mépris,  dit  Machiavel ,  et  oit  le 
partage  des  vertus  de  des  talens.  Les  Florentins 
fans  efprit  &  fans  courage  étoient  entièrement 
dégénérés.  S’ils  cherchaient  a  le  furpafler  les 
uns  les  autres  ,  c’étoir  en  magnificence  d'ha¬ 
bits  ,  en  vivacités  ,  &  d’expreffions  &  de  rép  r~ 
ties.  Le  plus  Satyrique  étoit  chez  eux  réputé  le 
plus  Spirituel.  Y  auroit-il  maintenant  dans  î’Eu- 
r«.,pe  quelque  Nation  dont  le  tour  d’efpnt  relTern-» 
blât  à  celui  des  Florentins  de  ce  tems-là. 

ï9*  Cq  ti  peint  d.  ns  la  m.iie  nlus  eu 
moins  grande  des  rich elles  Nationales ,  mais  de 
leur  plus  eu  moins  inégale  répartition  que  dépend 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  peuples.  Suppolons 
qu’on  anéantiiie  la  m  itié  des  rich  elfes  d?une 
Nation  ,  fi  l’autre  moitié  efr  à-peu-près  ég  le- 
ment  répartie  entre  tons  les  uitojens  VÉtat 
fera  prefqu’également  heureux  &  puiffant. 

De  tous  les  commerces  le  plus  avantageux  à 
chaque  Nation  eff  celui  dont  les  profits  le  par¬ 
tagent  en  un  plus  gmnd  nombre  de  rmins.  Plus 
on  compte  d_.ns  un  F  ta t  d’hommes  libres  ,  indé¬ 
pendants  ce  j  uiifans  d’une  brune  médiocre 
plus  1  État  eff  Drt.  Auffi  tout  Prince  Dge  ,  n’?— 
t-il  jam  is  accablé  les  Sujets  d’impôts  ,  ne  les 
a-t-il  jam  is  privé  de  leur  aifance  ,  &  n’a-t-il  en¬ 
fin  jam,  ods  gene  leur  liberté ,  ou  par  trop  d’efpio- 
nage ,  ou  par  des  Loix  trop  féveresde  trop'in- 
commodes  de  Police. 

Dn  Monarque  qui  ne  refpeaç  ni  Enfance  ,  ni 
Li  hl  eite  ne  .es  Sujets  voit  leur  me  Pétrie  lan- 
guu-  d  ns  l’inertie.  Cr  cette  m  Ldie  des  Efprks 
vh  d’autant  plus  fâcheufe  qu’elle  eft  communé- 
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ment  déjà  incurable  alors  qu’elle  efl  apperçue. 

20.  A-t-on  défendu  Pintrodudion  de  l’argent 
dans  une  Nation?  Il  faut  ou  que  cette  Nation 
adopte  les  Loix  de  Sparte  ou  qu’elle  relie  expo- 
fée  à  l’invafion  de  les  Voifins.  Quel  moyen  à 
la  longue  de  leur  réfifter  fî  pouvant  être  tou¬ 
jours  attaquée ,  elle  ne  peut  les  attaquer  ! 

Dans  tout  État,  il  faut  pour  repouffer  la 
guerre  maintenant  fi  difpendieufe  ,  ou  de  gran¬ 
des  rich elfes ,  ou  la  pauvreté  ,  le  courage  &  la 
Difcipline  des  Spartiates. 

Or  qui  fournit  de  grandes  richeffes  au  Gou¬ 
vernement  ?  De  greffes  taxes  levées  fur  le  fu~ 
perflu  &  non  fur  les  befoins  des  Citoyens,  Que 
fuppofent  de  greffes  taxes  ?  De  grandes  con- 
fommations.  Si  PAnglois  vivoit  comme  l’Efpa- 
gnoldepain,  d’eau  St  d’oignons ,  l’Angleterre 
bientôt  appauvrie  &  dans  l’impoffibilité  de  fou- 
doyer  des  Flottes  &  des  Armées  ,  cefferoit  d’ê¬ 
tre  refpeélée.  Sa  Puiffance  aujourd’fmi  fondée 
fur  d’immenfes  revenus  &  de  gros  impôts  ,  fe- 
roit  encore  détruite  ,  fi  ces  impôts  ,  comme  je 
l’ai  déjà  dit ,  fe  le  voient  fur  les  befoins  &  non 
fur  Paifance  des  Habitans. 

Le  crime  le  plus  habituel  des  Gouvernemens 
de  l’Europe  eft  leur  avidité  à  s’appropier  tout 
l’argent  du  Peuple,  Leur  foif  efl  infatiable.  Que 
s’enfuit-il?  Que  les  Sujets  dégoûtés  de  Paifance 
par  PimpofTibiüté  de  fe  le  procurer  font  fans 
émulation  &  fans  honte  de  leur  pauvreté.  De 
ce  moment  la  confommaticn  diminue,  les  terres 
relient  en  friche }  les  Peuples  croupiffent  dans 


13 S  D  e  l’ H  o  m  m  e, 

la  pareiïe  &  l’indigence ,  parce  que  l’amour  des 
richelTes  a  pour  bafe  : 

i  °.  La  poiïibilité  d’en  acquérir. 

2,°.  L’alfurance  de  les  conferver, 

3°.  Le  droit  d’en  faire  ufage. 
il.  Suppofons  que  la  grande  Bretagne  atta* 
que  l’Inde, la  dépouille  de  fes  tréfors  &  les  trans¬ 
porte  à  Londres ,  les  Angiois  eront  alors  Polfef- 
feurs  d’immenfes  richelTes.  Qu’en  feront-ils  ? 
Lis  épuiferont  d’abord  l’Angleterre  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  leurs  plailirs  •  ils  tireront 
enfuite  de  l’Etranger  les  Vins  exquis les  Hui¬ 
les  ,  les  Cafés ,  enfin  tout  ce  qui  peut  flatter  leur 
goût  j  &  toutes  les  Nations  entreront  en  partage 
des  tréfors  Indiens.  Je  doute  que  des  Loix  fomp- 
tuaires  piaffent  s’oppofer  à  cette  difperfion  de 
leurs  richelTes.  Ces  Loix  toujours  faciles  à  élu¬ 
der  donnent  d’ailleurs  trop  d’atteinte  an  droit  de 
propriété  ,  le  premier  &  le  plus  facré  des  droits. 
Mais  quel  moyen  de  fixer  les  richelTes  dans  un 
Empire  ?  Je  n’en  connois  ancun.  Le  flux  &  re¬ 
flux  de  l’argent  font  dans  le  Moral  l’effet  de 
caufes  aufii  confiantes ,  aufli  néceffaires  8c  aufîl 
puiffantes  que  le  font  dans  le  Phyfique  le  flux 
&  reflux  des  mers. 

rLri.  Rien  de  plus  facile  à  tracer  que  les  divers 
degrés  par  lefquels  une  Nation  paffe  de  la  pau¬ 
vreté  à  la  richeife  ,  de  la  richeife  à  l’inégal  par¬ 
tage  de  cette  richeife ,  de  cet  inégal  partage  au 
‘  Defpotifme  8c  du  Defpotifme  à  fa  ruine.  Un 
homme  pauvre  s’applique-t-il  au  Commerce,  s’a¬ 
donne-t-il  à  l’Agriculture }  fait-il  fortune  ?  Il  a 
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des  Imitateurs.  Ces  Imitateurs  fe  font-ils  enri¬ 
chis  ?  Leur  nombre  fe  multiplie ,  &  la  Nation 
entière  fe  trouve  infenfiblement  animée  de  l’ef- 
prit  de  travail  8c  de  gain.  Alors  fon  indufirie 
s’éveille  ,  fon  commerce  s’étend  ;  elle  croit  cha¬ 
que  jour  en  richefTes  8c  en  puiflance.  Mais  fi  fa 
;  richefle  8c  fa  puifiance  fe  réunifient  infenfible- 
i*4«ent  dans  un  petit  nombre  de  mains,  alors  le 
goût  du  Luxe  &  des  fuperfluités  s’emparera  des 
Grands  ;  parce  que  fi  l’on  en  excepte  quelques 
avares ,  l’on  n’acquiert  que  pour  dépenfer.  L’a¬ 
mour  des  fuperfluités  irritera  dans  ces  Grands  la 
foif  de  l’Or  8c  le  defir  da  Pouvoir  ;  ils  voudront 
commander  en  Deï potes  à  leurs  Concitoyens a 
Ils  tenteront  tout  à  cet  effet  \  8c  c’efi:  alors  qu’à 
îa  fuite  des  richefles  ,  le  Pouvoir  arbitraire  s’in- 
troduifant  peu-à-peu  chez  un  Peuple  ,  en  cor¬ 
rompra  les  mœurs  8c  l’avilira. 

Lorfqu’une  Nation  commerçante  atteint  le 
période  de  fa  grandeur,  le  même  defir  du  gain 
qui  fit  d’abord  fa  force  8c  fa  puifiance  ,  devient 
ainfi  la  caufe  de  fa  mine. 

Le  Principe  de  vie  qui  fe  développant  dans  un 
Chêne  majeftueux ,  éleve  fa  tige  ,  ét  end  fes 
branches,  grofiit  fon  tronc  &  le  fait  régner  fur 
les  forêts,  efi  le  Principe  de  fon  dépériflément. 

Mais  en  fufpendmt  dans  les  Peuples  le  déve¬ 
loppement  trop  rapide  du  defir  de  l’Or ,  ne 
pourroit-on  prolonger  la  durée  des  Empires  ? 
L’on  n’y  parviendrait ,  répondrai-je  ,  qu’en  af- 
foiblifiant  dans  les  Citoyens  l’amour  des  richef- 
fes.  Or  qui  peut  affûter  qu’aïors  les  Citoyens  ne 
tombaient  point  dans  cette  par  elfe  Espagnole  3 
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la  plus  incurable  des  maladies  Politiques. 

23.  Les  vertus  de  la  pauvreté  ,  font  dans  une 
Nation  1  audace  ,  la  fierté,  la  bonne  foi ,  la  conf¬ 
iance,  enfin  une  forte  de  férocité  noble.  Elles 
font  chez  des  Peuples  nouveaux  1  effet  de  Te£- 
pece  d’égalité  qui  régné  d’abord  entre  tous  les 
Citoyens.  Mais  ces  vertus  féjournent-eîîes  long- 
tems  dans  un  Empire  ?  Non  :  elles  y  vieilliffent 
rarement ,  &  la  feule  multiplication  des  Habi- 
tans  fuffit  fouvent  pour  les  en  bannir. 

24»  Point  de  talens  &  de  vertus  que  ne  crée 
dans  un  Peuple  l’efpoir  des  Honneurs  décernés 
par  1  eilime  &  la  reconnoiffance  publique.  Rien 
que  n  entreprend  le  deiir  de  les  mériter  &  de  les 
obtenir.  Les  Honneurs  font  une  monnoie  qui 
hauffe  ôz  baiffe  félon  le  plus  ou  le  moins  de  jus¬ 
tice  avec  laquelle  on  la  diüribue.  L’intérêt  pu¬ 
blic  exigeroit  qu’on  lui  confervât  la  même  va¬ 
leur  &  qu’on  la  difpenfât  avec  autant  d’équité 
que  d’économie.  Tout  Peuple  fage  doit  payer  en 
Honneurs  les  fervices  qu’on  lui  rend.  Veut-il 
les  acquitter  en  argent  ?  Il  épuife  bientôt  fon  tré- 
for  ,  èe  dans  1  impuifïance  alors  de  récompénfer 
le  talent. &  la  vertu,  l’un  &  l’autre  efl étouffé 
dans  fon  germe. 


2  ■).  L  argent  efl-il  devenu  l’unique  Principe 
d’adivité  dans  une  Nation?  (  ’efl  un  mai.  Je  n’y 
connois  plus  de  remede.  Les  récompcnfes  en  na¬ 
ture  feraient  fins  dcare  plus  favorat  les  a  la  pro¬ 
duction  des  hommes  vertueux.  Mais  peur  les 
prepofer  que  de  ch  ngemens  a  faire  d  ns  les 

Couvernemens  de  la  plupart  des  États  de  l’Eu¬ 
rope! 
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*l 6.  A  quelle  caufe  attribuer  l’extrême  Puif- 
fance  de  l’Angleterre?  Au  mouvement ,  au  jeu 
de  toutes  les  pallions  contraires.  LeParti  del’Op- 
polition  excité  par  l’ambition  ,  la  vengeance  ou 
l’amour  de  la  Patrie ,  y  protégé  le  Peuple  contre 
'la  Tyrannie.  Le  Parti  de  la  Cour  animé  du  defir 
Mes  places  ,  de  la  faveur  ou  de  l’argent ,  y  fou-» 
'tient  le  Miniflere  contre  les  attaques  quelque¬ 
fois  injuftes  de  l’Oppofition. 

L’avarice  8c  la  cupidité  toujours  inquiétés  des 
Commerçans  y  réveillent  à  chaque  inltant  l’in- 
duilrie  de  l’Artifan.  Les  richelîes  de  prefque  tout 
l’Univers  font  par  cette  indu  Prie  tranfportées  en 
Angleterre.  Mais  dans  une  Nation  aufli  riche, 
aulïï  puiflante,  comment  fe  flatter  que  les  divers 
partis  fe  ccnferveront  toujours  dans  cet  équili¬ 
bre  de  force  qui  maintenant  allure  fon  repos  & 
fa  grandeur  ?  Peut-être  cet  équilibre  efl— il  très- 
difficile  à  maintenir.  On  a  pu  faire  jufqu’à  pré- 
fent  aux  Anglois  l’application  de  cette  Epitaphe 
du  Duc  de  Dévonshire,  fidele  fujet  des  lotis 
Rois ,  ennemi  redoutable  des  Tyrans.  Pcurra- 
t-on  toujours  la  leur  faire  ?  Heureufe  la  Nation 
de  qui  M.  de  Gourville  a  pu  dire  ;  Son  Fvoi ,  lorf 
qu’il  ejl  l'homme  de  fon  Peuple ,  efl  le  plus 
grand  B^oi  du  Monde  ;  veut-il  être  plus  ?  Il  n’ejî 
rien.  Ce  mot  répété  par  M.  Temple  à  Charles  IL 
irrita  d’abord  l’orgueil  du  Prince  :  mais  revenu 
à  lui-même,  il  ferra  la  main  à  M.  Temple  &  dit  : 
Gourville  a  raifon  y  je  veux  être  l  homme  de 
mon  Peuple. 

27.  C’efH’efprit  de  juiverie  d’un  Métropole 
qui  fouvent  porte  le  feu  de  la  révolte  dans  fes 
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Colonies.  En  traite-t-eîle  les  Colons  en  Nègres? 
Ce  traitement  les  irrite.  S’ils  font  nombreux,  ils 
lui  réliftent  &  s’en  féparent  enfin  comme  le  fruit 
mûr  fe  détache  de  fa  branche. 

Pour  s’aflurer  l’amour  &  la  foumiilion  de  fes 
Colonies  ,  une  Nation  doit  être  jufte.  Elle  doit 
fouvent  fe  rappeller  qu’elle  ne  tranfporte  dans 
des  Terres  étrangères  qu’un  fuperfiu  de  Citoyens 
qui  lui  eût  été  à  charge  ;  qu’elle  n’eft  par  confé- 
quen't  en  droit  d’exiger  d’eux  ,  que  des  fecours 
en  tems  de  guerre  &  la  fignature  d’un  Traité 
fédératif  auquel  fe  feumettront  toujours  les  Co¬ 
lonies  ,  lorfque  la  Métropole  ne  voudra  pas  s’ap¬ 
proprier  tout  le  profit  de  leurs  travaux. 

18.  Dans  tout  Pays  011  l’argenta  cours,  il 
faut  qu’à  la  longue  la  maniéré  inégale  dont  l’ar¬ 
gent  s’y  répartit ,  y  engendre  la  pauvreté  géné¬ 
rale.  Or  cette  efpece  de  pauvreté  eft  mere  de  la 
dépopulation.  L’indigence  foigne  peu  fes  en- 
fans  ,  les  nourrit  mal ,  en  éleve  peu.  J’en  citerai 
pour  preuve ,  &  les  Sauvages  du  Nord  de  l’Amé¬ 
rique  &  les  Efclaves  des  Colonies.  Le  travail 
exceflif  exigé  des  Négreftes  enceintes;  Je  peu 
de  foin  qu’on  y  prend  d’elles  ;  enfin  le  Defpo- 
tifme  du  Maître ,  tout  concourt  à  leur  ftériîité. 

En  Amérique  fi  les  Jéfuites  étoient  les  feuls 
chez  qui  la  réproduélion  des  Negres  fut  à  peu 
près  égale  à  la  confommation  ,  c’eft  que  Maîtres 
plus  éclairés,  ils  fatiguoient  &  maitraitoient 
moins  leurs  Efclaves. 

Un  Prince  traite-t-iî  mal  fes  Sujets  ?  Les  acca¬ 
ble-t-il  d’impôts?  Il  dépeuple  Ion  Pays,  en¬ 
gourdit  l’aélivité  des  Habitans  ;  parce  que  l’ex- 
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trême  mifere  produit  néceffairemênt  îe  ciécoura- 
J  gement ,  &  le  découragement  la  parelle. 

29.  Une  trop  inégale  répartition  des  richeffes 
\  Nationales  précédé.  &  produit  toujours  le  goût 
i  du  Luxe.  Un  particulier  a-t-il  plus  d’argent  qu’il 
s  n’en  faut  pour  fubvenir  à  fes  befoins  ?  U  fe  livre 
i  à  l’amour  des  fuperfmités.  L’ennemi  du  Luxe 
1  doit  donc  chercher  dans  la  caufe  même  du  par- 
i  tage  trop  inégal  des  richeffes  &  dans  la  deilmc- 
tion  du  Defpotifme  ,  le  remede  aux  maux  dont 
I  il  accufe  îe  Luxe  &  que  réellement  îe  Luxe  fou- 
I  lage.  Toute  efpece  de  fuperflmtés  a  fa  caufe 
produdrice. 

Le  Luxe  des  chevaux  préférable  à  celui  des 
bijoux  &  particulier  aux  Anglois  ,  eft  en  partie 
l’effet  du  long  féjour  qu’ils  font  dans  leurs  Cam¬ 
pagnes.  Si  tous  les  habitent  ,  c’eft  qu’ils  y  font9 
pour  ainfirdire .  néceflltés  par  la  confhtution  de 
leur  État. 

C’efl  la  forme  des  Gouvernemens  qui  dirige 
d’une  maniéré  invifible  jufqu’aux  goûts  des  Par¬ 
ticuliers.  C’eft  toujours  à  leurs  Loix  que  les  Peu¬ 
ples  doivent  leurs  mœurs  &  leurs  habitudes. 

30.  On  ne  peut  trop  fcrupuleufement  exa¬ 
miner  toute  queftion  importante  de  Morale  & 
de  Politique.  C’eft,  il  je  î’ofe  dire ,  au  fond  de 
l’examen  que  fe  trouve  la  Science  &  la  Vérité» 
L’Or  fe  ramaiïe  au  fond  des  creufets. 
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SECTION  VII. 


Les  vertus  &  le  bonheur  d’un  Peuple  font 
l’effet,  non  de  la  fainteté  de  fa  Religion , 
mais  de  la  fageffe  de  fes  Loix. 

CHAPITRE  I. 

Du  peu  d' influence  des  Religions  fur  les 
vernis  &  la  félicité  des  Peuples . 

T% 

JL^E  S  hommes  plus  pieux  qu’éclairés  ont  ima¬ 
giné  que  les  venus  des  Nations  ,  leur  humanité 
&  la  douceur  de  leurs  mœurs  dépendait  de  la 
purete  de  leur  Culte.  Les  Hypocrites  intéreffés 
à  propager  cette  opinion  l’ont  publiée  fans  la 
croire.  Le  commun  des  hommes  la  crue  fans 
examiner. 

Cette  erreur  une  fois  annoncée  a  prefque  par- 
tout  ete  reçue  comme  une  vérité  confiante. 
Cependant  l’expérience  &:  l’Hifloire  nous  ap¬ 
prennent  que  la  profpérité  des  Peuples  ,  dépen¬ 
dent  ,  non  de  la  pureré  de  leur  Culte ,  mais  de 
l’excellence  de  leur  Légiflation. 

Qu’importe  en  effet  leur  croyance  !  Celle  des 
Juifs  etoit  pure  ?  $e  les  Juifs  croient  la  lie  des 

Nations 
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Nations.  On  ne  les  compara  jamais  ni  aux  Egyp¬ 
tiens  ,  ni  aux  anciens  Perfes. 

Ce  fut  fous  Confhntin  que  la  Religion  chré¬ 
tienne  devint  la  Religion  dominante.  Elle  ne  ren¬ 
dra  cependant  point  les  Romains  à  leurs  premiè¬ 
res  vertus.  O11  ne  vit  point  alors  de  Décius  fe 
dévouer  pour  la  Patrie  &  de  Fabricius  préfé¬ 
rer  fept  acres  de  terres  aux  richefies  de  l’Em¬ 
pire. 

En  quel  moment  ConRantinople  devint  il  le 
cloaque  de  tous  les  vices  ?  Au  moment  même  de 
l’etabliuement  de  la  Religion  chrétienne.  Son 
culte  ne  changea  point  les  mœurs  des  Souverains. 
Leur  pieté  ne  les  rendit  pas  meilleurs.  Les  Rois 
les  plus  chrétiens  ne  furent  pas  les  plus  grands 
des  Rois.  Peu  d’entr’eux  montrèrent  fur  le  Trô¬ 
ne  les  vertus  des  Fîtes,  des  Trajans ,  des  Anto- 
nins.  Quel  Prince  dévot  leur  fut  compa¬ 
rable  ! 

Ce  que  je  dis  des  Monarques ,  je  le  dis  des 
Nations.  Le  pieux  Portugais  il  ignorant  &  ii 
crédule ,  n’eft  ni  plus  vertueux  ,  ni  plus  hu¬ 
main  ,  que  le  Peuple  moins  crédule  &  plus  tolé¬ 
rant  des  Anglois. 

L’intolérance  Religieufe  eR  file  de  l’ambition 
Sacerdotale  &  de  la  Rapide  crédulité  Elle  n’amé¬ 
liorera  jamais  les  hommes.  Avoir  recours  à  la 
SuperEition,  à  la  Crédulité  &  au  Fanatifme  pour 
leur  infpirer  la  hienfaifance,  c’eR  jetter  de  l’huile 
fur  le  feu  pour  l’éteindre. 

Pour  adoucir  la  férocité  humaine  &  rendre  les 
hommes  plus  fociables  entr’eux  il  faut  d’abord  les 
gendre  indifFerens  à  la  diverfité  des  Cultes.  Les 
Tomç  IL  Q 
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Efpagnols  moins  fuperffitieux  euffent  été  moins 
barbares  envers  les  Américains. 

Rapportons  nous-en  au  Roi  Jacques.  Ce  prince 
etoit  bigot  &  connoiffieur  en  ce  genre,  il  ne 
croyoit  point  à  l’humanité  des  Prêtres.  «  Il  eft 
n  très-difficile, difoit-il, d’être  à  la  fois  bon  Théo- 
»  logien  &  bon  Sujet  ». 

En  tout  Pays  beaucoup  de  gens  de  la  bonne 
dcdrine  &c  peu  de  vertueux.  Pourquoi  ?  Ceid 
que  la  Religion  n’effi  pas  vertu.  Toute  croyance 
&  même  tout  principe  fpéculatif  n’a  pour  l’ordi¬ 
naire  aucune  influence  fur  la  conduite  *  i.  &  la 
probité  des  hommes  (u  ). 

Le  Dogme  de  la  fatalité  elL  le  Dogme  prefque 
général  de  l’Orient  :  c’étoiî  celui  de  Stoïciens. 
Ce  qu’on  appelle  liberté  ou  puiiTance  de  délibé¬ 
rer  ,  iieft  difoient-ils  ,  dans  l’homme  ,  qu’un 
Sentiment  de  crainte  ou  d’efpérance  fuccemve- 
ment  éprouvé ,  lorfqu’iî  s’agit  de  prendre  un 
parti  du  choix  duquel  dépend  fon  bonheur  ou 
fon  malheur.  La  délibération  eft  donc  toujours 
en  nous  i’efret  néceffaire  de  notre  haine  pour  la 
douleur  &  de  notre  amour  peur  le  plaiiir.  4  a. 

Qu’on  confulte  à  ce  fujet  les  Théologiens.  Un 
tel  Dogme ,  diront-ils  ,  efV  dedrudtif  de  toute 
vertu.  Cependant  les  Stoïciens  n’étoient  pas 
moins  vertueux  que  les  Philofophes  des  autres 
S’ecles  :  cependant  les  Princes  Turcs  ne  font  pas 
moins  fxdeles  à  leurs  Traités  eue  les  Princes”-Ca- 

i  * 

tholiques  :  cependant  le  Fatalifle  Perfan  n’effi 


(<a)  En  montrant  l’inutilité  de  îa  prédication  Papille,  tm 
Auteur  célébré  a  très-bien  prouvé  l’inutilité  de  cette  Re<< 
|igion. 
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pas  moins  honnête  dans  fon  commerce  que  le 
Chrétien  François  ou  Portugais.  La  pureté  des 
mœurs  efl  donc  indépendante  de  la  pureté  des 
Dogmes. 

La  Religion  Païenne  quant  à  fa  partie  Morale 
étoit  fondée  comme  tout  autre  fur  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  Loi  natureliè.  Quant  à  fa  partie  Théolo¬ 
gique  ru  Mythologique,  elle  n’étoit  pas  trés-édi- 
fiante.  On  ne  lit  point  FHiftoirede  Jupiter  ,  de 
fes  amours ,  &  fur-tout  du  traitement  fait  à  fon 
Pere  Saturne,  fans  convenir  qu’en  fait  de  vertus 
les  Dieux  ne  prêchoient  point  d’exemple.  Ce¬ 
pendant  la  Grèce  &  l’ancienne  Rome  abondaient 
en  Héros  ,  en  Citoyens  vertueux.  Et  maintenant 
la  Grece  moderne  &  la  nouvelle  Rome  n’enoen- 

O 

drent  comme  le  Brézil  &  le  Mexique  ,  que  des 
hommes  vils ,  pareffeux,  fans  talens ,  fans  vertus 
&  fans  indu  Prie. 

Or  depuis  l’établiffement  du  QhrifHanifme 
dans  les  Monarchies  de  l’Europe,  fi  les  Souve¬ 
rains  n’ont  été  ni  plus  vaillans,  ni  plus  éclairés  ; 
fi  les  Peuples  n’ont  été  ni  plus  infirmes  ,  ni  plus 
humains,  fi  le  nombre  des  Patriotes  ne  s’ell  nulle 
part  multiplié;  quel  bien  font  donc  les  Religions  ? 
Sous  quel  prétexte  le  Magiflrat  tourmenteroit-il 
l’incrédule  ?  *  3  .  Egorgeroit-il  l’Hérétique  ?  *  4. 
Pourquoi  mettre  tant  dïmportanceà  la  croyance 
de  certaines  révélations  toujours conteflées  ,  fou- 
vent  fi  comeflables  ,  lorfqu’on  en  met  fi  peu  à 
la  moralité  des  aélions  humaines  ? 

Que  nous  apprend  l’HiRcire  des  Religions  ? 
Quelles  ont  par-tout  allumé  les  flambeaux  de 
l’Intolérance  ?  jonché  les  plaines  de  Cadavres  9 

Ga 
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abreuve  les  Campagnes  de  Sang ,  embrafé  les 
Villes  ,  dévaffé  les  Empires  ■  mais  qu’elles  n’ont 
jamais  rendu  îes  hommes  meilleurs.  Leur  bonté 
eff  l’œuvre  des  Loix.  *  5. 

Ce  font  les  Chauffées  qui  contiennent  les  tor- 
yens  ;  e’eft  la  Digue  du  fuppîice  &  du  mépris  qui 
contient  le  Vice.  C’eff  auMagiffrat  d’élever  cette 
Digue» 

Si  les  Sciences  de  la  Morale ,  de  la  Politique 
&  de  la  légiflation  ne  font  qu’une  feule  &  même 
Science  ,  quels  devroient  être  les  vrais  Docteurs 
de  la  Morale  ?  Les  Prêtres  ?  Non  :  mais  les  Ma- 
giftrats.  La  Religion  détermine  notre  croyance , 
de  les  Loix  nos  mœurs  &  nos  vertus. 

Quel  figne  diff  ingue  le  Chrétien  du  Juif ,  du 
Guebre  ,  du  Mufulman  ?  Eff  -  ce  une  équité  , 
un  courage  5  une  humanité  ,  une  bienfaifance 
particulière  à  l’un  &  non  connue  des  autres  ? 
On  les  reconnaît  à  leurs  diverfes  profeffions  de 
Foi.  Qu’on  ne  confonde  donc  jamais  l’homme 
honnête  avec  l’Orthodoxe.  *  6. 

En  chaque  Pays  ,  l’Orthodoxe  eff  celui  qui 
croit  tel  ou  tel  Dogme  ,  &  dans  tout  l’Univers  , 
le  Vertueux  eff  celui  qui  fait  telle  ou  telle  a  Dion 
humaine  conforme  a  l’intérêt  général.  Or  fi  ce 
font  îes  Loix  *  7.  qui  déterminent  nos  a  étions  , 
ce  font  elles  qui  font  les  bons  Citoyens.  *  8. 

Ce  n’eff  donc  pointa  la  font  été  du  Culte  qu’ori 
doit  rapporter  &  les  vertus  &  la  pureté  des 
mœurs  d’un  Peuple.  Pouffe-t-on  plus  loin  cet 
examen  ?  On  voit  que  î’efprit  Religieux  eff  en-* 
tjérement  deffructif  de  Felpric  Légiflatif, 
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CHAPITRE  I  I. 

De  T ejprit  Religieux ,  deftruclif  de  Vefpril 

Lègijlaîif . 

T 

JL/ Obéi  ss  ange  aux  Loix  eft  le  fondement 
de  toute  Légiflation.  L’obéiffance  au  Prêtre  eft 
le  fondement  de  prefque  toute  Religion. 

Si  l’intérêt  du  Prêtre  pouvoit  fe  confondre 
avec  l’intérêt  National ,  les  Religions  devien- 
droient  les  Confirmatrices  de  toute  Loi  fage  & 
humaine.  Cette  fuppofition  eil  inadmiffible.  L’in¬ 
térêt  du  Corps  Eccléfiailique  fut  par-tout  ifolé 
&  diftinél  de  l’intérêt  public.  Le  Gouvernement 
Sacerdotal  a  depuis  celui  des  Juifs  jufqu’à  celui 
du  Pape,  toujours  avili  la  Nation  chez  laquelle  il 
s’eft  établi.  Par-tout  le  Clergé  voulut  être  indé¬ 
pendant  du  Magiftrat  &  dans  prefque  toutes  les 
Nations  ,  il  y  eut  en  conféquence  deux  autorités 
fuprêmes  &  deftruétives  l’une  de  l’autre. 

Un  Corps  oifif  eil  ambitieux  :  il  veut  être  ri¬ 
che  &  puiffant  <§e  ne  peut  le  devenir  qu’en  dé¬ 
pouillant  les  Magiftrats  de  leur  autorité  ( 'a )  &les 
Peuples  de  leurs  biens. 

G)  Lors  de  la  deftruclion  projettée  des  Parlemens  en 
France  ,  quelle  joie  indécente  les  Prêtres  de  Paris  ne  fi¬ 
rent-ils  point  éclater  !  Que  les  Magiftrats  de  toutes  les 
Nations  reconnoilfent  â  cette  joie  la  haine  de  l’autorité 
Spirituelle  pour  la  Temporelle.  Si  le  Sacerdoce  paroît 
quelquefois  la  refpefter  dans  les  Rois  ,  c’eft  lorfqufils  lui 
font  fournis  ôt  que  par  eux  il  commande  aux  Loix. 
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Les  Prêtres  pour  fe  les  approprier  fondèrent 
la  Religion  fur  une  Révélation  &  s’en  déclarèrent 
les  Interprétés.  Eft-on  l’Interprete  d’une  Loi  ? 
On  la  change  à  fon  gré.  On  en  devient  à  la 
longue  l’Auteur.  Du  moment  où  les  Prêtres  fe 
chargent  d’annoncer  les  volontés  du  Ciel ,  &  ne 
font  plus  des  hommes  ;  ce  font  des  Divinités. 
C’eft  en  eux ,  ce  n’eft  point  en  Dieu  que  l’on  croit. 
Ils  peuvent  en  fon  nom  ordonner  la  violation  de 
toute  Loi  contraire  à  leurs  intérêts ,  &:  la  def- 
trudion  de  toute  autorité  rebelle  à  leurs  dé¬ 
diions. 

L’efprit  Religieux  par  cette  raifon  fut  toujours 
incompatible  avec  l’efprit  Légiflatit  {a)  &  le 
Prêtre  toujours  l’ennemi  du  Magiftrat.  Le  pre¬ 
mier  inilitua  des  Loix  Canoniques  ,  le  fécond  les 
Loix  Politiques.  L’efprit  de  domination  &  de 
menfonge  préfida  à  la  confection  des  premières  : 
elles  furent  funelres  à  l’Univers.  L’efprit  de 
juftice  &  de  vérité  préfida  plus  ou  moins  à  la 
confection  des  fécondés  ;  elles  furent  en  confé¬ 
rence  plus  ou  moins  avantageufes  aux  Na¬ 
tions. 

Si  la  juilice  &  la  vérité  font  foeurs  ,  il  n’eftde 
Loix  réellement  utiles  que  les  Loix  fondées  fur 
une  connoiiTance  profonde  de  la  Nature  &  des 


(a)  L’intérêt  du  Prêtre  change-t-il  ?  Ses  Principes  Re¬ 
ligieux  changent.  Combien  de  fois  les  interprètes  de  la 
révélation  ont-ils  métamorphofé  la  vertu  en  crime  &  le 
crime  en  vertu  ?  Ils  ont  béatifié  l’affaffin  d’un  Roi.  Quelle 
confiance  peut  donc  infpirer  la  Morale  variable  des  Théo¬ 
logiens  ?  La  vraie  Morale  puife  (es  Principes  dans  la  rai- 
ion  ,  dans  l’amour  du  bien  public  ;  &.  de  tels  Principes 
(ont  toujours  le$  mêmes, 
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vrais  intérêts  de  l’homme.  Toute  Loi  q\ii  pour 
bafe  a  le  menfonge  *  9.  ou  quelque  fauffe  révé* 
lationeft  toujours  nuifible.  Ce  n’eü  point  fur  un 
tel  fondement  que  l’homme  éclairés  édifiera  les 
Principes  de  l’équité.  Si  le  Turc  permet  de  tirer 
de  fonKoran  les  Principes  du  jufte&  de  l’injufte, 
&  ne  fouffre  pas  qu’on  les  tire  du  Veddam  ,  c’eft 
que  fans  préjugés  à  l'égard  de  ce  dernier  Livre  , 
il  craindroit  de  donneràla  juftice  &  à  la  vertu  un 
fondement  ruineux.  Il  ne  veut  pas  en  confirmer 
les  préceptes  par  de  fauffes  révélations.  *10. 

Le  mal  que  font  les  Religions  eft  réel&  le  bien 
imaginaire. 

De  quelle  utilité  en  effet  peuvent-elles  être  ? 
Leurs-  Préceptes  font  ou  contraires  ,  ou  confor¬ 
mes  à  la  Loi  naturelle,  c’eft-à-dire ,  à  celle  que 
la  raifon  perfectionnée  diète  aux  Sociétés  pour 
leur  plus  grand  bonheur. 

Dans  le  premier  cas  il  faut  rejetter  les  Pré¬ 
ceptes  de  cette  Religion  comme  contraires  au 
bien  public. 

Dans  le  fécond  il  faut  les  admettre.  Mais  alors 
que  fert  une  Religion  qui  n’enfeigne  rien  que 
î'efprit&  le  bon  fens  n’enfeigne  fans  elle  ? 

Du  moins,  dira-t-on,  les  Préceptes  de  la 
raifon  confacrés  par  une  révélation  en  paroiffent 
plus  refpeéhbles.  Oui ,  dans  un  premier  moment 
de  ferveur.  Alors  des  maximes  crues  vraies 
parce  qu’on  les  croit  révélées ,  agiffent  plus  for¬ 
tement  fur  les  imaginations.  Mais  cet  JSnthou- 
fiafme  eft  bientôt  diffipé. 

De  tous  les  Préceptes  ceux  dont  la  vérité  cft 
démontrée  font  les  fouis  qui  commandent  conf- 
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tamment  aux  Efprits.  Une  révélation  par  celt 
înême  qu’elle  eft  incertaine  &  conteûée ,  loin 
de  fortifier  la  démonflration  d’un  Principe  mo- 
ral3  doit  à  la  longue  en  obfcurcir  l’évidence/  1 1. 

L’erreur  &  la  vérité  font  deux  Êtres  hétéro¬ 
gènes,  Ils  ne  s’allient  jamais  enfemble.  Tous  les 
hommes  d’ailleurs  ne  font  pas  mus  par  la  Reli¬ 
gion  :  tous  n’ont  pas  la  Foi  ,  mais  tous  font  ani¬ 
mes  du  defir  du  bonheur  &  le  faifiront  par-tout 
eu  la  Loi  le  leur  préfentera. 

Des  Principes  refpe&és,  parce  qu’ils  font  ré¬ 
véles,  *12,,  font  toujours  les  moins  fixes.  Jour¬ 
nellement  interprétés  par  le  Prêtre ,  ils  font  suffi 
variables  que  fes  intérêts ,  &  prefque  toujours 
en  contradi&ion  avec  l’intérêt  général.  Toute 
Nation  ,  par  exemple  ,  defire  que  le  Prince  foit 
éclairé.  Le  Sacerdoce  defire  au  contraire  que  le 
Prince  foit  abruti.  Que  d’art  à  cet  effet  réem¬ 
ploient-ils  pas  ? 

Point  d’ Anecdote  qui  peigne  mieux l’efprit  du 
Clergé  que  ce  fait  fi  fouvent  cité  par  les  Ré¬ 
formés. 

Il  s’agiffoit  dans  un  grand  Royaume  de  favoir 
quels  fercient  les  Livres  dont  on  permettroit  la 
ledure  au  jeune  Prince.  On  affemble  le  Confeil 
à  ce  fujet.  Le  Confeffeur  du  jeune  Prince  y  pré- 
■iice.  On propofe  d  abordles  Décades  deTiteLive 
commentées  par  Machiavel ,  l’Efprit  des  Loix  , 
Montagne,  Voltaire  ,  Sec.  Ces  Ouvrages  fuccef- 
fi  veinent  rejettes  ,  le  Confeffeur  Jéfuite  fe  leve 
enfin  &  dit  :  j’ai  vu  l’autre  jour  fur  la  table  du 
Prince  le  Catéchifme  &  le  Cuifmier  François  ; 
point  de  lecture  peur  lui  moins  dangereufe. 
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La  Puiffance  du  Prêtre  comme  celle  du  Cour- 
tifan  eft  toujours  attachée  à  l’ignorance  &  à  la 
flupidité  du  Monarque.  Audi  rien  qu’ils  ne  faffent 
pour  le  rendre  fût ,  inacceffibîe  à  fes  Sujets  ,  & 
le  dégoûter  des  foins  de  l’Adminiftration. 

Du  tems  du  Czar  Pierre ,  Sévach  Huffein , 
Sophi  de  Perfe,  perfuadé  par  les  Vifirs  ,  par  les 
Prêtres  &  par  fa  pareffe  que  fa  dignité  ne  lui 
permettoit  pas  de  s’occuper  des  affaires  publi¬ 
ques,  s’en  décharge  fur  fes  Favoris.  Peu  d’années 
après  ce  Sophi  eft  détrôné. 


CHAPITRE  III. 


Quelle  efpece  de  Religion  ferait  utile • 

T 

JL  E  Principe  le  plus  fécond  en  calamités  publi¬ 
ques  *  13.  eft  l’ignorance.  C’eft  de  la  perfedion 
des  Loix  *  14.  que  dépendent  les  vertus  des  Ci¬ 
toyens  ;  &  des  progrès  de  la  raifon  humaine  que 
dépend  la  perfection  de  ces  mêmes  Loix.  Pour 
être  honnête,  *  1  5.  il  faut  être  éclairé.  Pourquoi 
donc  l’Arbre  de  la  Science  eft- il  encore  l’Arbre 
défendu  par  le  Defpotifme  &  le  Sacerdoce  ? 
Toute  Religion  qui  dans  les  hommes  honore  la 
pauvreté  d’efprit ,  eft  une  Religion  dangereufe. 
La  pieufe  flupidité  des  Papilles  ne  les  rend  pas 
paeüieurs.  Quelle  Armée  dévafte  le  moins  les 
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Contrées  qu’elle  îraverfe  ?  Eli- ce  P  Armée  dé¬ 
vote  ,  l'Armée  des  Croifes  ?  Non  ;  mais  P*4rmée 
la  mieux  difciplinée. 

Or  fi  la  diicipline  ,  jfi  la  crainte  du  Général 
réprime  la  licence  des  Troupes  &  contient  dans 
le  devoir  des  Soldats  jeunes  ,  ardens  &  journel¬ 
lement  accoutumés  à  braver  la  mort  dans  les 
combats  ,  que  ne  peut  la  crainte  des  Loix  fur  le$ 
timides  Habitans  des  Villes  ? 

Ce  ne  font  point  les  Anathèmes  de  la  Reli« 
gion  ;  c’eR  l’Epée  de  la  juftice  qui  dans  les  Cités 
defarme  PalTailin  *  c’efl  le  bourreau  qui  retient 
le  bras  du  meurtrier.  La  crainte  du  fuppîice  peut 
tout  dans  les  Camps.  *  1 6.  Elle  peut  tout  aufïï 
dans  les  Villes.  Elle  rend  dans  les  uns  l’Armée 
cbénTante  &z  brave  ;  &  dans  les  autres  les  Cito¬ 
yens  juftes  &  vertueux.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des 
Religions.  Le  Papifme  commande  la  tempérance; 
cependant  quelles  font  les  années  où  l’on  voit 
le  moins  d’ivrognes  ?  Sont-ce  celles  où  Pon  dé¬ 
bite  le  plus  de  Sermons  ?  Non  :  mais  celles  ou 
î  on  recueille  le  moins  de  vin.  Le  Catholicifme 
défendit  en  tous  les  tems  îe  Vol ,  la  Rapine  ,  le 
Viol,  le  Meurtre,  &c. ,  &  dans  tous  les  Siècles 
les  plus  dévots,  dans  le  neuvième,  le  dixième  8c 
le  onzième ,  1  nurope  n’étoit  peuplée  que  de  bri¬ 
gands.  Quelle  caiife  de  tant  de  violences  &  de 
tant  d’injuftices  ?  La  trop  faible  Digue  que  les 
Loix  oppofoient  alors  aux  forfaits.  L  ne  amende 
plus  ou  mmns  conliderabîe  était  le  feul  châ  iment 
des  grands  crimes.  On  payoit  tant  p  ur  le  meur¬ 
tre  d’un  Chevalier ,  d’un  Baron ,  d’un  Comte  f 
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Légat  y  enfin  jufqu’à  l’affaliinat  d  un  Prince^ 
tout  étoit  tarifé  ( a ). 

Le  Duel  fut  long-tems  à  la  mode  en  Europe 
&  fur-tout  en  France.  La  Religion  les  défendoit 
&  i  on  fe  battoit  tous  les  jours  ( b ).  Le  Luxe  a 
depuis  amolli  les  mœurs  Françoifes.  La  peine  de 
mort  efl  portée  contre  les  Duelifles.  Ils  font  du 
moins  prefque  tous  forcés  de  s’expatrier.  Il  n’efl 
plus  de  duel. 

Qui  fait  maintenant  la  fureté  de  Paris  ?  La 
dévotion  de  fes  Habicans  ?  Non  :  mais  1  exaéli-* 
tude  &  la  vigilance  de  fa  Police.  *  17.  Les  Pari- 
liens  du  flecle  pallé  etoient  plus  dévots  &  plus 
voleurs. 

Les  vertus  font  donc  l’œuvre  des  Loix  (c)  ;  & 
non  de  la  Religion.  Je  citerai  pour  preuve  le  peu 
d’influence  de  notre  croyance  fur  notre  conduite. 

(a)  Voyez  M.  Hume  vol.  i.  de  fon  Hiftoire  d’ Angle- 
£erre 

( b )  Tout  crime  non  puni  par  la  Loi  eft  un  crime  jour¬ 
nellement  commis.  Quelle  plus  forte  preuve  de  l’inutilité 
des  Religions  ! 

(c)  O11  donne  une  fête  publique  :  eft-elle  raal-ordon- 
nee  ?  Il  s’y  fait  beaucoup  de  vols.  Eft-elle  bien  ordonnée  / 
Il  ne  s’y  en  commet  aucun.  Dans  ces  deux  cas  ce  font  les 
mêmes  hommes  que  la  bonne  ou  mauvaise  Police  rend 
honnêtes  ou  fripons; 
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CHAPITRE  I  V. 


De  la  Religion  Papille. 

P  J 

A  LUS  de  conféquence  dans  lesEfprits  rendrait 
la  Religion  Papille  plus  nuinble  aux  Etats.  Dans 
cette  Religion  fi  le  Célibat  paffe  pour  l’état  le 
plus  parfait  &  le  plus  agréable  au  Ciel  (a) ,  point 
de  Croyant,  s’il  eft  conféquent ,  qui  ne  dût  vivre 
dans  le  Célibat. 

Dans  cette  Religion  ,  s’il  eft  beaucoup  d’Ap- 
pelles  &  peu  d’Elus ,  toute  Mere  tendre  doit  tuer 
l’es  Enfans  nouveaux  Baptifés  pour  les  faire  jouir 
plutôt  &  plus  fûrement  du  Bonheur  éternel. 

.  Dans  cette  Religion,  quelle  efl^difent  les  Pré¬ 
dicateurs  ,  la  mort  à  craindre  ?  La  mort  impré¬ 
vue.  Quelle  efl  ladefirable?  Celle  à  laquelle  on  efl 
préparé.  Où  trouver  cette  mort  ?  Sur  1  échafaud. 
Mais  elle  fuppofe  le  crime  :  il  faut  donc  le  com¬ 
mettre  (£). 

(a)  C’eft  à  Fi rn perfection  ,  c’eft  à  Pinconféqueftce  des 
nommes  que  le  Monde  doit  fa  durée.  Une  forte  d’incrédu¬ 
lité  lourde  s’oppofe  fouvent  aux  funeftes  effets  des  Prin¬ 
cipes  Religieux.  Il  en  eft  des  Loix  Ecclénaftiques  comme 
des  réglemens  du  Commerce.  S’ils  font  mal-faits  ,  c’eft  à 
Pin  docilité  des  Négocians  que  l’Etat  doit  fa  richefie  •  leur 
©béilfance  en  eût  été  la  ruine. 

(D  Un  pareil  fait  arriva  il  y  a  4  ou  5  ans  en  Prufte.  Au 
fortir  d’un  Sermon  fur  le  danger  d’une  mort  imprévue,  un 
Soldat  tue  une  fille.  Malheureux  ,  lui  dit-on  ,  qui  t’a  fait 
commettre  ce  crime  ?  Le  defir  du  Paradis,  répond-il.  Ce 
meurtre  me  conduit  à  la  prifon  ,  de  la  prifon  à  l’échafaud  , 

de  1  échafaud  Çiel,  Le  R@i  inftruit  du  fait,  £t  défenfe 
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Dans  cette  Religion ,  quel  uiage  faire  de  fou 
argent  ?  Le  donner  aux  Moines  pour  tirer  par 
leurs  prières  &  leurs  me  lies  les  âmes  du  Purga- 
i  toire. 

Qu’un  malheureux  foit  enchaîné  fur  un  bû¬ 
cher  ,  qu’on  foit  prêt  à  l’allumer  ,  quel  homme 
humain  ne  donneroit  pas  fa  bourfê  pour  l’en  dé¬ 
livrer  ?  Quel  homme  ne  s’y  fentiroit  pas  forcé 
par  le  fentiment  d’une  pitié  involontaire?  Poit¬ 
ou  moins  à  des  âmes  deiiinées  à  être  brûlées  pen¬ 
dant  plufieurs  fiecîes  ! 

Un  vrai  Catholique  doit  donc  fe  reprocher 
toute  efpece  de  dépenfe  en  Luxe  &  en  fu  per  finî¬ 
tes.  Il  doit  vivre  de  pain  ,  de  fruits,  de  légumes» 
Mais  l’Evêque  lui-même  (u)fait  bonne  chere,  hoir 
d’excellens  vins,  fait  vernir  fes  carroffes.  La  plu¬ 
part  des  Papiftes  font  broder  des  habits  &  dépen- 
fent  plus  en  Chiens,  Chevaux  ,  Equipages  qu’en 
Meifes.  C’eR qu’ils  font  inconffquens  à  leur  cro¬ 
yance.  Dans  la  fuppofition  du  Purgatoire  ,  qui 
donne!  aumône  au  Pauvre  fait  un  mauvais  ufage 
ae  fes  richefies.  Ce  n’eû  point  aux  Vivans  qu’on 
la  doit  •  c’eft  aux  Morts  •  c'efl  à  ces  derniers  que 
l’argent  efl  le  plus  nécêPaire. 

Jadis  plus  fenhble  aux  maux  des  Trépaffés , 

aux  Minières  de  prêcher  à  l’avenir  de  tels  Sermons  ,  ic 
même  d’accompagner  les  criminels  au  fupplice. 

(a)  L’indifférence  aélueîîe  des  Evêques  pour  les  âmes 
du  Purgatoire  fait  foupçonner  ,  qifils  ne  font  pas  eux- 
mêmes  bien  convaincus  de  l’exifîence  d’un  lieu  qu’ils  n’ont 
jamais  vu.  On  eft  de  plus  étonné  qu’un  homme  y  refte 
plus  ou  moins  îong-tems  ,  félon  qu’il  a  plus  ou  moins  de 
pièces  de  douze  fols  pour  faire  dire  des  Meffes,  &  que 
l’argent  foit  encore  plus  utile  dans  l’autre  Monde  que  d me 
celui-ci» 
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l’on  faifoit  plus  de  Legs  aux  Eccléfiaftiques.  Oit 
ne  mouroit  point  fans  leur  abandonner  une  psr— 
tie  de fes  biens.  L’on  ne  faifoit  ,  il  eft  vrai,  ce 
facrifice  qu’au  moment  où  l’on  n’avoit  plus ,  ni  de 
fanté  pour  jouir  des  plaifirs,  ni  de  tête  pour  fe 
défendredes  infinuations  Monacales.  Le  Moine 
d’ailleurs  étoit  redoute,  &  peut-être  donnoit-on 
plus  à  la  crainte  du  Moine ,  qu’à  l’amour  des  âmes. 
Sans  cette  crainte  la  croyance  du  Purgatoire  n’eut 
pas  autant  enrichi  l’Eglife.  La  conduitedes  Hom¬ 
mes  ,  des  Peuples  ,  eft  donc  rarement  confé- 
quente  à  leur  croyance  &  même  à  leurs  Principes 
fpeculatifs.  Ces  Principes  font  prefque  toujours 
fier  îles. 

Que  j’établiffe  l’opinion  la  plus  abfurde ,  celle 
dont  on  peut  tirer  les  conféquences  les  plus  abo¬ 
minables  ;  fi  je  ne  change  rien  aux  Loix  ,  je  n’ai 
rien  changé  aux  mœurs  d’une  Nation.  Ce  n’eft 
point  une  fauîTe  maxime  de  Morale  qui  me  ren¬ 
dra  méchant  (a)  ,  mais  l’intérêt  que  j’aurai  de 
l’être.  Je  deviendrai  pervers  fi  les  Loix  détachent 
mon  intérêt  de  l’intérêt  public  ;  fi  je  ne  puis  trou¬ 
ver  mon  bonheur  que  dans  le  malheur  d’autrui 
(b)  y  &  que  par  la  forme  du  Gouvernement  le 

(<t)En  Morale  ,  dit  Machiavel  ,  quelqu’opinion  abfurde 
qu’on  avance  ,  on  ne  nuit  point  à  la  Société  ,  fi  l’on  ne 
ïoutient  point  cette  opinion  par  la  force.  En  tous  genres 
«le  Sciences,  c’eft  par  l’épuifement  des  erreurs,  qu’on 
parvient  jufqu’aux  fources  de  la  vérité.  En  Morale  la  chofe 
réellement  utile  eft  la  recherche  du  vrai.  La  chofe  réelle¬ 
ment  nuifible  eft  fa  non-recherche.  Qui  prêche  l’ignoran¬ 
ce  eft  un  fripon  qui  veut  faire  des  dupes. 

(/>)  L’nomme  eft  l’ennemi ,  l’afîaftïn  de  prefque  tous  les 
animaux.  Pourquoi  ?  C’eft  que  fa  fubftftançe  eft  attachée  à 
leur  deftru&ion. 
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ï  crime  foit  récompenfé ,  la  vertu  déiaiflee  &  le 
?  vice  élevé  aux  premières  places. 

L’interet  ed  la  femence  productrice  du  vice  oc 
'i  de  la  vertu.  Ce  n’efr  point  l’opinion  erronée  d’un 
[  Ecrivain  qui  peut  accroître  le  nombre  des  voleurs 
>  dans  un  Empire.  La  Dodrine  des  Jéfuites  favori- 
foit  le  larcin  :  cette  Dodrine  fut  condamnée  par 
les  Magiftrats  *  ils  le  dévoient  par  décence:  mais 
i  ils  n’avoient  point  remarqué  qu’elle  eût  multi- 
l  plié  le  nombre  des  fiicux.  Pourquoi  ?  C’efl  que 
cette  Dodrine  n’avoit  point  changé  les  Loix  ;c’eft 
que  la  Police  étoit  auffi  vigilante  ;  c’eft  qu’on  in- 
fiigeoit  les  mêmes  peines  aux  coupables ,  &  que 
:  fauf  le  hazard  d’une  famine  5  d’une  réforme  ou 
»  d’un  événement  pareil ,  les  mêmes  Loix  doivent 
en  tout  tems  donner  à  peu  près  le  même  nombre 
de  brigands. 

Je  fuppofe  qu’on  voulût  multiplier  les  voleurs, 
que  faudroit-il  Elire  ? 

Augmenter  les  Impôts  &  les  befoinsdes  Peu¬ 
ples  ; 

Obliger  tout  Marchand  de  voyager  avec  une 
bourfe  d’or; 

Mettre  moins  de  Maréchauffée  fur  les  routes  ; 

Abolir  enfin  les  peines  contre  le  vol  ; 

Alors  on  verroit  bientôt  l’impunité  multiplier 
le  crime. 

Ce  n’efl  donc  ni  de  la  vérité  d’une  révélation, 
ni  de  la  pureté  d’un  Culte ,  mais  uniquement  de 
l’abfurdité  ou  de  la  fagefTe  des  Loix  que  dépen¬ 
dent  les  vices  eu  les  vertus  des  Citoyens  (a).  La 

CO  Platon  avoit  fans  doute  entrevu  cette  vérité  ,  ïorf» 
qu'il  difoit:  »  le  moment  où  les  Villes  &  leurs  Citoyen$ 
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Religion  vraiment  utile  eft  celle  qui  force  les 
hommes  à  s’inftruire.  Quels  font  les  Gouverne- 
mens  les  plus  parfaits  ?  Ceux  dont  les  Sujets  font 
les  plus  éclairés.  De  tous  les  exemples  le  plus 
propre  à  démontrer  cette  vérité,  c’efi  le  Gouver¬ 
nement  des  Jéfuites.  C’eft  en  ce  genre  le  chef- 
d’œuvre  de  l’efprit  humain.  Examinons  leurs 
conftitutions  ;  nous  en  connoîtrons  mieux  quel 
efl  fur  les  hommes  le  pouvoir  de  la  Légiflation. 


CHAPITRE  Y. 


Du  Gouvernement  des  Jcfuites . 

Je  neconfidere  ici  la  ConfKtution  des  Jéfuites 
que  relativement  à  leurs  vues  ambitieufes.  Les 

5»  feront  délivrés  de  leurs  maux,  eft  celui  où  la  Phiîofo- 
»  phie  &  la  Puiflance  ,  réunies  dans  le  même  homme  , 
»  rendront  la  vertu  viftorieufe  du  vice  ».  M.,Rouffeau 
n’eft  pas  de  cet  avis.  Au  refie  qu’il  vante  tant  qu’il  voudra  , 
la  fincérité  &  la  vérité  d’un  Peuple  fauvage  &  barbare,  je 
ne  l’en  croirai  pas  fur  fa  parole. 

Le  fait ,  dit  M.  Hume  ,  vol.  i.  de  l’Hift.  d’Angleterre  » 
c’eft  que  les  Anglo-Saxons  ,  comme  tous  les  Peuples 
ignorans  &  brigands ,  affichoient  le  parjure  ,  la  fauffeté 
avec  une  impudence  inconnue  aux  Peuples  civiiifes. 

C’eft  la  raifon  perfectionnée  par  l’expérience  qui  feule 
peut  démontrer  aux  Peuples  l’intérêt  qu’ils  ont  d'être 
juftes ,  humains  &  fideles  à  leurs  promettes.  La  fuperfti- 
tion  à  cet  égard  ne  produit  point  les  effets  de  la  raifon. 
Nos  dévots  Ancêtres  juroient  leurs  Traités  fur  la  Croix 
ôc  les  Reliques,  &  fe  parjuroient.  Les  Peuples  ne  garan- 
tifîentplus  aujourd’hui  leurs  Traités  par  de  pareils  fer» 
mens.  Ils  dédaignent  ces  inefficaces  Curetés. 
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\  Jéfuites  voulurent  crédit,  pouvoir,  confidération 
&  l’obtinrent  dans  les  Cours  Catholiques. 

Quels  moyens  employerent-ils  à  cet  effet  ?  La 
terreur  &  la  feduéiion. 

Qui  les  rendit  redoutables  aux  Princes?  L’union 
)  de  leur  volonté  à  celle  de  leur  Général.  La  force 
î  d’une  pareille  union  3  n’efl  peut-être  pas  encore 
à  a  liez  connue. 

L’Antiquité  n’ofFre  peint  de  modèle  du  Gou- 
}  vernementdes  Jéfuites.  Suppofons  qu’on  eûtde- 
!  mandé  aux  Anciens  la  folution  de  ce  Problème 
|  politique  : 

Savoir  5 

»  Comment  du  fond  d’un  Monaflere  un 
w  homme  peut  en  régir  une  infinité  d’au- 
»  très  répandus  dans  des  Climats  divers 
»  &  fournis  à  des  Loix  &  à  des  fouverains 
»  différens.  Comment  à  des  dülances  fou- 
y>  vent  immenfies ,  cet  homme  peut  con- 
»  fierver  aiTez  d’empire  fur  fies  Sujets  pour 
r>  les  faire  à  fion  gré  mouvoir  ,  agir  ,  penfer 
»  &  conformer  toujours  leurs  démarches 
»  aux  vues  ambitieufes  de  l’Ordre  «. 

Avant  l’inflitution  des  Ordres  MonafHques  5 
ce  Problème  eût  paru  une  folie.  On  eût  mis  fa 
folution  au  rang  des  Chimères  Platoniciennes. 
Cette  Chimere  cependant  s’eft  réahfée. 

A  l’égard  des  moyens  par  iefqueîs  le  Général 
s’afifure  l’ obéi /fiance  de  fies  Religieux ,  ces  moyens 
font  connus  ;  je  ne  m’arrêterai  pas  à  les  dé¬ 
tailler. 

Mais  comment  avec  fi  peu  dç  Sujets  ?  infpire* 


t-il  foüventtant  de  crainte  aux  Souverains  ?Cefl 
Un  Chef-d’œuvre  de  Politique. 

Pour  opérer  ce  prodige  ,  il  falloir  que  la  Cons¬ 
titution  des  Jéfuites  raffemblât  tout  ce  que  le 
Gouvernement  Monarchique  &  Républicain  ont 
d’avantageux. 

D'une  part ,  promptitude  &  fecret  dans  l’exé- 
cution  : 

De  l’autre  ,  amour  vif  &  habituel  de  la  Gran¬ 
deur  de  l’Ordre. 

Les  Jéfuites  pour  cet  effet  dévoient  avoir  un 
Defpote  à  leur  tête ,  mais  un  Defpote  éclairé  ÔC 
par  conféquent  électif.  *  1 8. 

L’Ele&ion  de  ce  Chef  fuppofoit , 

Choix  fur  un  certain  nombre  de  Sujets  ; 

Tems&  moyens  d’étudier  l’Efprit,  les  Mœurs  , 
les  Caraderes  ,  &  les  Inclinations  de  ces  Su¬ 
jets. 

Pour  cet  effet  il  faîloit  que  nourris  dans  les 
Maifons  des  Jéfuites  ,  leurs  Eleves  puffent  être 
examinés  parles  plus  ambitieux  &  les  plus  éclai¬ 
rés  des  Supérieurs. 

Que  î’Eledion  faite  le  nouveau  Général  étroi¬ 
tement  lié  à  l’intérêt  delà  Société ,  n’en  pût  avoir 
d’autres. 

Qu’il  fût  par  conféquent  comme  tout  Jéfuite  9 
fournis  aux  principales  réglés  de  l’Ordre. 

Qu’il  fît  les  mêmes  vœux  ; 

Pût  comme  eux  inhabile  à  fe  marier  ; 

Eût  comme  eux,  renoncé  à  toute  Dignité,  à 
tout  Lien  de  parenté  ,  d’amour  &  d’amitié. 

Que  tout  entier  aux  Jéfuites,  il  ne  tînt  fa  pro¬ 
pre  considération  que  de  la  Grandeur  de  l’Ordre  ; 
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qu’il  n’eût  par  conféquent  d’autre  defir  que  d’en 
accroître  le  pouvoir  ; 

Quel’obéiiTance  de  fes  Sujets  lui  en  fournît  les 
moyens. 

Qu’en  mi  pour  être  le  plus  utile  poffible  à  fa 
Société  ,  le  Général  pût  fe  livrer  tout  entier  à  fcn 
genie ,  &  que  fes  conceptions  hardies  ne  puffent 
être  réprimées  par  aucune  crainte. 

A  cet  effet  on  fixa  fa  réfidence  près  d’un  prêtre 
Roi. 

On  voulut  qu’attaché  à  ce  Souverain  par  le 
lien  d’un  intérêt  commun ,  à  certains  égards  ,  le 
Général  partageant  en  fecret  l’autorité  du  Pon¬ 
tife  ,  vécût  dans  fa  Cour  ,  &  pût  delà  braver  la 
vengeance  des  Rois. 

C’eft-là  qu’en  effet  au  fond  de  fa  cellule ,  com¬ 
me  l’Araignée  au  centre  de  fa  toile  ,  il  etend  les 
fils  dans  toute  l’Europe  &  qu’il  eft  par  ces  mêmes 
fils  averti  de  tout  ce  qui  fe  pâlie. 

Inftruit  par  la  confeflion  des  Vices  ,  des  Ta¬ 
ie  ns  ,  des  Vertus  ,  des  Foibleifes  des  Princes  9 
des  Grands  &  des  Magiftrats  ,  il  fait  par  quelle 
intrigue  on  peut  favorifer  l’ambition  des  uns  s 
s’oppofer  à  celle  des  autres ,  flatter  ceux-ci ,  ga¬ 
gner  ou  effrayer  ceux-là. 

Pendant  qu’il  médite  fur  ces  grands  objets,  on 
voit  à  fes  côtés  l’ambition  Monacale  qui  tenant 
devant  lui  le  Livre  fecret  &  redouté,  où  font  inf- 
crites  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  des  Prin¬ 
ces  ,  leurs  difpofitions  favorables  ou  contraires 
à  la  Société ,  marque  d’un  trait  de  fang  le  nom  des 
Rois  qui  dévoués  à  la  vengeance  de  l'Ordre  7  doL 
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vent  être  rayés  du  nombre  des  Vivans.  Si  frappés 
de  terreur  les  Prmces  foibies  crurent  au  com¬ 
mandement  du  Genér  1  ,  n’avoir  que  le  choix 
entre  la  mort  &  !’<  béiilance  ^ervile  ,  leur  crainte 
ne  fut  pas  entièrement  panique.  Le  Gouverne¬ 
ment  des  Jéfuites  la  juftifioit  à  un  certain  point. 
Un  homme  commande-t-il  une  Société  ,  dont  les 
Membres  font  entre  fes  mains  ce  que  le  bâton 
eft  dans  celle  du  Vieillard  •  parle-t-il  par  leur 
bouche  •  frappe-t-il  par  leurs  bras  ?  Dépofitaire 
d’immenfes  richefies  ,  peut-ii  à  fon  gré  les  tranfi 
porter  par-tout  où  le  requiert  l’avantage  de  l’Or¬ 
dre  ?  AuiTi  Defpote  que  le  vieux  de  la  Montagne, 
a-t-il  des  Sujets  auffi  fournis  ?  Les  voit-on  à  fon 
commandement  fe  précipiter  dans  les  grands  dan¬ 
gers  ,  executer  les  entreprifes  les  plus  hardies?  (a) 
Un  tel  homme  fans  doute  eû  a  redouter. 

Les  J cfuites  le  fentirent  &  fiers  de  la  terreur 
qu’infpiroit  leur  Chef,  iis  ne  bougèrent  qu’à  s’af- 
furer  de  cet  homme  redoute.  Ils  voulurent  à  cet 
effet  que  fi  par  parefie  ou  quelques  autres  inté¬ 
rêts  ,  le  Général  trahilfoit  ceux  de  la  Socité  ,  il 
en  fut  le  mépris  &  craignît  d’en  être  la  viêlime. 
Or  qu’on  nomme  un  Gouvernement  où  l’intérêt, 
<&  du  Chef  «Su  de  fes  Membres  ait  été  fi  récipro¬ 
que  &  fi  étroitement  uni.  Qu’on  ne  s’étonne 
n onc  point  qu’avec  des  moyens  en  apparence  fi 
foibies  ,  la  Société  ait  en  fi  peu  de  tems  atteint 
un  fi  haut  degré  de  Pulfance. 

0)  Jéfuites  ost  dansmille  occafions  fait  preuve 
d  autant  d  intrépidité  que  les  Abiffins  ,  c’efl  que  chez  ces 
Religieux  comme  chez  ces  redoutables  Africains  ,  le  Ciel 
eit  la  recompenfe  du  dévouement  aux  ordres  du  Chef. 
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Son  Pouvoir  fut  l’effet  de  la  forme  de  fon  Gou¬ 
vernement. 

Quelque  hardis  que  fuiTent  les  Principes  de 
fa  Morale  ,  ces  Principes  adoptés  par  les  Papes 
étoient  à  peu-près  ceux  de  FEglife  Catholique. 
Si  dans  les  mains  des  Séculiers  ,  cette  dangereufe 
Morale  eut  des  effets  peu  funeftes  ,  je  n’en  fuis 
point  furpris.  Ce  n’ell  point  la  Leéiure  d’un  Bu- 
fembaum  ,  ou  d’un  la  Croix  qui  crée  les  Régici¬ 
des  ;  c’eff  dans  l’ignorance  &  la  folitudedes  Cloî¬ 
tres  que  s’engendrent  ces  monftres ,  &  c’eft  delà 
qu’ils  s’élancent  fur  le  Prince.  En  vain  le  Moine 
en  les  armant  du  poignard  ,  veut  cacher  la  main 
qui  le  leur  fournit.  Rien'  de  plus  reconnoiffable 
que  les  crimes  commis  par  l’ambition  Sacerdo¬ 
tale. 

Que  pour  les  prévenir  ,  l’ami  des  Souverains 
&  l’ennemi  du  Eanatifme  fâche  à  quels  fignes 
certains  on  peut  diftinguer  les  diverfes  caufes 
des  grands  attentats. 


CHAPITRE  VI. 


Des  diverfes  caufes  des  grands  attentats • 

^/Es  caufes  font  l’amour  de  la  Gloire ,  l’Ambi¬ 
tion  &  le  Fanatisme.  Quelque  publiantes  que 
fuient  ces  pallions,  leur  force  néanmoins  n’égale 
peint  ordinairement  dans  l’h  rame  l’amour  de  fa 
çonfervation  ùl  de  fa  félicité  j  il  ne  brave  point 
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le  danger  &  la  douleur  :  il  ne  tente  peint  d’en- 
treprife  périlleufe ,  fi  l’avantage  attache  au  fuccès 
n’eft  en  quelque  proportion  avec  le  danger  au¬ 
quel  il  s’expofe.  C’eû  lin  fait  prouvé  par  l’expé¬ 
rience  de  tou  a  les  tems, 

CHAPITRE  VII. 

Des  attentats  commis  par  V amour  de  la 
Gloire  ou  de  la  Patrie » 

T 

r>  A 

JLa Orsqüe  pour  arracher  eux  &  leur  Patrie 
aux  fers  deî’efcîavage,  les  Dions  ,  les  Pélopidas, 
les  Aratus  &  les  Timoléonsméditoient  le  meurtre 
du  Tyran  ,  quelles  étoient  leurs  craintes  &  leurs 
espérances  ?  Ils  n’a  voient  point  à  redouter  la  hon¬ 
te  &  le  fiipplice  d’un  Ravaillac.  La  fortune  les 
abandonnoit-elle  dans  leurs  entreprifes  ?  Ces 
H  ci  vis  toujours  foutenus  d’un  Parti  puifîant  pou- 
\  oient  toujours  fe  flatter  de  mourir  les  armes  à 
la  main.  Le  fort  leur  étoit-iî  favorable  ?  Ils  deve¬ 
naient  l’Idole  &  l’Amour  de  leurs  Concitoyens. 
La  recompenfe  eteit  donc  au  moins  en  propor¬ 
tion  avec  le  danger  auquel  ils  s’expofoient. 

Lcrfque  Erutus  fuivit  Céfar  au  Sénat ,  il  fe  dit 
fans  doute  a  lui— m.eme  j  le  nom  de  Erutus  5  ce 
nom  déjà  confacré  par  i  expullion  des  Tarquins  ? 
m’ordonne  le  meurtre  du  Bi&ateur  &  m’en  fait 
tin  devoir.  Si  îe  fucces  me  favorife  ,  je  détruis  un 
Gouvernement  tyrannique ,  je  défarme  le  Dçf* 
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|  potifme  prêt  à  faire  couler  le  plus  pur  fang  de 
Rome  ,  je  lafauvedeladçflruRion  &  j’en  deviens 
|  le  nouveau  Fondateur.  Si  je  fuccombe  dans  mon 
entreprise,  je  péris  dema  propre  main  ou  de  celle 
de  l’ennemi.  La  récompense  efl  donc  égale  au 
danger. 

Le  vertueux  Brutus  du  tems  de  la  Ligue  fe  fût- 
il  tenu  ce  difeours  ?  Eût-il  porté  la  main  fur  fon 
Souverain  ?  Non  :  quel  avantage  pour  la  France 
&  quel  gloire  pour  lui  ,  fi  vil  infiniment  de 
l’ambition  Papale  ,  il  eût  été  i’afTafîin  de  fon 
Maître  ? 

Dans  un  Gouvernement  Monarchique  ,  i! 
ji’eft  que  deux  motifs  qui  puiffent  déterminer  un 
Sujet  au  Régicide  ;  l’un  une  CouronneTerreRre; 
l’autre  une  Couronne  CéieRe.  L’Ambition  &  le 
Fanatisme  produifent  feuls  de  tels  crimes. 


CHAPITRE  VIII. 


Des  attentats  commis  par  V  Ambition* 

T 

jL#Es  attentats  de  l’ambition  font  toujours  com¬ 
mis  par  un  Homme  puifTant.  Il  faut  pour  les 
projetter  que  le  crime  confommé  ,  l’Ambitieux 
puiife  au  même  inftant  en  recueillir  le  fruit ,  & 
que  le  crime  manqué  &  découvert ,  il  refte  encore 
allez  puifTant  pour  intimider  le  Prince  ?  ou  du 
înoins  fe  ménager  le  tems  de  fa  fuite. 

Telle  éteit  fous  l’Empire  Grec  la  pofition  de 
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fes  Generaux  qui  fuivis  de  leurs  Armées  mnr- 
choientà  l’Empereur,  le  frappoient  dans  le  com¬ 
bat;,  ou  l’égorgeoient  fur  le  Trône. 

Telle  eû  encore  à  Conltentinople  celle  oh  fe 
trouve  l’Aga  ou  le  Prince  Ottoman,  lorfqu’à  la 
tete  des  Janilîaires  ,  il  force  le  Sérail ,  arrête  & 
tue  le  Sultan  qui  fou  vent  n’affure  ion  Trône  & 
fa  vie  que  par  le  meurtre  de  fes  Proches. 

La  condition  du  Régicide  déclare  prefque  tou¬ 
jours  quelle  efpece  de  paffion  l’anime ,  de  l’Am¬ 
bition  ou  du  Fanatiime  Religieux. 

O 

C  PI  A  P  I  T  R  E  I  X. 

Des  attentats  commis  par  U  Fanatifme . 

J 

J^E  Régicide  ambitieux  ne  fe  trouve  que  dans 
la  Clafle  des  Grands  :  le  Régicide  fanatique  fe 
trouve  dans  toutes  oc  le  plus  fouvent  même  dans 
la  plus  baffe,  parce  que  tout  homme  peut  égale¬ 
ment  prétendre  au  I  roue  &  aux  récompenfes 
Ce! elles.  Il  efP  encore  d’autres  lignes  auxquels  on 
dntingue  ces  deux  eipeces  de  Régicides.  Rien  de 
plus  durèrent  que  leur  conduite  dans  de  pareils 
attentats. 

Le  premier  perd-il  l’efpoir  d’échapper  ?  Eft-il 
au  moment  d  etre  pris?  Il  s’empoifonne  ou  fe  tue 
fur  fa  viétime.  Le  fécond  n’attente  point  à  fa  vie  ; 
fa  Religion  le  lui  defen  :  elle  feule  peut  retenir 
le  bras  d  un  homme  affez  intrépide  pour  com¬ 
mettre 
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-mettre  un  tel  forfait  :  elle  feule  peut  lui  faire 
préférer  une  mort  affreufe  fubie  fur  un  écha¬ 
faud  ,  à  la  mort  douce  qu’il  fe  feroit  donnée  lui- 
même. 

Le  Fanatique  efb  un  infiniment  de  vengeance* 
que  le  Moine  fabrique  &  emploie  ,  lorfque  fon 
intérêt  le  lui  ordonne. 

CHAPITRE  X, 

% 

Du  moment  ou  V intérêt  des  Jéfitites  leuf 
commande  un  grand  attentat , 

T 

E  crédit  des  Jéfuites  baiffe-t-il  ?  Àttend-t-iî 
d’un  Gouvernement  nouveau  plus  de  faveur  que 
du  Gouvernement  aduel  ?  La  bonté  du  Prince 
régnant,  le  Pouvoir  du  Parti  dévot  à  la  Cour  les 
affure-t-il  de  l’impunité  ?  Ils  conçoivent  alors 
leur  déteflable  projet.  Ils  préparent  les  Citoyens 
à  de  grands  événements:  ils  éveillent  en  eux  des 
Pallions  finiftres  ,  ils  effraient  les  imaginations  , 
ou  comme  autrefois  par  la  prédidion  de  la  fin 
prochaine  du  Monde ,  ou  par  l’annonce  du  reh-- 
verfement  total  de  la  Religion.  Au  moment  où 
ce  s  idées  mifes  en  fermentation  échauffent  les 
Efprits  &  deviennent  le  fujet  général  des  con- 
verfations  ;  les  Jéfuites  cherchent  le  forcené  que 
doit  armer  leur  ambition.  Les  Scélérats  de  cette 
efpece  font  rares.  Il  faut  pour  de  tels  attentats  des 
âmes  compofées  de  fentimens  violens  &  contrai- 
Tome  IL  H 
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res  ;  des  âmes  à  la  fois  fufceptibles  du  dernier 
degré  de  fcélérate iTe ,  de  dévotion,  de  crédulité 
&  de  remords.  Iî  faut  des  hommes  à  lafois  hardis 
&  prudens ,  impétueux  &  difcrets  •  &  les  carac¬ 
tères  de  cette  efpece  font  le  produit  des  Paillons 
les  plus  mornes  &  les  plus  féveres.  Mais  à  quoi 
reconnaître  les  âmes  inflammables  auFanatifme? 
Quel  moyen  de  découvrir  ce  s  femences  de  Pallions 
qui  fortes  ,  contraires  &  propres  à  former  ces 
Kégicides ,  font' toujours  invifibles  avant  d’être 
mifes  en  aélion?  Le  Tribunal  de  la  Confeifioneft 
le  Microfcope  où  ces  germes  fe  découvrent.  Dans 
ce  Tribunal  *  i  p.  où  l’homme  fe  trouve  à  nud  ÿ 
le  droit  d’interroger  permet  au  Moinede  fouiller 
tous  les  replis  d’une  a  me. 

Le  Général  inflruit  par  lui  des  Mœurs  ,  des 
Pailions  &  des  Bifpofitions  d’une  infinité  de  Pé- 
nitens ,  a  le  choix  fur  un  trop  grand  nombre 
pour  n’y  pas  trouver  Finftrument  de  fa  ven¬ 
geance. 

Son  choix  fixé  &  îe  Fanatique  trouvé,  il  s’agit 
d’allumer  fon  zele.  L’Enthoufiafme  eft  une  ma¬ 
ladie  contagieufe  qui  fe  communique,  dit  Milord 
Shaftefbury,  par  le  gefte,  îe  regard,  le  ion  de 
la  voix  &c.  Le  Général  le  fait  :  il  commande  & 
le  Fanatique  attiré  dans  une  Maifon  de  Jéfuites  , 
s’y  trouve  au  milieu  d’Enthoufiafies.  C’eT-îà  que 
s’animant  lui  -  même  du  fentiment  de  ceux  qui 
l’entourent ,  on  lui  fait  accroire  qu’il  penfe  ce 
qu’on  lui  fuggere,  &  que  familiarifé  avec  l’idée 
du  Crime  qu’il  doit  commettre,  on  le  rend  inac- 
cefiible  aux  remords. 

Le  remord  d’un  inffant  fuffit  pour  défarmer 
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le  bras  de  l’affaffin.  Il  n’eil  point  d’homme  quel¬ 
que  méchant ,  qüelqu’ audacieux  qu’il  foit ,  qui 
i  foutienne  fans  effroi  l’idée  d’un  fi  grand  attentat 
!  &  des  tourmens  qui  le  fuivent.  Le  feul  moyen 

3  de  lui  en  dérober  l’horreur  ;  c’eff  d’exalter  telle-* 
i  ment  en  lui  le  Fanatifme,  que  l’idée  de  fon  crime 
1  loin  de  s’affocier  dans  fa  Mémoire  à  l’idée  de  fon 
I  fupplice  lui  rappelle  uniquement  celle  des  plaifirs 
1  Céleffes,  recompenfe  de  fon  forfait. 

De  tous  les  Ordres  Religieux  ,  celui  des  Je- 
•fuites  eft  à  la  fois  le  plus  puiffant ,  le  plus  éclairé 
s  &  le  plus  enthoufiafie.  Nul  par  confëquent  qui 
puiffe  opérer  aufli  fortement  fur  l’imagination 
d’un  Fanatique  ,  &  nul  qui  puiffe  avec  moins  de 
danger  attenter  à  la  vie  des  Princes.  L’aveugle 
fourmilion  des  Jéfuites  aux  ordres  de  leur  Géné¬ 
ral  les  affure  tous  les  uns  des  autres.  Sans  dé¬ 
fiance  à  cet  égard  ,  ils  donnent  un  libre  elîbr  à 
leurs  penfées. 

Rarement  chargés  de  commettre  le  crime 
qu  ils  encouragent  jufqu’à  fon  exécution, la  crainte 
du  fupplice  ne  peut  refroidir  leur  zele.  Chaque 
Jéfuite  étayé  de  tout  le  crédit  &  de  la  puiffance 
de  l’Ordre ,  fent  qu’à  i’abri  de  toute  recherche 
jufqu’à  la  confommation  de  l’attentat,  nul  avant 
'  cet  inflantn’ofera  fe  porter  accufateur  du  Mem¬ 
bre  d’une  Sqciété  redoutable  par  fes  richeffes  , 
par  le  grand  nombre  d’efpions  qu’elle  foudoie  ? 
de  Grands  qù’eîfe  dirige  ,  de  Bourgeois  qu’elle 
protégé  &  qu’elle  s’attache  par  le  lien  indifïolu- 
bîe  de  la  crainte  &  de  l’efpérance. 

Le  Jéfuite  fait  de  plus  que  le  crime  confommé* 
rien  de  plus  difficile  que  d’en  convaincre  fa 
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ci  été  ;  que  prodiguant  for  &  les  menaces  &  fé 
fuppofant  toujours  calomniée  ,  elle  pourra  tou¬ 
jours  répandre  fur  les  plus  noirs  forfaits  ,  cette 
obfcurité  favorable  aux  Jéfuites  qui  veulent  bien 
être  foupçonnés  d’un  grand  crime  ,  parce  qu  ils 
en  deviennent  plus  redoutables;  mais  qui  neveu- 
lent  pas  en  être  convaincus,  parce  qu’ils  feroient 
trop  odieux. 

Quel  moyen  en  effet  de  les  en  convaincre?  Le 
Général  fait  le  nom  de  tous  ceux  qui  trempent 
dans  un  grand  complot  ;  il  peut  au  premierfoup- 
con  les  difperfer  dans  des  Couvens  inconnus  & 
Etrangers  :  il  peut  fous  un  faux  nom  les  y  en¬ 
tretenir  à  l’abri  d’une  pourfuite  ordinaire.  De¬ 
vient-elle  vive  ?  Le  Général  eff  toujours  fur  de 
la  rendre  vaine  ,  foit  en  enfermant  l’accufé  au 
fond  du  Cloître,  foit  en  le  facridant  à  l’intérêt  de 
l’Ordre.  Avec  tant  de  reffources  &  d’impunités, 
doit-on  s’étonner  que  la  Société  ait  tant  ofé ,  & 
qu’encourages  par  les  éloges  de  l’Ordre ,  fes 
Membres  aient  fouvent  exécuté  les  entreprifes 
les  plus  hardies. 

On  appercoit  donc  dans  la  forme  même  du 
Gouvernement  des  Jéfuites  la  caufe  de  la  crainte, 
du  refpeâ  qu’ils  infpirent,  &  la  raifon  enfin  pour 
laquelle  depuis  leur  établiffement,  il  n’eff  point 
de  guerre  Religieufe,de  révolutions,  d’afTaflinats 
de  Princes àla  Chine,  en  Ethiopie,  en  Hollande, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Portugal ,  à  Ge¬ 
nève  &c.  auxquels  les  Jéfuites  n’aient  eu  plus  eu 
moins  départ. 

L’ambition  du  Général  &  des  afïiftans  eft  fa¬ 
mé  de  cette  Société.  Nulle  qui  plus  jaloufe  delà 
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3  domination  ,  ait  employé  plus  de  moyens  pour 
ï  fe  l’affurer.  Le  Clergé  féculier  efl  fans  doute  am- 
J  bitieux  ;  mais  animé  de  la  même  Paffion  ,  il  n’a 
pas  les  mêmes  moyens  de  la  fatisfaire.  Il  fut  plus 
rarement  Régicide. 

Le  Jéfuite  efl  dans  la  dépendance  immédiate 
d’un  Supérieur/ 10.  Il  n’en  efl  pas  de  même  du 
Prêtre  Séculier.  Ce  Prêtre  répandu  dans  le  Mon-» 
de  ,  diflrait  par  fes  affaires  &,  fes  plaifïrs ,  rf  efl 
point  en  entier  à  une  feule  idée.  Son  Fanatifme 
n’efl  point  fans  ceiïe  exalté  par  la  préfence  d’au¬ 
tres  Fanatiques.  Moins  piaffant  d’ailleurs  qu’un 
Corps  Religieux,  coupable,  il  feroit  puni.  Il 
efl  donc  moins  entreprenant  &  moins  redoutable 
que  le  Régulier. 

Le  vrai  crime  des  Jéfuites  ne  fut  pas  la  per- 
verüté  (a)  de  leur  Morale  ,  mais  leurs  Conflitu- 
tions,  le  urs  Ri  ch  elfes  ,  leur  Pouvoir ,  leur  Ambi¬ 
tion  &  l’Incompatibilité  de  leurs  intérêts  avec 
celui  de  toute  Nation. 

Quelque  parfaite  qu’ait  été  la  Legiüation  de 
ces  Religieux  ,  quelqu’Empire  qu’elle  dût  leur 
donner  fur  les  Peuples,  cependant ,  dira-t-on  , 
ces  Jéfuites  fi  redoutés  ,  font  aujourd’hui  bannis 
de  France  ,  de  Portugal ,  d’Efpagne  :  oui  ;  parce 
qu’on  s’efl  encore  cppofé  à  tems  à  leurs  vaftes 
projets. 

Dans  toute  Conftitution  Monaflique,  il  efl  un. 
vice  radical  ;  c’efl  le  défaut  de  Puiffance  réelle. 
Celle  des  Moines  efl  fondée  fur  la  folie  &  la  ftu- 
pidité  des  hommes.  Or  il  faut  qu’à  la  longue  fef- 


( a )  De  faux  Principes  de  Morale  ne  font  dangereux  cfue 
lorfqu’ils  font  Loi, 
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prie  humain  s’éclaire  ou  du  moins  qu’il  change 
de  folie.  Les  Jéfuites  qui  l’avoient  prévu  vou¬ 
laient  en  conféquence  réunir  dans  leurs  mains  la 
Pui/ianee  Temporelle  &  Spirituelle.  Ils  vouloient 
effrayer  par  leurs  Armées  les  Princes  qu’ils  n’in- 
timideroient  peint  par  le  poignard  ,  eu  le  poifon. 
Ils  avoient  à  cet  effet  déjà  jette  dans  le  Paraguai 
&  la  Californie  les  fondemensde  nouveaux  Em¬ 
pires. 

Que  le  fommeiî  du  Magiflrat  eût  été  plus 
long  ,  cent  ans  plus  tard  ,  peut-être  etoit -il  im- 
poffible  de  s’oppofer  à  leurs  deffeins.  L’union  du 
.Pouvoir  Spirituel  &  Temporel  les  eût  rendus  trop 
redoutables  :  ils  euffent  à  jamais  retenu  les  Ca¬ 
tholiques  dans  l’aveuglement  &  leurs  Princes  dans 
l’humiliation.  Rien  ne  preuve  mieux  le  degré 
d’autorité  auquel  les  Jéfuites  étoient  déjà  parve¬ 
nus  que  la  conduite  tenue  en  France  pour  les  en 
chaffer  (a). 

Pourquoi  le  Magiffrat  s’éleva-t-il  fi  vivement 
contre  leurs  Livres?  *  ai.  Il  appercevoit  fans 
doute  la  frivolité  d’une  telle  Accufation.  Mais  il 
lentoit  aufli  que  cette  Accufation  étoit  la  feule 
qui  pût  les  perdre  dans  i’efprit  des  Peuples.  Toute 
autre  eût  été  impuiffante. 

Suppofons  en  effet  que  dans  l’arrêt  de  leur  ban- 

pi)  Lorfqu’effrayés  des  Remontrances  de  leurs  Par’e- 
ïnens,  on  voit  les  Rois  fe  confier  aux  Jéfuites  ,  comment 
ne  Ce  paspappeller  la  fable  du  Souriceau  ?  Quel  animal 
Bruyant j  je  viens  de  rencontrer  ,  dit-il  à  fa  Mere  ,  c’eft  , 
dit-il  >  un  Coq.  Je  fuis  tranfi  de  peur  ;  je  n’aurois  pu  vous 
rejoindre  ,  fi  je  n’eufl'e  été  raffuré  par  la  préfence  d’un 
Animai  bien  doux.  lime  paroît  ami  de  nôtre  efpece.  Son 
nom  afc  un  Chat.  O  !  Mon  fils ,  ç’efl  de  ce  dernier  dont-Q. 
faut  te  garder. 
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tellement  le  Magiflrat  n’eût  fait  ufage  que  des 
feuls  motifs  du  bien  Public. 

»  Toute  Société  nombreufe  ,  eût-il  dit ,  eft 
>3  ambitieufe  &  ne  s’occupe  que  de  fon  intérêt 
»  particulier.  Ne  fe  confond-il  pas  avec  l’interet 
»  Public  ?  Cette  Société  eft  danger eufe. 

33  Quant  à  celle  des  Jéfuiîes  ,  eût-il  ajoute,  il 
>3  eil  évident  que  foumife  par  fa  Confütution  à 
>3  un  Defpcte  Etranger  ,  elle  ne  peut  avoir  d’in- 
>3  térêt  conforme  à  celui  du  Public  (a), 

33  L’extrême  étendue  du  commerce  des  Je  fuites 
33  ne  peut-il  pas  être  deftruôif  du  commerce  Na- 
33  ticnal  ?  Des  richeiTes  immenfes  gagnées  ( b) 
Xdans  le  Négoce  &  tranfportées  au  gre  du  Ge- 
>3  néral,  à  la  Chine,  en  Efpagne ,  en  Allemagne,, 

»  en  Italie,  &c.  ne  peuvent  qu’appauvrir  une 
33  Nation  >3. 

Une  Société  enfin  devenue  célébré  par  des  at¬ 
tentats  fans  nombre ,  une  Société  compofee 
d’hommes  fobres  &  qui  pour  multiplier  fes  par- 
tifans ,  offre  proteélion  ,  crédit ,  richeffes  a  fes 
amis ,  perfecution ,  infortune  &  mort  à  fesenne- 

D)  Les  Magiftrats  peuvent  fans  doute  appliquer  aux  Je- 
fuites  ce  mot  de  Hobbes  aux  Prêtres  Papiftes.  »  Vous 
a  êtes ,  leur  difoit-il ,  une  confédération  de  Fripons  am- 
«  bitieux.  Jaloux  de  dominer  fur  les  Peuples ,  vous  tâchez 
»»  à  force  de  myfleres  &  de  non  fens  d’éteindre  en  eux  le<S 
a  lumières  de  la  raifon  &  de  l’Evangile. 

a  Croire  à  la  vérité  du  Prêtre  ,  dit  à  ce  fujet  le  Poëte 
»  Lee  ,  c’eft  fe  fier  aux  fouris  du  Grand ,  aux  larmes  de  la 

Courtifanne  ,  aux  fermens  du  Marchand  ,  ôc  à  la  trif- 
s»  telle  de  l’Héritier 

(/?)>»  Les  richeffes  des  Jéfuites  font  immenfes  ;  ils  ne  fe- 
11  ment,  ni  ne  labourent,  &  cependant,  dit Shackefpear9 
«  ce  font  eux  qui  recueillent  toute  la  graiffe  de  la  terre. 
m  Ils  fa  vent  même  pr  effarer  jufqu’au  (uc  de  la  pauvret?  w-* 
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mis,  eû  à  coup  fur  une  Société  dont  les  projets 
dévoient  être  suffi  vailes  que  deilruclifs  du  bon¬ 
heur  général. 

Quelque  raifonnables  qu’euffient  été  ces  mo¬ 
tifs,  ils  euffient  fait  peu  d’impreffions  ,  &  l’Ordre 
puiiîant  &  protégé  des  défaites  n’eût  jamais  été 
Sacrifié  à  la  raiibn  Se  au  bien  Public. 

CHAPITRE  XI. 

Ze  Janfénifme  feuï  pouvait  détruire  les 

Jéfuite.s . 

JT  O  u  R  combattre  les  Jéfuites  avec  avantage  , 
que  falloit— il  ?  Oppofer  Paffionà  Paffion  ,  Seéle  à 
Seâe,  Panatifme  à  Fanatifme.  Il  falloit  armer 
contr’eux  le  Janlénifle.  Or  le  Janfénifle  infenfible 
par  dévotion  *  il.  ou  par  Rapidité  au  malheur 
de  fes  femblabîes  ne  fe  fût  poiîftt  élevé  contre  les 
Jéfuites  ,  s’il  n’eût  apperçtx  en  eux  que  les  enne¬ 
mis  du  bien  Public.  Les  MagiRrats  le  fentirent 
&  crurent  que  pour  l’animer  centre  ces  Reli¬ 
gieux,  il  falloir  étonner  fon  imagination  &  dans 
un  Livre  tel  que  celui  des  Aliénions ,  faire  fans 
ceffe  retentir  à  fes  oreilles  les  mots  d’impudicité, 
de  Péché  Phiîofophique  ,  de  Magie  ,  d’ARrolo-* 
gie  ,  d’idolâtrie  ,  Sec. 

On  a  reproché  ces  Aliénions  aux  MagiRrats. 
Ils  ont ,  a-t-on  dit ,  avili  Se  dégradé  leur  carac¬ 
tère  Se  leur  dignité  en  fe  préientant  au  Public 


son  Éducation.  Chap.  XL  177 

fous  la  forme  de  Controverfiftes.  *  23.  Ni  les 
Princes  ,  ni  les  Magiflrats  ne  doivent  fans  doute 
pas  faire  le  vil  métier  d’Ergotifles  &  de  Théolo¬ 
giens.  Lesdifputes  de  l’Ecole  font  incompatibles 
avec  les  grandes  vues  de  FÀdminiiîration.  Ces 
difputes  retrécifTent  les  Efprits.  *  24. 

Si  l’on  y  met  trop  d’importance,  elles  devien¬ 
nent  le  préfage  des  plus  grands  malheurs.  Elles 
annoncèrent  la  St.  BarthelemL  Le  Siecle  d’or 
d’une  Nation  n’efl  pas  celui  des  controverfes. 
Cependantfi  lors  de  l’affaire  des  Jéfuites,  les  Ma- 
gillrats  n’avoient  en  France  que  peu  de  crédit  & 
d’autorité;  fi  la  pofition  des  Parlemens  par  rap¬ 
port  aux  Jéfuites  étoit  telle  qu’ils  ne  puffent  opé¬ 
rer  le  bien  Public  que  fous  des  prétextes  &  par 
des  motifs  differens  deceuxquilesdéterminoient 
réellement ,  pourquoi  n’en  euffent-ils  pas  fait 
ufage  ,  &  n’euffent-ils  pas  profité  du  mépris  où 
tomboient  les  Livres  &  la  Morale  des  Jéfuites  „ 
pour  délivrer  la  France  de  Moines  devenus  fi  re¬ 
doutables  par  leur  pouvoir,  leurs  intrigues,  leurs; 
richeffes  ,  leur  ambition  *  2  5 ,  de  fur-tout  par  les 
moyens  que  leur  Conftitution  leur  fourniffoit 
pour  s’aiïervir  les  Efprits? 

Le  vrai  crime  des  Jéfuites  fut  l’excellence  'd® 
leur  Gouvernement.  Son  excellence  fut  par- tout 
denruâive  du  bonheur  Public. 

Il  faut  en  convenir;  les  Jéfuites  ont  été  un  des 
plus  cruels  fléaux  des  Nations:  mais  fans  eux  fort 
if  eut  jamais  parfaitement  connu  ce  que  peut  fur¬ 
ies  hommes  un  Corps  de  Loix  dirigées  au  même 
but. 

Que  fe  p-ropoferent  les  Jéfuites  ?  La  pnülïâncjp 
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&  la  richefTe  de  l’Ordre.  Or  nulle  Légiflation 
aveu  fi  peu  de  moyens  ne  remplit  mieux  ce  grand 
objet.  Si  l’on  ne  trouve  chez  aucun  Peuple 
d’exemple  d’un  Gouvernement  auffi  parfait,  c’eft 
t]ue  pour  1  établir  ,  il  faut  avoir  comme  un  Ko— 
mnms  un  nouvel  Empire  à  fonder.  On  eft  rare- 
rut  m  dms  cette  pofition  ;  &  dans  toute  autre 
peat-etre  eft -il  impoflible  de  donner  une  excel¬ 
lente  Légiflation. 


CHAPITRE  XII. 

Examen  de  cette  vérité,  •» 

■U/;-’  Y* 

y  N  hottlme  établit-il  quelques  Loix  nouvelles 
Ul,ns  un  Empirg ,  ou  c’eft  en  qualité  de  Maciftrat 
conimjs  par  le  Peuple  pour  corriger  l’ancienne 

WT  ’  °U  C  £ft  en  qua!ite'  de  Vainqueur  , 
j  ;Ta'd‘re  > a  tltre  de  conquêtes.  Telles  ont  été 
es  îverfes  pofitions  où  fe  font  trouvés  Solon 

“  !î"e  pa,rt  ’  Alexandre  ou  Tamerlan  de  l’autre 
i3ns  la  première  de  ces  pofitions,  le  Macif! 
comme  s’en  pbignoit  Solon,  eft  fcre/de 
fe  conformer  aux  mœurs  &  aux  goûts  de  ceux 
qm  emploient.  Ils  ne  lui  demandent  point  une 

dame  avec  kurs  mœurs.  Ils  défirent  Amplement 

Convlr  qAiqUCS abus int™duits  Ans  le 

Gouvernement  aduel.  Le  Magiftrat  en  confé= 

quence  ne  peut  donner  d’elïbxG  fcn  g4 
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n’embraife  point  un  grand  plan  &  ne  fe  propcfe 
point  l’établiifement  d’un  Gouvernement  pariait». 

Dans  la  fécondé  de  ces  portions  ,  que  fe  pro¬ 
pre  d’abord  le  Conquérant  ?  D’affermir  fon  au¬ 
torité  fur  des  Nations  appauvries,  de  va  fie  es  par 
la  cruerre  &  encore  irritées  de  leur  deiaite.  S  il 
leur  impofe  quelques  unes  des  Loix  de  fon  Pays, 
c’eft  en  adoptant  une  partie  des  leurs»  Peu  lui 
importent  les  malheurs  réfultans  d’un  mélange 
de  Loix  (cuvent  contradictoires  entr’elles. 

Ce  n’eft  point  au  moment  de  la  conquête  que 
le  Vainqueur  conçoit  le  vafte  projet  d’une  par¬ 
faite  Législation/  PoiTeifeur  encore  incertain 
d’une  Couronne  nouvelle  ,  Punique  chofe  qu’il 
exioe  alors  de  fes  nouveaux  oujClS  ,  c  eit  leui 
foumiffion.  Et  dans  quel  tems  s’occupe-t-on  de 
leur  félicité? 

Il  n’eli  point  de  Mufe  à  laquelle  on  n’ait  érigé 
un  Temple  ;  point  de  Science  qu’on  n’ait  culti¬ 
vée  dans  quelqu’ Academie  j  point  g  i^caûemie  oit 
l’on  n’ait  propofé  quelque  prix  pour  la  folution 
de  certains  Problèmes  d’Optique ,  d’ Agriculture, 
d’ Agronomie  ,  de  Méchaniques  ,  &c.  Par  quelle 
fatalité  les  Sciences  de  la  Morale  &  de  la  Politi¬ 
que  ,  fans  contredit  les  plus  importantes  de  tou¬ 
tes  &  celles  qui  contribuent  le  plus  a  la  félicité 
Nationale,  font-elles  encore  fans  Ecoles  publi¬ 
ques  ? 

Quelle  preuve  plus  frappante  de  l’indriférence 
des  hommes  pour  le  bonheur  de  leurs  jembla— 
blés  ?  *  16. 

Pourquoi  les  PuiiTans  réont-ils  point  encore 
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xnfthué  d’Académi es  Morales  &  Politiques  t 
Craindroient-ils  qu’elles  ne  réfoluffent  enfin  le 
Problème  d’une  excellente  Légifîation,  &  n’ailu- 
raffent  à  jamais  le  bonheur  des  Citoyens  ?  ils  le 
craindraient  fans  doute  ,  s’ils  fcupconnoient  que 
le  bonheur  public  exigeât  le  facrifice  de  la  moin¬ 
dre  partie  de  leur  autorité.  Il  ireft  qu’un  intérêt 
qui  le  taife  devant  l’intérêt  National ,  c’eft  celui 
du  foible.  Le  Prince  communément  ne  voit  que 
lui  dans  la  Nature.  Quil’intérêüèroit  à  la  félicité 
de  fes  Sujets  ?  S’il  les  aimoit ,  les  enchaîneroit-iî? 
-bxL-ce  du  Char  de  la  Vidoire  &  du  Trône  du 
Defpotifme  qu’il  peut  leur  donner  des  Loix  uti¬ 
les^?  Enivré  de  fes  fuccès  ,  qu’importe  au  Con¬ 
quérant  xa  félicité  de  fes  Efclaves  ? 

^Uant  au  M  agi  fl  rat  chargé  par  une  Républi¬ 
que  de  là  réforme  de  fesLoix°,  if  a  communément 
trop  d  interets  divers  a  ménager ,  trop  d’opinions 
[îfrerentes  a  concilier  pour  pouvoir  en  ce  genre 
rien  faire  de  grand &defimple.  C’eft uniquement 
au  Fondateur  d'une  Colonie  qui  commande  à  des 
hommes  encore  fans  préjugés  &  fans  habitudes 
qui]  appartient  de  réfoudre  le  Problème  d’une 
excellente  Législation,  Rien  dans  cette  pofition 

r.'fufi13  roarcJhe  de  fon  g^ie  ,  ne  s’oppofe  à 
u  a  bb /Terrien  t  des  Loix  les  plus  fages.  Leur  per- 

ra.uon  ii  a  u  autres  bornes  que  les  bornes  mêmes 
de  fon  Efpnt. 

Mais  quant  à  l’objet  qu’elles  le  prepofent 

pourqupilesLojxMona'fliques&ot-ellésles  moins 

impar  «ues J  C’eft  que  le  Fondateur  d’un  Ordre 
Religieux  eft  dans  la  pofition  du  Fondateur  d’une 


r 
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Colonie»  C’eil  qu’un  Ignace  en  traçant  dans  le 
Silence  &  la  Retraite  le  plan  de  fa  Réglé,  n’a  point 
encore  à  ménager  les  goûts  &  les  opinions  defes 
j  Sujets  futurs.  Sa  Réglé  faite  ,  fou  Ordre  approu- 
ve  ,  il  eft  entoure  de  Novices  d’autant  plus  fou¬ 
rnis  a  cette  Réglé  qu’ils  font  volontairement  em- 
braffee  &  qu  ils  ont  par  conféquent  approuve  les 
moyens  par  lefquels  ils  font  contraints  à  l’obfer- 
ver.  Faut-il  donc  s’étonner  ,  (i  dans  leur  genre  y 
:  de  telles  Légiférions  font  plus  parfaites  que  celles 
d’aucune  Nations. 

De  toutes  les  Etudes  celle  des  diverfes  Conf- 
titutions  Monaftiques  eff  peut-être  une  des  plus, 
curieufes  &  des  plusinlbrudives  pour  des  Magif» 

|  trais,  oes  Plnlolophes  &  généralement  pour  tous 
<  les  hommes  d  Etat.  Ce  font  des  expériences  en 
petit  qui  révélant  les  caufes  fecrettes  de  la  félici¬ 
té,  de  la  grandeur  &  delà  puiffan.ee  des  différens 
Ordres  Religieux ,  prouvent  5  comme  je  me  fuis, 

:  propofé  de  le  montrer ,  que  ce  n’eft  ni  de  la  Re¬ 
ligion  ,  ni  de  ce  qu’on  appelle  la  Morale  à  peu- 
près  la  même  chez  tous  les  Peuples  &  tous  les. 
Moines  ,  mais  de  la  Légiflation  feule  que  dépen¬ 
dent  les  vices,  les  vertus,  la  puiffance  &  la  féli¬ 
cité  des  Nations. 

Les  Loix  font  Famé  des  Empires  ,  les  inffru- 
.  mens  du  bonheur  Public.  Ces  inflrumens  enco- 
:  re  greffiers  peuvent  être  de  jour  en  jour  perfec¬ 
tionnés.  A  quel  degré  peuvent-ils  l’être  ;  &  juf. 
équ  ou  i  excellence  de  la  Légiflation  peut  elle  por¬ 
ter  le  bonheur  des  Citoyens  (a)  ?  Il  faut  pour 

‘  M  les  #férens  Ordres.  Religieux,  ceux  ceux 
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réfüudre  cette  queftion ,  favoir  d’abord  en  quoi 
confiée  îe  bonheur  de  l'individu. 


le  Gouvernement  approche  le  plus  de  la  forme  Républi¬ 
caine  &  dont  les  Sujets  font  les  plus  libres  &  plus  heu¬ 
reux,  font  en  général  ceux  dont  les  Moeurs  font  les  meil¬ 
leures  St  la  Morale  la  moins  erronée.  Tels  font  les  Doc¬ 
trinaires  £c  les  Oratoriens. 
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NOTES. 

I.  rp 

il  eus  les  François  fe  vantent  d’être  des 

j 

amis  tendres.  Lorfquele  Livre  de  l’Efpri’t  parut  ? 
ils  crièrent  beaucoup  contre  le  Chapitre  de  l’amitié 
On  eût  cru  Paris  peuplé  d’Greffes  &  c!e  Pylades. 
C’efl  cependant  dans  cette  Nation  que  la  Loi 
Militaire  oblige  un  Soldat  de  fufiller  fon  Compa¬ 
gnon  &  fon  ami  Déferteur.  L’établiffement  d’une 
pareille  Loi  ne  prouve  pas  de  îapart  du  Gouver¬ 
nement  un  grand  refped  pour  l’amitié  ;  &  l’o- 
bcilfance  à  cette  Loi  une  grande  tendreffe  pour 
fes  amis. 

a.  Quiconque ,  difoient  les  Stoïciens  ,  fe  vou¬ 
drait  du  mal ,  &  fans  motif  fe  jetterait  dans  le 
feu  ,  dans  l’eau  ou  par  la  fenêtre  ,  pafferoit  pour 
fou  &  le  ferait  en  effet ,  parce  qu’en  fon  état  natu¬ 
rel  l’homme  cherche  le  plaifir  &  fuit  la  douleur  ; 
parce  qu’en  toutes  fes  a&ions  ,  il  eP  necefï  ai  re¬ 
nient  déterminé  par  le  defir  d’un  bonheur  appa¬ 
rent  ou  réel.  L’homme  n’eft  donc  pas  libre.  Sa 
volonté  eff  donc  aufli  néceffairement  l’effet  de 
fes  idées  ,  par  conséquent  de  fes  fenfations  ,  que 
la  douleur  eif  l’effet  d’un  coup.  D’ailleurs  ?  ajou- 
teient  les  Stoïciens ,  eff-il  un  feul  inffant  où  la 
liberté  de  l’homme  puilfe  être  rapportée  aux  dif¬ 
férentes  opérations  de  fon  ame  ? 

Si  par  exemple ,  la  même  chofe  ne  peut  an- 
même  inftajit  être  &  d’être  pas  .  il  rieft  donc  pas 
poifible  â 


y 
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Qu’au  moment  où  l’Ame  agît ,  elle  agiffe  autrement  j 
Qu’au  moment  où  elle  choifit,  elle  choifîiTe  autrement  5 
Qu’au  moment  où  elle  délibéré ,  elle  délibéré  autrement  1 
Qu’au  moment  où  elle  veut,,  elle  veuille  autrement. 


Or  il  c’efi  ma  volonté  telle  qu’elle  eft  qui  me 
fait  délibérer  ;  fi  c’efi  ma  délibération  telle  qu’elle 
ell  qui  me  fait  choiiir  ;  fi  c’efi  mon  choix  tel  qu’il 
eli  qui  me  fait  agir  ;  fi  lorfque  j’ai  délibéré  ,  il 
n’étoit  pas  poffibîe  (vu  l’amour  que  je  me  porte) 
que  je  ne  voulufTe  pas  délibérer  ?  il  eft  évident , 
que  la  liberté  n’exifte  ni  dans  la  volonté  actuelle 
ni  dans  la  délibération  achielle  ,  ni  dans  le  choix 
acluel ,  ni  dans  l’achon  aêhieli'e  &  qu’enhn  la 

liberté  ne  1e  rapporte  à  nulle  des  opérations  de 
Famé. 


It  faudrait  pour  cet  effet  qu’une  même  chofe  } 
comme  je  1  ai  déjà  dit ,  pût  au  même  inflant  être 
Sc  n  être  pas.  or ,  ajout  oient  les  Stoïciens  .voici 
la  queftion  que  nous  faifons  aux  Philofophes,  n 
L  dme  eft-eue  libre ,  fi  quand  elle  veut ,  quand 
»  elle  délibéré ,  quand  elle  choifit ,  quand  elle 
agit ,  elle  n’efl  pas  libre  «  ? 


.3*1^  n  prefque  point  de  Saint  qui  n’ait  une 
fois  dans  ravie  lavé  fes  mains  dans  le  fang  humain 
défait  fupplicier  fon  homme.  L’Evêque  qui  der¬ 
nièrement  follicitafi  vivement  la  mort  d’un  jeune 
homme  d^Abbeville,  était  un  Saint.  Il  voulut  que 
cet  adoleicent  expiât  dans  des  tourmens  affreux 

e  cr*me  d  avoir  chanté  quelques  couplets  licen¬ 
cieux. 


4.  Si  nous  manderons  les  Hérétiques ,  dirent 
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les  Dévots  ,  c’eft  par  pitié.  Nous  ne  voulons  que 
leur  faire  fentir  l’aiguillon  de  la  charité.  Nous 
efoérons  par  la  crainte  de  la  mort  &  des  bour¬ 
reaux  les  arracher  à  l’Enfer.  Mais  depuis  quand 
la  charité  a-t-elle  un  aiguillon  ?  Depuis  quand 
égorge-t-elle  ?  D’ailleurs  fi  les  vices  ne  damnent 
pas  moins  que  les  erreurs  ,  pourquoi  les  Dévots 
ne  maffacrent-ils  pas  les  hommes  vicieux  de  leur 
Seéle  ? 

^.C’eftla  £aim,c’efl:  le  befoin  qui  rend  les 
Citoyens  induftrieux  ,  &  ce  font  des  loix  fages 
qui  les  rendent  bons.  Si  les  anciens  Romains  ?  die 
Machiavel ,  donnèrent  en  tout  genre  des  exem¬ 
ples  de  vertu  ;  fi  l’honnêteté  chez  eux  fut  com¬ 
mune  ,  fi  dans  l’efpace  de  phxfieurs  Siècles  ,  on 
eût  compté  à  peine  fix  ou  fept  de  comdamnés  à 
l’amende,  à  l’exil,  à  la  mort, à  quoi  durent-ils  &  leurs 
vertus  &  leurs  fuccès  ?  A  la  fageffe  de  leurs  Loix3 
aux  premières  diffenfions  qui  s’élevant  entre  les 
Plébéiens  &  les  Patriciens ,  établirent  cet  équi¬ 
libré  de  puiffance ,  que  des  diiTenfions  toujours 
renaiifantes  maintinrent  long-terris  entre  ces 
deux  Corps. 

Si  les  Romains ,  ajoute  cet  illuilre  Ecrivain  , 
différèrent  en  tout  des  Vénitiens  ;  fi  les  premiers 
ne  furent  ni  humbles  dans  le  malheur  , .  ni  pré- 
fomptueux  dans  la  profpérité ,  la  diverfe  con¬ 
duite  &  le  caraélere  différent  de  ces  deux  Peuples 
fut  l’effet  de  la  différence  de  leur  difcipline. 

6.  M.  Helvétius  fut  par  quelques  Théologiens 
traité  d’impie  Ôc  le  Pere  Bertier  de  Saint.  Ce¬ 
pendant  le  premier  n’a  fait  ,  ni  voulu  faire  mal  à 
perfonne  ,  ôc  le  fécond  difoit  publiquement  que 
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s’il  eût  été  Roi,  il  eût  noyé  le  Préfident  de  Mon» 
tefquieu  dans  fon  fang. 

L’un  d’eux  eR  l’honnête  homme  &  l’autre  le 
Chrétien. 

7.  Des  Loix  juRes  font  toutes  puiiTantes  fur 
les  hommes.  Elles  commandent  à  leurs  volontés, 
les  rendent  honnêtes, humains  &  fortunés.  C’eR 
à  4  ou  5  Loix  de  cette  efpeceque  les  Anglais  doi¬ 
vent  leur  bonheur  &l’aRiirance  de  leur  propriété 
&  de  leur  liberté. 

La  première  de  ces  Loix  eR  celle  qui  remet  à 
la  Chambre  des  Communes  le  pouvoir  de  fixer 
les  fubfides. 

La  fécondé  eR  l’Aéle  de  VHabcus  Corpus, 

La  troifieme  font  les  jugemens  rendus  par  Ju— 
rés. 

La  quatrième  la  Liberté  de  la  prefiTe. 

La  cinquième  la  maniéré  de  lever  les  Impôts, 

Mais  ces  Impôts  ne  font-ils  pas  maintenant 
onc  eux  à  la  Nation  ?  S’ils  le  font ,  ils  ne  four— 
niffent  pas  du  moins  au  Prince  de  moyens  d’op¬ 
primer  les  Individus. 

8.  Ce  n’eR  point  à  la  Religion,  ce  n’eR  point 
à  cette  Loi  naturelle  innée  &  gravée ,  dit-on  , 
dans  toutes  les  âmes  que  les  hommes  doivent  leurs 
vertus  faciales.  Cette  Loi  naturelle  fi  vantée  n’eR 
comme  les  autres  Loix  que  le  produit  de  l’expé¬ 
rience  ,  delà  réflexion  &  de  l’efprit.  Si  la  Na- 

tUi».  impnmoit  dans  les  coeurs  des  idees  nettes  do 
la  /ertu,  11  ces  idees  n  etoient  point  une  acquifi- 
tion ,  les  hommes  euffent-ils  jadis  immolé  des 
victimes  humaines  à  des  Dieux  qu’ils  difoient  bons? 
Les  Carthaginois  pour  fe  rendreSaturne  propice  ? 
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euHent-ils  facrifié  leurs  enfans  fur  ces  Autels  ? 
L’Efpagnol  croiroit-il  la  Divinité  avide  du  fang 
Hérétique  ou  Juif  ?  Des  Peuples  entiers  fe  flatte- 
roient-ils  d’obtenir  l’amour  du  Ciel ,  foit  par  le 
fuppîice  de  l’homme  qui  ne  penfe  pas  comme 
leurs  Prêtres  ,  1  oit  par  le  meurtre  d’une  Vierge 
offerte  en  expiation  de  leurs  forfaits  ? 

Je  veux  que  les  Principes  de  la  Loi  naturelle 
foient  innés  :  les  hommes  fentiroient  donc  que 
les  châtimens  doivent  comme  les  crimes  être  per- 
fonnels  ,  que  la  cruauté  &  l’injuflice  ne  peuvent 
être  les  Prêtreffes  des  Dieux.  Or  fi  des  idées  suffi 
claires ,  auffi  iimples  de  l’équité  ne  font  point 
encore  adoptées  de  toutes  les  Nations  ,  ce  n’eft 
donc  point  à  la  Religion  ,  ce  n’efi:  donc  point  à 
la  Loi  naturelle ,  mais  à  l’inArufcion  que  l’hom- 
me  doit  la  connoiffance  de  la  juflice  &  de  la 
vertu. 

9,  La  vertu  eA  fl  précieufe  8c  fa  pratique  11 
liée  à  l’avantage  Nationale ,  que  fl  la  vertu  n’é- 
toit  qu’une  erreur,  il  lui  faudroit  fans  doute  facri» 
fier  jufqu’à  la  vérité.  Mais  pourquoi  ce  fa  cri  lice  ? 
&  pourquoi  le  menfonge  feroit-il  Pere  de  la  V er~ 
tu  ?  Par-tout  où  l’intérêt  Particulier  fe  confond 
avec  l’intérêt  Public,  la  vertu  devient  dans  cha¬ 
que  Individu  l’effet  néceflaire  de  l’amour  de  foi  8c 
de  l’intérêt  perfonnel. 

Tous  les  vices  d’une  Nation  fe  rapportent  tou¬ 
jours  à  quelques  vices  de  fa  Législation.  Pourquoi 
fl  peu  d’hommes  honnêtes  ?  C’efl  que  l’infortune 
pcurfuit  prefque  par-tout  la  probité.  Qu’au  con¬ 
traire  les  honneurs  &  la  considération  en  foient 
les  Compagnes  j  tous  les  hommes  feront  vertueux.» 
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Mais  il  eftdes  crimesfecrets  auxquels  la  Religion 
feule  peut  s’oppofer.  Le  vol  d’un  Depot  confie' 
en  eû  un  exemple.  Mais  l’expérience  prouve-t- 
elle  que  ce  Depot  foit  plus  furement  confie' au 
Prêtre  qu  à  Nkion  de  l’Enclos  ?  Sous  le  nom  de 
Legs  pieux  que  de  vol  commis  !  Que  de  fuccefi- 
fions  enlevées  à  des  Héritiers  légitimes  ?  Telle 
eft  la  fource  infeâe  des  richeffes  immenfes  de 
1  Lglife.  Voilà  les  vols.  Où  font  fcs  reRitutions  ? 
Si  le  Moine,  djt-on ,  ne  rend  rien ,  il  fait  rendre. 
A  quelle  femme  par  an  évaluer  ces  reftitutions 
dans  un  grand  Royaume  ?  A  cent  mille  e'eus  ? 
Soit  qu’on  compare  cette  femme  à  celle  qu’exige 
1  entretien  de  tant  de  Couvens  :  c’effc  alors  qu’on 
pourra  juger  leur  utilité.  Que  diroit-on  d’un  Fi¬ 
nancier  qui  pour  affurer  la  recette  d’un  million 
en  dépenferoit  vingt  en  frais  de  régie?  On  le 
tiaiteroit  d  imbecilie.  Le  Public  eR  cet  imbécille 
lorfqu’il  entretient  tant  de  Prêtres. 

Leurs  inRruthons  à  trop  haut  prix  font  d’ail¬ 
leurs  inutiles  à  des  Peuples  aifés ,  a&ifs  ,  induf- 
tiieux  ,  &  dont  la  liberté  éleve  le  caraclere. 
Cnez  de  teis  Peuples ,  il  fe  commet  peu  de  cri¬ 
mes  fecrets. 

Devroit-on  encore  ignorer  que  c’efl  à  l’union 

de  1  intérêt  Public&Particulier,queîesCitovens 
doiventleurs  vertus  Patriotiques  ?  Les  fondera- 1- 
on  toujours  fur  des  erreurs  &  des  Révélations  oui 

depuis  fi  long-tems  fervent  de  prétexte  aux  plus 
grands  forfaits  ?  r 

io.  Si  tous  les  hommes  font  Efdaves  nés  de 
la  fuperfhtion  ^pourquoi,  dira-t-on,  ne  pas  pro- 
iïter  ieur  fableffe  pour  les  rendre  heureux  & 
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leur  faire  honorer  les  Lcix  ?  Eh:  -  ce  le  fuperfti- 
tieux  qui  le  refpe&e  ?  C’eft  au  contraire  lui  qui 
les  viole.  La  fuperftition  eh:  une  fource  empoi- 
fonnée  d’où  font  fortis  tous  les  malheurs  &  les 
calamités  de  la  terre.  Ne  peut-on  la  tarir  ?  On  le 
peut  fans  doute  ,  &  les  peuples  ne  font  pas  aufli 
néceftairement  fuperflitieux  qu’on  le  penfe.  Ils 
font  ce  que  le  Gouvernement  les  fait.  Sous  un 
Prince  détrompé  ,  ils  ne  tardent  point  à  l’être» 
Le  Monarque  à  la  longue  eh:  plus  fort  que  les 
Dieux.  Aulli  le  premier  foin  du  Prêtre  eft  de 
s’emparer  de  l’efprit  des  Souverains.  Point  de 
viles  fktteriesauxquellesàcet  effet  il  ne  s’abaifte. 
Faut-iîles  déclarer  de  droit  divin  ?  il  les  déclarera 
tels  ,  il  s’avouera  lui-même  leur  efclave  *  mais 
fous  la  condition  tacite  qu’ils  feront  réellement 
les  leurs.  Les  Princes  ceifent-ils  de  l’être  ?  Le 
Clergé  change  de  ton  &  fi  les  circonftances  lui 
font  favorables,  ils  leur  annoncent  que  fi  dans 
Saul,  Samuel dépofa  l’Oint  du  Seigneur,  Samuel 
ne  put  rien  autrefois  que  le  Pape  ne  puilfe  au¬ 
jourd’hui. 

11.  C’eft  toujours  à  fa  raifon  que  l’homme 
honnête  obéira  de  préférence  à  la  révélation.  Il 
eft,  dira-t-il,  plus  certain  que  Dieu  eft  l’Auteur 
de  la  raifon  humaine ,  c’eft-à-dire ,  de  la  faculté 
que  l’homme  a  de  difcerner  le  vrai  du  faux,  qu’il 
n’eft  certain  que  ce  même  Dieu  foit  l’Auteur 
d’un  tel  Livre. 

Il  eft  plus  criminel  aux  yeux  duSage  de  nier  fa 
propreraifon  que  de  nier  quelque  révélation  que 
ce  foit. 

la.LeSyftême  Religieux  rompt  toute  propos 
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tion  entre  les  recompenfes  décernées  auxadion's 
des  hommes,  &  l’utilité  dont  ces  adions  font  au 
Public.  Par  quelle  raifon  en  effet  le  Soldat  eft-il 
moins  refpedé  que  le  Moine”?  Pourquoi  donne-t¬ 
on  au  Religieux  qui  fait  vœu  de  pauvreté  iaou  15 
mille  Livres  de  rentes,  pour  écouter  une  fois  par 
an  les  péchés  ou  les  fotifes  d’un  Grand  ,  lors¬ 
qu’on  refufe  600  Livres  à  l’Officier  blefîéfur  la 
breche  ? 


ij*  Prefque  toute  Religion  défend  aux  hom¬ 
mes  l’ufage  de  leur  raifon ,  les  rend  à  la  fois  bru¬ 
tes  ,  malheureux  &  cruels.  Cette  vérité  eft  affez 
plaiiamment  mife  en  adion  dans  une  Pièce  An- 


gloife  intitulée  la  Reine  du  bon  fais.  Les  Favoris 
de  la  Reine  font  dans  cette  Piece  A  Juri [prudence 
fous  le  nom  de  Law ,  la  Médecine  fous  le  nom  de 
Phi  fie  k  ;  un  Prêtre  du  Soleil  fous  le  nom  de  F  ire-* 
brand  ou  Boutefeu , 

Ces  Favoris  las  d’un  Gouvernement  contraire 
*1  leurs  interets  confpirent,  appellent  l’ignorance 
a  leui  fecours.  Elle  débarqué  dans  l’ffle  du  bon 
feus  a  la  tete  d  une  troupe  de  Bateleurs  ,  de  Mé¬ 
nétriers  ,  de  Singes  de.  *  elle  elt  fuivie  d’un  gros 
d  Italiens  &  ae  François.  La  Reine  gu  bon  fens 
marche  à  fa  rencontre.  Firehrand  l’arrête  ;ô  Reine, 
lui  dit-il  j  ton  Prône  eft  ébranlé  ;  les  Dieux  s’ar¬ 
ment  contre  toi; leur  coîere  ed  l’effet  funedede 
ta  protedion  accordée  aux  Incrédules.  C’ed  par 
ma  bouche  que  le  Soleil  te  parle  ;  tremble  ;  re¬ 
mets-moi  cet  Impie,  que  je  le  livre  aux  flammes; 
eu  le  Ciel  confommera  fur  toi  fa  vengeance.  Je 
iUîsrrctre  ;  je  mis  infaillible;  je  commande, 
cibeis  ,  fi  tu  ne  crains  que  je  m  au  aine  le  jour  de 
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fa  naiiTance  comme  un  jour  fatal  à  la  Religion* 
La  Reine  fans  écouter  fait  fonner  la  charge  ;  elle 
eR  abandonnée  de  fou  Armée  :  elle  fe  retire  dans 
un  bois.  Firebrand  Y  y  fuit  &  l’y  pognarde.  Mon 
intérêt  &  ma  Religion  ,  demandaient ,  dit  -  fl  5 
cette  grande  viêtime  ;  mais  m’en  déclarerai-je 
l’aflaffin  ?  Non  :  l’intérêt  qui  m’ordonna  ce  par¬ 
ricide  ,  veut  quejele  taife:  je  pleurerai  en  public 
mon  ennemie,  je  célébrerai  fes  vertus.  Il  dit:  on 
entend  un  bruit  de  guerre»  L’ignorance  paraît  , 
fait  enlever  le  corps  du  bon  feus  ,  le  dépofe  dans 
un  tombeau.  Une  voix  en  fort  &  prononce  ces 
mots  Prophétiques  :  «  Que  l’ombre  du  bon  fens 
»  erre  à  jamais  fur  la  terre'  que  fes  gémiffemens 
»  foient  l’éternel  effroi  de  l’Armée  de  l’ignoran- 
»  ce  •  que  cette  ombre  foit  uniquement  viiibie 
»  aux  gens  éclairés,  &  qu’ils  foient  en  confé- 
»  quence  toujours  traités  de  vifionnaires.  » 

14.  Les  Loix  font  les  fanaux  dont  la  lumière 
éclaire  le  Peuple  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Que 
faut-il  pour  rendre  les  Loix  refpe&ables?  Quelles 
tendent  évidemment  au  bien  Public ,  &  foient 
long-tems  examinées  avant  d’être  promulguées» 
Les  Loix  des  douze  tables  furent  ches  les 
Romains  un  an  entier  expofées  à  la  cenfure 
publique.  C’eil  par  une  telle  conduite  que  des 
Magistrats  prouvent  le  defir  fincere  qu’ils  ont 
d’établir  de  bonnes  Loix. 

Tout  Tribunal  qui  fur  larequifition  d’un  hom-» 
me  en  place  enrégiflreroit  facilement  une  peine 
de  mort  contre  les  Citoyens,  rendroit  la  Légifla- 
îion  odieufe  &  la  Magistrature  méprifable. 
j  5.  Quatre  chofes  difent  les  Juifs  doivent  ds~ 
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truire  le  Monde,  l’une  defquelles  efl  un  homme 
.Religieux  &fou. 

io.  Tout  homme  craint  la  douleur  &  la  mort. 
Le  Soldat  même  obéit  à  cette  crainte  *  elle  le  dis¬ 
cipline. 

Qui  ne  redouteroit  rien ,  ne  feroit  rien  contre 
fa  volonté.  C’eft  en  qualité  de  Poltronnes  que  les 
Troupes  font  braves.  Or,  dit  à  ce  fujet  un  grand 
Prince,  ü  le  bourreau  peut  tout  fur  les  Armées, 
il  peut  tout  furies  Villes. 

17*  Si  la  Police  néceffaire  pour  réprimer  le 
crime  efl  trop  couteufe  ,  elle  eft  à  charge  aux 
Citoyens  :  elle  devient  une  calamité  publique.  Si 
ïa  Police  eft  trop  inquifitive ,  elle  corrompt  les 
mœurs  ,  elle  étend  Fefprit  d’efpionnage  ‘  elle  de¬ 
vient  une  calamité  publique.  Il  ne  faut  pas  que 
la  Police  ferve  la  vengeance  du  fort  contre  lefoi- 
bîe  &  qu  elle  emprifonne  le  Citoyen  fans  faire 
juridiquement  fon  procès.  Elle  doit  de  plus  fe 
fur  veiller  fans  ceffe  elle  -  même.  Sans  la  plus  ex- 
tieme  vigilance,  fes  commis  devenus  des  malfai¬ 
teurs  autorifes ,  font  d’autant  plus  dangereux , 
que  leurs  crimes  nombreux  &  cachés  relient  in¬ 
connus  comme  impunis. 

ih.  Il  n  efl  pas  d’un  Defpote  Jéfuite  comme 
d’un  Tyran  Oriental  qui  fuivi  d’une  Troupe  de 
Bandits  à  laquelle  il  donne  le  nom  d’ Armée,  pille 
&  ravage  fon  Empire.  Le  JéiuPe  Defpote  fournis 
lui-même  aux  Réglés  de  fon  Ordre  ,  animé  du 
même  efprit,  ne  tire  fa  confidération  que  de  la 
putfiance  de  fes  Sujets.  Son  Defpotifme  ne  peut 
cionc  leur  être  nuihble. 

19»  SH  on  cite  peu  de  Régicides  parmi  le  Ré¬ 
formés  , 
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formés ,  c’efl:  qu’ils  ne  s’agenouillent  point  de¬ 
vant  le  Prêtre,  qu’ils  Te  confeflent  à  Dieu  &  non 
à  l’homme.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Catholi¬ 
ques.  Prefque  tous  le  confeflent  &  communient 
avant  leurs  attentats. 

ao.  L’obéiîfance  du  Moine  envers  fon  Supé¬ 
rieur  rendra  toujours  ce  dernier  redoutable.  Or¬ 
donne  -  t  -  il  le  meurtre  ?  Le  meurtre  s’exécute. 
Quel  Religieux  peut  réfifler  à  fes  commandemens? 
Que  de  moyens  dans  le  Supérieur  pour  le  faire 
obéir  i  Pour  les  connaître ,  parcourons  la  Réglé 
des  Capucins. 

Clemens  Papa  4,  ubi  fuprà  Cap:  6.  §:  14  dit: 
«  Un  Frere  n’a  droit  de  fe  confefler  qu’à  un  au- 
»  tre  Frere,  fi  ce  n’eft  dans  le  cas  d’une  nécefiité 
»  abfolue.  »  Il  dit  ubi  fuprà  Cap.  6.  (y.  8.  «  Si 
»  dans  la  prifon  un  Frere  accablé  du  poids  de  fes 
»  fers ,  demande  à  fe  confefler  à  un  Religieux 
»  de  l’Ordre,  il  n’obtiendra  fa  demande  que  dans 
»  le  cas  où  le  Gardien  jugera  à  propos  de  lui  ac- 
»  corder  cette  confolation  &  cette  grâce.  LeRe- 
»  îigieux  ne  pourra  communier  à  Pâques  que  par 
»  la  permiflion  du  Supérieur  &  toujours  dans 
»  l’infirmerie  ou  quelqu’ autre  lieu  fecret.» 

Il  ajoute  ubi  fuprà  Cap:  6.  §:  10,  «  Pour  les 
»  grands  crimes  les  Freres  feront  brûlés  vifs» 
»  Pour  les  autres  crimes  ils  feront  dépouillés  , 
»  mis  nus,  feront  attachés  &  déchirés  impitoya- 
y>  blement  par  trois  reprifes  à  la  volonté  du  Pere 
»  Miniftre.  L’on  ne  leur  donnera  qu’avec  me- 
»  fure  un  pain  d’afflidion  &  une  eau  de  aou- 
»  leur.  » 

»  Pour  les  crimes  atroces ,  le  Pere  Miniflre 
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»  pourra  inventer  tel  genre  de  tourment  qu’l! 
«  voudra.  »  ^ 

U  dit  ubi  fupràCap:  6 .  2.  c<  Si  le  fer,  Iefeu 

»  les  fouets,  la  foif,  la  prifon,  le  refus  dés  Sa- 

55  crernens  lie  ^ont  p2s  fufhfans  pour  punir  un 
»  b  rere  ,  ou  lui  faire  avouer  le  crime  dont  il  efl 

acculé  le  Pere  Minière  pourra  inventer  tel 
:>  genre  de  fupplice  qu’il  voudra,  fans  lui  nom- 
^  mer  les  délateurs  &  les  témoins ,  à  moins  eue 
»  ce  ne  fût  un  Religieux  de  grande  importance, 
n  Car  il  feroit  indécent  de  mettre  à  la  queflion 
u  (  hors  le  cas  d’un  crime  énorme  )  un  Pere  qui 
»  aiifoit  d’ailleurs  bien  mérité  de  l’Ordre. 

Il  ajoute  enfin  ubi  fuprà  Cap.  6  :  3.  >5  Le 

»  FieAe  qui  aura  xecours  au  Tribunal  fécüiier  tel 
»  que  celui  de  l’Evêque  ,  fera  puni  à  la  volonté 
3)  du  General  ou  du  Provincial,  Se  le  Frerequj 
n  confeflei a  ion  péché,  ou  en  aura  été  convaincu, 
n  feia  execute  par  rorme  de  provision ,  nonobf— 

»  tant  1  appel ,  faut  à  faire  droit  dans  la  fuite,  fi 
»  l’appel  eif  fondé.» 

Une  telle  réglé  donnée, il  n’eft  point  de  Moine 
dont  le  Pape,  l’Eglife  &  le  Général  ne  puiffe 
faire  un  Régicide.  Point  de  Supérieurs  auxquels 
le  Prince  dut  conférer  une  femblable  puiiTance 
furies  inïtiieuis.  Par  quel  aveuglement  expo— 
ami!  1  innocence  aux  plus  cruels  fuppîices 
&  lui-même  à  tant  de  dangers  ? 

2î.  Parmi  les  Ouvrages  des  Jéfuites,  il  en  eft 
fans  doute  beaucoup  plus  de  ridicules  que  de  ba¬ 
zardes.  ne  P.  Gaiaffe,  par  exemple,  déclamant 
contre  Gain,  ait  P.  iqo.  L.  2.  de  fa  DoélrineCu- 
fieyfe,  n  Que  Cafij,  comme  le  remarquent  les 
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»  Hébreux,  étoit  un  homme  de  peu  de  fens  &le 
»  premier  Athée  ;  que  ce  Caïn  ne  pouvoit  com- 
■»  prendre  ce  que  luidifoit  Adam  fon  Pere,favoir 
»  qu’il  étoit  un  Dieu  Saint ,  Juge  de  nos  aÛions. 
»  Ne  pouvant  le  comprendre,  Caïn  s’imagina 
»  que  c’étoit  des  contes  de  Vieilles,  &  que  fon. 
»  Pere  avoit  perdu  le  fens  commun,  lorfqu’ii  lui 
*>  racontoit  fa  fortie  du  Paradis  terreftre  &  ce  qui 
»  lui  étoit  arrivé.  Delà  Caïn  fe  lailfe  emporter  à 
»  tuer  fon  frere  &  à  répondre  à  Dieu ,  comme 
&  s’il  eut  parlé  à  un  Faquin.  » 

Ce  même  Pere  L.  i  P.  97.  raconte  qu’à  Par  - 
Tivée  de  Calvin  ,  dans  le  Poitou  ,  lorfque  pref- 
que  toute  la  Nobleffe  en  embraffoit  les  erreurs  5 
un  Gentilhomme  retint  partie  de  cette  Nobleffe 
à  la  foi  Catholique  en  difant  ;  «  je  promets  d’é- 
»  tablir  une  Religion  meilleure  que  celle  de  Cal- 
»  vin  ,  fi  je  trouve  une  douzaine  de  bélîtres  qui 
»  ne  craignent  pas  de  fe  faire  brûler  pour  la  dé* 
»  fenfe  de  mes  rêveries.  »  Fontenelle  fut  perfé- 
cuté  pour  avoir  répété  dans  fes  Oracles  ce  que  le 
Pere  Garaffe  fit  dire  au  Gentilhomme  Poitevin. 
Tant  il  eff  vrai  qu’il  n’y  a  qu’heur  &malheuren 
ce  Monde. 

aa.  Jufqu’aux  Pédans  Janféniffes,  tous  con¬ 
viennent  qu’en  France  l’éducation  aâuelle  ne 
peut  former  des  Citoyens  &  des  Patriotes.  Pour¬ 
quoi  donc  toujours  occupés  de  leur  grâce  ver  fa- 
tile  ou  fuffifante,  ces  Janféniffes  n’ont-ils  encore 
propofé  aucun  plan  d’éducation  publique.  Que 
d’indifférence  dans  les  Dévots  pour  le  bien  gé¬ 
néral  ! 

2,3.  Ce  Livre  des  Affertions,  difoient  lesPar- 

I  a 


D  E  L’H  O  M  M  E, 

tifans  des  Jé fuites  ,  digne  d’un  Théologien  Hi- 
bernois  ne  l’eft  point  d’un  Parlement.  Les  Jéfui- 
tes,  ajoutoient-ils,  n'ont  donc  pas  été  jugés  par 
desMagifirats  ,  mais  par  des  Procureurs  Janfé- 
nilles.  Ce  que  je  fais,  c’ed  qu’on  doit  en  partie 
à  ce  Livre  la  difTolution  de  cette  Société.  Tant 
il  eil  vrai  que  les  plus  heureufes  réformes  s’opè¬ 
rent  quelquefois  par  les  moyens  les  plus  ridi¬ 
cules. 

0,4.  En  prefque  tous  les  pays,  qui  veut  obte¬ 
nir  une  charge ,  doit  être  de  la  Religion  du  Peu¬ 
ple.  La  Chine  ,  dit-on  ,  ed  prefque  le  feuî  Em¬ 
pire  où  l’on  ait  reconnu  Tahus  de  cetufage.  Pour 
être  Hiftorien  jufie  &  véridique,  s’il  faut,  difent 
les  Chinois, être  indifférent  à  toute  Religion  ;  pour 
régir  équitablement  les  hommes  ,  pour  être  Ma- 
giflrat  intégré  ,  Mandarin  fans  prévention  ,  il 
faut  donc  n’être  pareillement  d’aucuneSeéle. 

2,5.  Pons  de  Thiard  de  EilTy  Evêque  de  Chau¬ 
lons  fur  Saône  (le  feul  qui  dans  les  Etats  de  Blois 
de  1 5  5  8  fût  refté  fideîe  à  Henri  III.)  adrelTe  une 
Lettre  au  Parlement  de  Dijon.  Dans  cette  Let¬ 
tre  en  date  de  1 5^0,  ce  Prélat  déplore  d’abord  le 
malheur  de  fa  trille  Patrie  ;  il  décrit  les  horreurs 
de  la  Ligue  Sc  fes  crimes  abominables  ;  il  allure 
enfin  que  Dieu  dans  fa  colere  veut  abymer  ce 
beau  Royaume  que  des  impojieurs  au  mafque  de 
fer  ont  ébranlé  de  toutes  parts.  Puis  s’adrefiantau 
Parlement,  c’eft  ainfi  qu’il  l’exhorte  à  çha fier  les 
Jéfuites. 

»  Ces  Apôtres  de  Mahomet  ont ,  dit-il ,  l’im- 
»  piété  de  prêcher  que  la  guerre  elt  la  voie  de  Dieu . 

®  Que  ces  Sédu&'çurs  diaboliques,  ces  Amateurs 
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>5  préfomptueuxdela  fauffe  fageffe ,  ces  Zélateurs 
>5  hypocrites  ,  ce  s  Murailles  reblanchies  ,  ces 
»  Ecoles,  Auteurs  de  tempêtes  civiles,  ces  In- 
»  cendiaires  des  Efprits,  ces  Boute- feux  des  Se- 
»  dirions  ,  ces  Emiffairés  de  l’Efpagne,  ces  Ef- 
»  pions  dangereux  &  habiles  dans  l’art  de  drefler 
«  des  embûches ,  foient  donc  à  jamais  bannis  de 
»  France.  » 

Portant  enfuite  la  parole  au  Jéfuite  Charles  Sc 
à  fes  Confrères.  «  Vous  voyez,  dit-il,  tous  ces 
»  forfaits  exécrables  qui  font  gémir  les  Gens  de 
»  bien  ,  &  vous  n’y  oppofez  pas  le  moindre  ligne 
y>  d’improbation  :  vousfaites  plus  ■  vous  y  applau- 
>5  disiez,  vous  promettez  aux  plus  grands  crimes 
»  les  récompenfes  célefres.  Vous  excitez  à  les 
»  commettre,  &  vous  placez  dans  le  Cield’infa- 

mes  brigands  que  vous  lavez  dans  la  rofée  de 
>5  votre  miféricorde.  x> 

x>  Le  Foi  très  -  Chrétien  vient  d’être  affafïiné 
»  par  l’attentat  horrible  de  vos  femblables  5  &£ 
x>  vous  l’immolez  encore  après  fa  mort.  Vous  le 
>)  dévouez  aux  flammes  éternelles  &  vous  o fez 
»  prêcher  qu’on  doit  lui  refufer  le  fecours  des 
»  prières.  » 

16.  O  !  Mortels  qui  vous  dites  bons  &  qui  l’ê¬ 
tes  en  effet  li  peu ,  ne  rougirez-vous  jamais  de 
votre  indifférence  pour  la  réforme  &  la  perfection 
de  vosLoix  !  Vos  Magiftrats  ne  favent  -  ils  vous 
régir  &  vous  contenir  que  par  la  crainte  des  fup- 
plices  les  plus  abominables?  Infenfibîes  aux  cris& 
aux  gémiffemens  des  condamnés,  n’effaieront-ils 
jamais  de  réprimer  le  crime  par  des  moyens  plus 
doux  ?  il  efl  temps  qu’ils  confia  tent  leur  humanité 
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parla  recherche  de  ces  moyens.  Qu’ils  compofent 
donc  des  Ouvrages  fur  ce  fujet,  Qu  ils  craignent 
qu’on  n’impute  à  la  parefTe  de  leur  efprit  le  meur¬ 
tre  oe  tant  d  infortunes .  &  qu’ils  propofent  enfin. 
des  prix  pour  la  foiution  du  Problème  fi  dmnede 
î’éqmté  compatilfante  des  Souverains! 

O  !  Mortels,  votre  prétendue  Bonte  n’efî 
qu  nypocrifie!  Elle  eû  dans  vos  paroles  &;  noa 
dans  vos  allions. 
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SECTION  VIII. 


De  ce  qui  conftitue  le  bonheur  des  Indivi¬ 
dus  ;  de  la  bafe ,  fur  laquelle  on  doit 
édifier  la  félicité  Nationale  ,  néceffaire- 
nient  conipofée  de  toutes  les  félicites 
particulières. 


CHAPITRE  I. 


Tous  les  hommes  dans  V état  de  Société 
peuvent'- ils  être  également  heureux . 

3Sf  ULLE  Société  ou  tous  les  Citoyens  puiffent 
être  égaux  en  richeffes  &  en  puiffance.  *  1.  En 
eft-il  où  tous  puiffent  être  égaux  en  bonheur  ? 
C’eft  ce  que  j’examine. 

Des  Loix  fages  pourroient  fans  doute  opérer 
le  prodige  d'une  félicité  univerfelle.  Tous  les 
Citoyens  ont- ils  quelque  propriété  ?  Tous  font- 
ils  dans  un  certain  état  d’aifance  ,  &  peuvent-ils 
par  un  travail  de  fept  ou  huit  heures  fubvenir 
abondamment  à  leurs  befoins  &  à  ceux  de  leur 
famille?  Ils  font  auffi  heureux  qu’ils  peuvent 
l’être. 
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Pour  Je  prouver  ,  fâchons  en  quoi  confifte  Je 
bonheur  du  Particulier.  Cette  connoiffance  pre- 
liminaire  cft  la  feule  bafe  fur  laquelle  un  puiûe 
édifier  la  félicité  Nationale. 

Une  Nation  efr  le  compofé  de  tous  fes  Cito- 
pns;  &  le  bonheur  Public  le  compofé  de  tous 
les  bonheurs  Particuliers.  Or  qu’eil-ce  qui  conf¬ 
inée  le  bonheur  de  l’Individu  ?  Peut-être  l’igno- 
i  c  .-on  encore  &  ne  s’eft-on  point  allez  occupé 
cmxie  quePion  qui  peut  cependant  jette r  les 
plus  grandes- lumières  fur  les  diverfes  parties  de 

Qu’on  interroge  la  plupart  des  hommes, 
louretre  également  heureux,  diront-ils ,  il 
taudroit:  que  tous  fuffent  également  riches  & 
puiilans.  Rien  de  plus  faux  que  cette  aiïertion. 
lin  etxet  fi  la  vie  n’eft  que  le  compofé  d’une  infi- 
Mte  d  In  (la  ns  divers ,  tous  les  hommes  feraient 
egalement  Heureux  ,  fi  tous  pouvoient  remplir 
ces  inflans  a  une  maniéré  également  agréable. 
.Le  peut-on  dans  les  ciîferentes  conditions  ?  Eil-il 
pcfible  d’y  colorier  de  la  même  nuance  de  féli¬ 
cité  tous  les  momens  de  la  vie  humaine  ?  Pour 
ceioudre  cette  queftion ,  fâchons  dans  quelles 
occupations  différentes  fe  confomm ent  néceffai- 
xement  les  diverfes  parties  de  la  journée. 
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CHAPITRE  I  I. 


j De  Vemploi  du  tems . 

T 

JLi  Es  hommes  ont  faim  âz  foif  :  iis  ont  befoin 
de  coucher  avec  leur  femmes ,  de  dormir  &c. 
Des  vingt-quatre  heures  de  la  journée,  ils  en 
emploient  dix  ou  douze  à  pourvoir  à  ces  divers 
beioins.  Au  moment  qu’ils  les  fatisfont ,  depuis 
le  Marchand  de  peaux  de  Lapin  jufqu’au  Prin¬ 
ce  ,  tous  font  également  heureux. 

En  vain  diroit-on  que  la  table  de  la  richeffe 
ell  plus  délicate  que  celle  de  Faifance.  L’  &rtifan 
eil'-il  bien  nourri  ?  Il  efb  content.  La  différente 
cuifme  des  différens  Peuples  prouve,  comme  je 
Fai  déjà  dit ,  que  îa  bonne  chere  efb  la  chere  ac¬ 
coutumée  (a). 

III  efb  donc  dix  ou  douze  heures  de  la  journée 
ou  tous  les  hommes  allez  aifés  pour  fe  procurer 
leur  néceffaire  ,  peuvent  être  également  heu¬ 
reux.  Quant  aux  dix  ou  douze  autres  heures  , 
e’eft-à-dire ,  à  celles  (  b  )  qui  féparent  un  he- 

(a)  Ce  mot  me  rappelle  celui  d’un  Cuifinier  François. 

1  11  étoitpaffé  en  Angleterre  ;  il  y  voyoit  tout  manger  à  1* 

I  fauile  blanche.  Quoi,  difoit-il  ,  en  ce  Pays  on  compte 
sent  Religions  différentes  &  qu’une  feule  fauffe  pour  tous 
les  mets.  Vive  la  France  :  nous  n’y  avons  qu’une  Heli— 
gion  ,  mais  en  revanche  point  de  viande  qu’on  n’y  mange 
à  cent  fauffes  différentes. 

(<?)  C’eff  en  effet  de  l’emploi  plus  ou  moins  heureux  de 
i  ces  dix  ou  douze  heures  que  dépend  principalement  le 
nwlheur  ou  le  bonheur  de  la  plupart  des  hommes. 
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foin  r  en  ai  fiant  d’un  befoin  fatisfait ,  qui  doute 
que  ies  hommes  n’y  jouiffent  encore  de  la  même 
félicité ,  s’ils  en  font  communément  le  même 
ufage  ,  &  fi  prefque  tous  le  confacrent  au  travail , 
c’efl-à-dire ,  à  Pacquifition  de  l’argent  néceffaire 
pour  fubvenir  a  leurs  befoins  ?  Or  le  Pofrillcn  qui 
court ,  le  Charretier  qui  voiture  ,  le  Commis  qui 
enrégiflre,  tous  dans  leurs  divers  états  ,  fe  pro- 
pofent  ce  même  objet.  Ils  font  donc  en  ce  fens 
le  même  emploi  de  leur  tems. 

Mais,  dira-t-on,  en  eft-il  ainfi  de  l’opulent 
oifif?  Ses  richeffes  fourniffent  fans  travail  à  tous 
fes  befoins ,  à  tous  fes  amufemens  :  j’en  con¬ 
viens.  En  efl-il  plus  heureux  ?  Non:  la  Nature 
ne  multiplie  pas  en  fa  faveur  les  befoins  de  la 
faim  ,  de  l’amour  &c.  Mais  cet  opulent  remplît 
d’une  maniéré  plus  agréable  l’intervalle  qui  fé- 
pare  un  befoin  fatisfait ,  d’un  befoin  renaiffant  ? 
J’en  doute. 

L’Artifan  efl  fans  contredit  expofé  au  travail. 
Mais  le  riche  oifif  l’eft  à  l’ennui.  Lequel  de  ces 
deux  maux  efl  le  plus  grand  ? 

Si  le  travail  eft  généralement  regardé  comme 
un  mal ,  c’efl  que  dans  la  plupart  des  Gouverne- 
mens ,  l’on  ne  fe  procure  le  néceffaire  que  par 
un  travail  exceffif  ;  c’eft  que  l’idée  du  travail  rap¬ 
pelle  en  conféquence  toujours  l’idée  de  la  peine. 

Le  travail  cependant  n’en  eft  pas  une  en  lui- 
même.  L’habitude  nous  le  rend-elle  facile  ?  Nous 
occupe-t-il  fans  trop  nous  fatiguer  ?  Le  travail 
au  contraire  efl  un  bien. 

Que  d’Artifans  devenus  riches  continuent 
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encore  leur  commerce  &  ne  le  quittent  qu’a  re¬ 
gret  ,  lorfque  la  Vieillefie  les  y  contraint  !  Rien 
que  l’habitude  ne  rende  agréable. 

Dans  l’exercice  de  fa  charge  ,  de  fon  métier  9 
de  fa  profefiion ,  de  fon  talent ,  le  Magiflrat  qui 
juge,  le  Serrurier  qui  forge , l’Huifiier  qui  ex¬ 
ploite  ,  le  Poete  &  le  Muficien  qui  compofent  „ 
tous  goûtent  à  peu  près  le  même  plaifir  &  dans 
leurs  travaux  divers  trouvent  également  le 
moyen  d’échapper  au  mal  phyfique  de  l’ennui. 

L’homme  occupé  efl  l’homme  heureux.  Pour 
le  prouver,  je  diftinguerai  deux  fortes  de  plaifirs. 

Les  uns  font  les  plaifirs  des  fiens.  Us  font  fon¬ 
dés  fur  des  befoins  phyfiques.  Ils  font  goûtés 
dans  toutes  les  conditions  ;  &  dans  le  moment 
où  les  hommes  en  jouiffent ,  ils  font  également 
fortunés.  Mais  ces  plaifirs  ont  peu  de  durée. 

Les  autres  font  les  plaifirs  de  prévoyance . 
Entre  ces  plaifirs  ,  je  compte  tous  les  moyens  de 
fe  procurer  les  befoins  phyfiques.  Ces  moyens 
font  par  la  prévoyance  toujours  convertis  en 
plaifirs  réels.  Je  prends  le  rabot  ;  qu’ éprouve¬ 
rai-je?  Tous  les  plaifirs  de  prévoyance  attachés 
au  paiement  de  ma  menuiferie.  Or  les  plaifirs 
de  cette  efpece  n’exiilent  point  pour  Fopulent 
qui  fans  travail ,  trouve  dans  fa  caille  l’échange 
de  tous  les  objets  de  fes  defirs.  Il  n’a  rien  à  faire 
pour  fe  les  procurer ,  il  en  eft  d’autant  plus 
ennuyé. 

Audi  toujours  inquiet ,  toujours  en  mouve¬ 
ment  ,  toujours  promené  dans  un  carroife  ,  c’eil 
fécvireuil  qui  fe  défennuie  en  roulant  fa  cage» 
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Pour  être  heureux ,  l’opuîent  oifif  eû  forcé  d’at¬ 
tendre  que  la  Nature  renouvelle  en  lui  quelque 
befoin. 

C’eit  donc  l’ennui  du  defœuvrement  qui  rem¬ 
plit  en  lui  l’intervalle  qui  fépare  un  befoin  re- 
naiifant  d’un  befoin  fatisfait. 

Dans  i’Artifan  c’eü  le  travail,  qui ,  lui  procu¬ 
rant  les  moyens  de  pourvoir  à  des  befoins  ,  à 
des  amufemens  qu’il  n’obtient  qu’à  ce  prix  ,  le 
lui  rend  agréable. 

Pour  le  riche  oifif  il  eft  mille  momens  d’en¬ 
nui  pendant  lefquels  l’Artifan  &  l’Ouvrier  goû¬ 
tent  les  piailirs  toujours  renaiffans  de  la  pré¬ 
voyance. 

Le  travail ,  lorfqu’il  eû  modéré  ,  eû  en  géné¬ 
ral  le  plus  heureux  emploi  que  l’on  puiffe  faire 
du  tems  où  l’on  ne  fatisfait  aucun  befoin ,  ou 
Ton  ne  jouit  d’aucun  des  plaifirs  des  fens,  fans 
contredit  les  plus  vifs  &  les  moins  durables  de 
tous. 

Que  de  fentimens  agréables  ignorés  de  celui 
qu’aucun  befoin  ne  néceffite  à  penfer  !  Mes  im¬ 
memes  riche  iTes  m’aflurent-elles  tous  les  plaifirs 
que  le  pauvre  defire  &  qu’il  acquiert  avec  tant 
de  peine  ?  Je  me  plonge  dans  l’oiûveté.  J’at¬ 
tends  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  avec  impatience 
que  la  Nature  réveille  en  moi  quelque  defir 
îiouy Cciii.  J  attends  j  je  fuis  ennuye  Sc  malheu¬ 
reux.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’homme  occupé, 
l  ’idée  de  travail  &  de  l’argent  dont  on  le  paye  , 
s’elNelle  affociée  dans  fa  mémoire  à  l’idée  de 
bonheur  *  Inoccupation  en  devient  un.  Chaque 
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coup  de  hache  rappelle  au  fouvenir  du  Charpen¬ 
tier  les  plaifirs  que  doit  lui  procurer  le  paiement 
de  fa  journée. 

En  général  tonte  occupation  néceiïàire  rem¬ 
plit  de  la  maniéré  la  plus  agréable  l’intervalle 
qui  fépare  un  befoin  fatisfait  d’un  befoin  renaif- 
fant .  c’eft-à-dire ,  les  dix  ou  douze  heures  de  la 
journée  où  l’on  envie  le  plus  i’oifiveté  du  riche , 
où  l’on  le  croit  11  fupérieurement  heureux. 

La  joie  avec  laquelle  dès  le  matin  le  Labou¬ 
reur  atteie  fa  charrue ,  &  le  Receveur  ouvre  fa 
calife  &  fon  Livre  de  compte  en  eft  la  preuve. 

L’occupation  efr  un  plaiiir  de  tous  les  milans, 
mais  ignoré  du  Grand  Ôc  du  riche  oifif.  La  me- 
fure  de  notre  opulence ,  quoi  qu’en  dife  le  préju¬ 
gé  ,  n’eft  donc  pas  la  mefure  de  notre  félicité. 
Audi  dans  toutes  les  conditions,  où  ,  comme  je 
fai  déjà  dit,  l’on  peut  par  un  travail  modéré  fub- 
venir  à  tous  fes  befoins,  les  hommes  au-delfus 
de  l’indigence  ,  moins  expofés  à  l’ennui  que  les 
riches  cififs ,  font  à  peu-près  suffi  heureu*: 
qu’ils  peuvent  l’être. 

Les  hommes  fans  être  égaux  en  richeifes  ,  & 
?n  dignités  ,  peuvent  donc  l’être  en  bonheur. 
Üais  pouquoi  les  Empires  ne  font-ils  peuplés  que 
d’infortunés. 


i 


* 


106  De  l’  Homme, 


CHAPITRE  III. 


Des  caufes  du  malheur  de prefque  toutes  les 

Nations . 

ir 

JLfE  malheur  prefque  univerfel  des  hommes  êt 
des  Peuples  dépend  de  l’imperfedHon  de  leurs 
Loix  &  du  partage  rop  inégal  des  ri  ch  elfes.  Il 
n’efr  dans  la  plupart  des  Royaumes  que  deux 
ClalTes  de  Citoyens  ;  l’une  qui  manque  du  nécef- 
faire ,  l’autre  qui  regorge  de  fuperfms. 

La  première  ne  peut  pourvoir  à  fes  befoins 
que  par  un  travail  excelfif.  Ce  travail  eR  un  mal 
phyfique  pour  tous:  c’eR  un  fuppîice  pour  quel¬ 
ques-uns. 

La  fécondé  Gaffe  vit  dans  l’abondance  ,  mais 
suffi  dans  les  angoilfes  de  l’ennui  (a).  Or  l’en¬ 
nui  eR  un  mal  prefqu’auffi  redoutable  que  l’in¬ 
digence. 

La  plupart  des  Empires  ne  doivent  donc  être 
peuplés  que  d’infortunés.  Que  faire  pour  y  rap- 

0)  A  combien  de  maux  ,  outre  ceux  de  l’ennui ,  les  ri- 
cnes  ne  font-ils  pas  fujets  ?  Que  d’inquiétudes  &  de  foins 
pour  accroître  &  conferver  une  grande  fortune  ?  Qu’eft- 
t'e  qu’un  Riche  ?  C’eft  l’Intendant  d’une  grande  Maifon 
charge  de  nourrir  &  d’habiller  les  valets  qui  le  deshabillent. 

Si  (es  Domeftiques  ont  du  pain  alluré  pour  leur  vieil- 
Ielfe  &  s’ils  n’ont  point  partagé  avec  leur  Maître  l’ennui 
de  fon  defœuvfement ,  ils  ont  été  mille  fois  plus  heureux. 

Le  bonheur  d’un  opulent  efl  une  machine  compliquée  à 
'  laquelle  il  y  a  toujours  à  refaire.  Pour  être  CQflfta«jmeü£ 
heureux  ,  il  faut  l’être  à  peu  de  frais. 


x. 
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peller  le  bonheur  ?  Diminuer  la  richefle  des  uns; 
augmenter  celle  des  autres  ;  mettre  le  Pauvre  en 
un  tel  état  d’aifance  qu’il  puifle  par  un  travail  de 
fept  ou  huit  heures  abondamment  fubvenir  à  fes 
befoins  &:  à  ceux  de  fa  famille.  C’eft  alors  qu’il 
devient  à  peu  près  auiïi  heureux  qu’il  le  peut  être. 

Il  goûte  alors  ,  quant  aux  plaifirs  phyfiques  , 
tous  ceux  de  l’opulent.  L’appetit  du  Pauvre  eft 
de  la  nature  de  l’appetit  du  Riche,  &  pour  me 
fervir  du  Proverbe  ufité  ,  Le  Fâche  ne  dîne  pas 
deux  fois.  Je  fais  qu’il  eft  des  plaifirs  coûteux  hors 
de  la  portée  delà  fimpîe  aifance  :  mais  l’on  peut 
toujours  les  remplacer  par  d’autres  &  remplir 
d’une  maniéré  également  agréable  l’intervalle  qui 
fépare  un  befoin  fatisfait  d’un  befoin  renaifîant , 
c’efr-à-dire  ,  un  repas  d’un  autre  repas ,  une  pre¬ 
mière  d’une  fécondé  jouiftance.  Dans  tout  fage 
Gouvernement,  l’on  peut  jouir  d’une  égale  féli¬ 
cité  ,  &  dans  les  momens  où  l’on  fatisfait  fes  be- 
foins  ,  &  dans  ceux  qui  féparent  un  befoin  fatis¬ 
fait  d’un  befoin  renaiflant.  Or  fi  la  vie  n’efl  que 
l’addition  de  ces  deux  fortes  d’inftans  ,  l’homme 
aifé ,  comme  je  m’ étais  propofé  de  le  prouver  9 
peut  donc  égaler  en  bonheur  les  plus  riches  &  les 
plus  puiflans. 

Mais  eft— il  pofflble  que  de  bonnes  Loix  miffent 
tous  les  Citoyens  dans  cet  état  d’aifance  requis 
pour  le  bonheur?  C’efl  à  ce  fait  que  fe  réduit 
maintenant  cette  importante  queftion. 
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CHAPITRE  IV. 

Qu  il  eft  poffible  de  donner  plus  d'aifance 
aux  Citoyens . 


s» 

JL./'  Ans  1  Etat  ariueî  de  la  plupart  des  Nations, 
que  le  Gouvernement  frappe'  de  la  trop  grande 
disproportion  des  fortunes  ,  veuille  y  remettre 
puis  d  égalité  ,  il  aura  fans  doute  mille  obftacles  à 
far  mon  ter.  Un  fembîable  projet  conçu  avec  fa- 
geile  ne  doit  &  ne  peut  s’exécuter  que  par  des 
changemens  continus  &  infenfibles;  mais  ces 
changemens  font  poffibles. 

Queîes  Loix  affignent  quelque  propriété  à  tous 
les  Citoyens,  elles  arracheront  le  pauvre  à  l’hor- 
reiir  de  l’indigence  &  le  riche  au  malheur  de  Pen- 
rim.  Elles  rendront  l’un  &  l’autre  plus  heureux. 

Mais  ces  Loix  établies  s’imagine-t-on  que  fans 
être  également  riches  ou  puiiîans  (a)  ,  les  hom- 

G)  Ai-je  contra&é  un  grand  nombre  de  befoins  ?  En 
Vam  I  on  voudroit  me  perfuader  que  peu  de  fortune  fuffit 
ma  felicite.^Si  l’on  a  dès  mon  enfance  uni  dans  ma  mé- 
Kiouel  m.ee  cie  nchefîe  à  celle  du  bonheur  ,  quel  moyen 
te  les  feparer  dans  un  âge  avancé  ?  Ignoreroit-on  encore 
ce  que  peut  fur  nous  1  afïo  dation  de  certaines  idées  ? 

i^ue  par  la  forme  du  Gouvernement  ,  j’aie  tout  à  crain¬ 
dre  des  Grands ,  je  refpe&erai  mécaniquement  la  2ran- 

nfoT  Jo  qU®  danSJe  Sfi#neUr  étranger  q«i  ne  peut  rien  fur 
™  ai?  affoC!.e  dans  mon  Souvenir  l’idée  de  vertu 

a  ce.le de  bonheur,  je  la  cultiverai  lors  même  que  cette 
vertu  ferai  objet  de  la  perfécution.  Je  fais  bien  qu’à  la 
longue  ces  deux  ,dées  fe  de'funiront ,  mais  ce  fera  l’œu¬ 
vre  du  tems  &  meme  d’un  iong-tems.  11  faudra  pour  eet 
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mes  fe  croiroient  également  heureux  ?  Rien  de 
plus  difficile  à  leur  perfuader  dans  l’éducation 
a âuelle.  Pourquoi?  C’eü  que  dans  leur  enfance 
on  aîTocie  dans  leur  mémoire  Fidee  de  richeffe  à 
celle  de  bonheur  j  c’ell  qu’en  prefque  tous  les 
Pays  cette  idée  doit  fe  graver  d’autant  plus  pro¬ 
fondément  dans  leur  fouvenir  ,  qu  ils  n’y  pour¬ 
voient  communément  que  par  un  travail  exceiTif 


:  à  leurs  beloins  prelfans  &  journaliers. 

En  feroit-ii  ainfi  dans  un  Pays  gouverné  par 
d’excellentes  Loix? 

Si  le  Sauvage  a  pour  For  &  les  dignités  le  mé¬ 
pris  le  plus  dédaigneux  ,  Fidee  de  l’extrême  ri¬ 
cheffe  n’eft  donc  pas  néœffairement  liée  à  celle 
de  l’extrême  bonheur.  On  peut  donc  s’en  former 
des  idées  diflinéles  &  différentes  ,  on  peut  donc 
prouver  aux  hommes  que  dans  la  fuite  des  ini- 
tans  qui  compofent  leur  vie ,  tous  feroienï  égale¬ 
ment  heureux  ,  ii  p2.r  la  forme  du  Gouvernement 
ils  pouvaient  à  queiqu’aifance  joindre  la  propriété 
de  leurs  biens ,  de  leur  vie  &  de  leur  liberté. 
C’eff  le  défaut  de  bonnes  Loix  qui  par-tout  allu¬ 
me  le  delir  d’imrnenfes  richeffes. 


effet  que  des  expériences  répétées  m’aient  cent  fois  prou¬ 
vé  que  îa  vertu  ne  procure  réellement  aucun  des  avanta¬ 
ges  que  j’en  attendois.  C'eft  dans  la  méditation  profonde 
de  ce  fait  qu’on  trouvera  la  folution  d’une  infinité  de  Pro¬ 
blèmes  moraux  infolubîes  fans  la  eonnoifi^ice  cie  cette 
affociaton  de  nos  idées. 


aïo 


De  l'  H  q  m  m  e  5 


~  ■  a  ' 

CHAPITRE  V. 

Du  dejîr  excejjif  des  richejfes. 

Je  n’examine  point  dans  ce  Chapitre  fi  le  defir 
de  l’or  eiï  le  Principe  d’aâivité  de  la  plupart  des 
Nations  ,  &  fidans  les  Gouvernemens  adiuels  y 
cette  palfion  n’eft  point  un  mal  nécefiaire.  Je  ne 
la  conudere  que  relativement  à  fon  influence  fur 
le  bonheur  des  particuliers. 

Ce  que  j’obferve  à  ce  fiijet,  c’efi:  qu’il  efi:  des 
Pays  ou  le  defir  d’immenfes  richeffes  devient 
raifonnabîe.  Ce  font  ceux  où  les  taxes  font  arbi¬ 
traires  &  par  conféquent  les  pofiefiions  incertai¬ 
nes  ,  où  les  renverfemens  des  fortunes  font  fré- 
quens;  où  comme  en  Orient  le  Prince  peut  im¬ 
punément  s’emparer  des  propriétés  de  fes  Sujets, 

Dans  ce  pays  ?  fi  Ton  defire  les  tréfors  d’Àm- 
bouîeafent,  c’eft  que  toujours  expofé à  lesperdre^ 
on  efpere  au  moins  tirer  des  débris  d’une  grande 
fortune  de  quoi  fubfifler  foi&  fa  famille.  Par-tout 
où  la  Loi  fans  force  ne  peut  protéger  le  foible 
contre  le  puiffant,  on  peut  regarder  l’opulence 
comme  un  moyen  defe  fouffraire  aux  injufiiees, 
aux  vexations  du  fort ,  au  mépris  enfin  compa¬ 
gnon  de  la  foibîeiTe.  On  defire  donc  une  grande 
fortune  comme  une  protectrice  &  un  bouclier 
contre  les  oppreffeurs. 

Mais  dans  un  Gouvernement  cù  l’on  feroit 
affûté  de  la  propriété  de  fes  biens  5  de  fa  vie  & 
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de  fa  liberté ,  où  le  Peuple  vivroit  dans  une  cer¬ 
taine  aifance  ,  le  feul  homme  qui  pût  raifonna- 
blement  defirer  d’immenfes  richelles ,  feroit  le 
riche  oifif  ;  lui-feul ,  s’il  en  étoit  dans  un  tel  Pays, 
pourroit  les  croire  neceffaires  a  ion  bonheur  , 
parce  que  fes  befoins  font  en  fantaifies  (a) ,  & 
que  les  fantaifies  n’ont  point  de  bornes.  Vouloir 
îesfatisfaire,  c’eft  vouloir  remplir  le  tonneau  des 
Danaïdes. 

Par-tout  où  les  Citoyens  n’ont  point  de  part 
au  Gouvernement ,  où  toute  émulation  eft  étein¬ 
te  .  quiconque  efl  au  cleûus  du  befoin  ,  eu  fans 
motif  pour  étudier  &  s’inflruire  ;  fon  ame  eft 
vuide  d’idées  j  il  eft  abforbe  dans  1  enuui  5  il  vou** 
droit  y  échapper  :  il  ne  le  peut.  Sans  reffource  au 
dedans  de  lui-même  ,  c’eft  du  dehors  qu’il  attend 
fa  félicité.  Trop  pareiTeux  pour  aller  au  devant  du 
plaifir  ,  il  voudroit  que  le  plaifîr  vint  au  devant 
de  lui.  Or  le  plaifir.  fe  fait  fouvent  attendre  ,  &  le 
Riche  par  cette  raifon  eft  fouvent  &z  neccflaiic— 
ment  infortune. 

Ma  félicité  dépend-elle  d’autrui  ?  Suis-je  paffîf 
dans  mes  amufemens?  Ne  puis- je  m’arracher 
moi-même  à  l’ennui  ?  Quel  moyen  de  m  y  iouf- 
traire  ?  C’eiî  peu  d’une  table  fplendide ,  il  me  faut 
encore  des  Chevaux  ,  des  Chiens ,  des  Equipa- 

(a)  Il  eft  des  Pays  où  le  fafte  &  les  fantaifies  font  non- 
fe  nie  ment  le  befoin  des  Grands  ,  mais  encore  celui  du. 
Financier.  Pvien  de  plus  ridicule  que  ce  qu’il  appelle  chez 
lui  Luxe  de  décence.  Encore  n’eft-ce  pas  ce  Luxe  qui  le 
ruine.  Qu’on  ouvre  fes  Livres  de  compte,  l’on,  voit  que 
j  es  dépenfes  de  fa  maifon  ne  font  pas  les  plus  c  onfid  éra¬ 
ble  s,-  que  les  plus  grandes  font  en  fantaifies  ,  bijoux  ôte* 
&  que  ces  befoins  en  ce  genre  font  illimités >  comme  fon 
amour  pour  les  riçheffes. 
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ges ,  des  Concerts ,  des  Müficiens,  des  Peintres, 
des  Spectacles  pompeux.  Point  de  tréfor  qui 
puilie  fournir  à  ma  dépenfe. 

Peu  de  fortune  fuffit  au  bonheur  de  l’homme 
occupé.  *  2.  La  plus  grande  ne  fuffit  pas  au  bon¬ 
heur  d’un  Défœuvré.  Il  faut  ruiner  cent  Villages 
pour  amufer  un  Oifif.  Les  plus  grands  Princes 
n  ont  point  allez  de  richeiTes  &  de  bénéfices  pour 
fatisfairp  l’avidité  d’une  Femme,  d’un  Courtifan 
cud’unPrélat.  Ce  n’efl  point  au  Pauvre,  c’efl  au 
lliche  oifif  que  fe  fait  le  plus  vivement  fentir  le 
befqin  d’immenfes  richeiTes.  Audi  que  de  Nations 
ruinées  &  furchargéesd  Impôts.  Que  de  Citoyens 
privés  du  néceffaire,  uniquement  pour  fubvenir 
aux  depenfes  de  quelques  Ennuyés  î  La  richeffe 
a-t-elle  engourdi  dans  un  homme  la  faculté  de 
penier  ?  Il  s’abandonne  à  la  parelTe  ■  il  lent  à  la 
lois  de  la  douleur  à  fe  mouvoir  &  de  l’ennui  à 
n  etre  point  mû.  Il  voudroit  être  remué  fans  fe 
donner  la  peine  de  fe  remuer.  Or  que  de  richeiTes 
pour  fe  procurer  ce  mouvement  étranger  ! 

O  !  Indigens ,  vous  n  êtes  pas  fans  doute  les 
leuls  mifér  blés  !  Pour  adoucir  vos  maux  confi- 
#  derez  cet  Opulent  Oifif  qui  paffif  dans  prefque 
tous  fes  amufemens,  ne  peut  s’arracher  à  l’ennui 
que  par  des  fenfations  trop  vives  pour  être  fré¬ 
quentes. 

Si  l’on  me  loupçonnoit  d’exagérer  ici  le  mal¬ 
heur  du  Riche  oifif,  que  l’on  examine  en  détail 
ce  que  la  plupart  des  Grands  &  des  Riches  font 
pour  l’éviter  ,  l’on  fera  convaincu  que  cette  ma¬ 
ladie  eit  du  moins  aufli  commune  que  cruelle. 
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CHAPITRE  VI. 


De  V ennui. 


JLPEnnui  eft  une  maladie  de  l’ame.  Quel  enefl 
le  principe  ?  L’abience  de  fenfations  allez  vives 

pour  nous  occuper  (a). 

Une  médiocre  fortune  nous  néceffite-t-elleau 
travail  ?  En  a-t-on  contrarie  l’habitude  ?  Pour— 
fuit-on  la  Gloire  dans  la  carrière  des  Arts  &  des 
Sciences  ?  On  n’eft  point  expoié  à  l’ennui. 

Il  n’attaque  communément  que  le  Riche  osfif. 


* 


CHAPITRE  VIL 


Des  moyens  inventés  par  les  Oifijs  pour  je 
foujlraire  à  ï ennui. 

jtL  N  France ,  par  exemple ,  mille  devoirs  de 
Société  inconnus  aux  autres  Nations  y  ont  été  in¬ 
ventés  par  l’ennui.  Une  Femme  fe  marie;  elle 

(a)  Des  fenfations  foibles  ne  nous  arrachent  point  à 
Perinui.  Dans  ce  nombre  je  place  les  fenfations  habituelles.- 
Je  m’éveille  à  l’aube  du  jour  -,  je  fuis  frappé  par  les  rayons 
réfléchis  de  tous  les  objets  qui  m’environnent  ;  je  le  luis 
par  le  chant  du  Coq  ,  par  le  murmure  des  eaux  ,  par  le 
bêlement  des  Troupeaux,  &  je  m’ennuie.  Pourquoi? C’e fl 
que  des  fenfations  trop  habituelles  ne  font  plus  fur  moi 
d’imprdïions  fortes. 
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■accouche.  Un  Oiflf  l’apprend  :  iî  s’impofe  à  tant 
de  vifites;  va  tous  les  jours  à  la  porte  de  l’Accou- 
chce ,  parle  au  Suifle  ;  remonte  dans  fon  Carroffe 
&  va  s’ennuyer  ailleurs. 

De  plus  ce  même  Oifif  fe  condamne  chaque 
jour  à  tant  de  Billets ,  à  tant  de  Lettres  de  com- 
pîimens  écrites  avec  dégoût  &  lues  de  même. 

L’Oifif  voudrait  éprouver  à  chaque  inflant  des 
fenfations  fortes.  Elîes-feules  peuvent  l’arracher 
à  l’ennui.  A  leur  défaut ,  il  faifit  celles  qui  fe 
trouvent  à  fa  portée,  le  fais  feul  ;  j’allume  du  feu. 
Le  feu  fait  compagnie.  Cefl:  pour  éprouver  fans 
celle  de  nouvelles  fenfations  Que  le  Turc&  IePer- 

i 

fan  mâchent  perpétuellement ,  l’un  fon  Opium  y 
l’autre  fon  Bétel. 

Le  Sauvage  s’ennuie-t-il?  Il  s’aflied  près  d’un 
RuifFeau  &  fixe  les  yeux  fur  le  courant.  En 
France,  le  Riche  pour  la  même  raifon  fe  loge 
chèrement  fur  le  Quai  des  Théatins.  Il  voit  palier 
les  Bateaux  ■  il  éprouve  de  tems-en-tems  quel- 
w  q[ues  fenfations.  C’efl  un  Tribut  de  trois  ou  qua¬ 
tre  mille  livres  que  l’Oiiif  paie  tous  les  ans  à 
l’ennui  &  dont  l’homme  occupé  eut  pu  faire  pré- 
fent  à  l’indigence.  Or  fi  les  Grands les  Riches 
font  fi  fréquemment  &  fi  fortement  attaqués  de 
la  maladie  de  l’ennui ,  nul  doute  qu’elle  n’ait  une 
grande  influence  fur  les  mœurs  Nationales. 
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CHAPITRE  VIII. 


J  De  ï influence  de  V ennui  fur  les  mœurs  des 

Nations. 

jj  3C/Ans  un  Gouvernement  où  les  Riches  &  les 
|  Grands  n’ont  point  de  part  au  maniement  des 

13  affaires  publiques  •  où  comme  en  Portugal  la  fu~ 
£  perflition  leur  défend  de  penfer ,  que  peut  faire 
le  Riche  oiiif  ?  L’amour.  Les  foins  qu’exige  une 
I  Mai trefle  y  peuvent  feuls  remplir  d’une  maniéré 
vive  l’intervalle  qui  fépare  un  befoin  fatisfait 

Id’un  befoin  renaiifant.  Mais  pour  qu’une  Maî- 
treffe  devienne  une  occupation,  que  faut-il? Que 
l’amour  foit  entouré  de  périls,  que  la  jaloufie  vi¬ 
gilante  s’oppofant  fans  ceffe  aux  defirs  de  l’A- 
|j  mant ,  cet  Amant  foit  fans  celle  occupé  des  mo- 
ï  yens  de  la  furprendre  (a). 

L’amour  &  la  jaloufie  font  donc  en  Portugal 
{à)  îes  feuls  remedes  à  l’ennui.  Or  quelle infîuen- 

( a )  Ce  que  la  jaloufie  opéré  à  cet  égard  en  Portugal,  la 
Loi  l’opéroit  à  Sparte.  Licurgue  avoit  voulu  que  le  Mari 
féparé  de  fa  Femme  ne  le  vît  qu’en  fecret,  dans  des  lieux 
:  &  des  bois  écartés.  Il  fentoit  que  la  difficulté  de  fe  ren¬ 
contrer  augmenteroit  leur  amour,  refferreroit  le  lien  con- 
1  jugal  &  tieiidroit  les  deux  Epoux  dans  une  activité  qui  les 

Iarracheroit  à  l’ennui. 

(a)  Point  de  jaloufie  plus  emportée,  plus  cruelle  &  en 
même  tems  plus  lafeive  que  celle  des  femmes  de  l'Orient* 
Je  citerai  à  ce  fujet  la  traduction  d’un  Poëte  Perfan.  Une 
Sultane  fait  dépouiller  devant  elle  le  jeune  Efclave  qu’elle 
aime  &  qu’elle  croit  infidèle.  Il  eft  étendu  à  fes  pieds  5 
elle  fe  précipite  fur  lui» 
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ce  de  tels  remedes  ne  doivent-ils  pas  avoir  fur 
les  mœurs  Nationales  ?  C’efl  à  l’ennui  qu’on  doit 
pareillement  en  Italie  l’invention  des  Sigiibecs. 

L’ennui  fans  doute  eut  autrefois  part  à  l’inifi- 
tution  de  la  Chevalerie.  Les  anciens  &  preux 
Chevaliers  ne  cuitivoient  ni  les  Arts,  ni  les  Scien¬ 
ces.  La  mode  ne  leur  permettait  pas  de  s’infiruire, 
ni  leur  naifîance  de  commercer.  Que  pouvoir 
donc  faire  un  Chevalier  ?  L’amour.  Mais  au  mo¬ 
ment  qu’il  déclaroit  fa  paillon  à  fa  Maîtreffe  ,  ü 
cette  Maîtreffe  eut  comme  dans  les  mœurs  ac¬ 
tuelles  reçu  fa  main  &  couronné  fa  tendreiTe .  ils 
fe  fuiîent  mariés,  euiïent  fait  des  Enfans  &  puis 
c’efl  tout.  Or  un  enfant  efl  bientôt  fait,  L’Epoux 

«  C’eft  malgré  toi ,  lui  dit-elle,  que  je  jouis  encore  de 
ta  beauté,  mais  enfin  j’en  jouis.  Déjà  tes  yeux  font 
«  mouillés  des  larmes  du  plaifir  ;  ta  bouche  eft  entre-ou- 
«  verte  ;  tu  te  meurs.  Eft-ce  pour  la  derniere  fois  que  je 
»  te  ferre  fur  mon  fein.  L’excès  de  l’ivreiïe  efface  de  mon 
»♦  fouvenir  ton  infidélité.  Je  fuis  toute  fenfation.  Toutes 
s*  les  facultés  de  mon  ame  m’abandonnent  &  s’abfofbent 
«  dans  le  plaifir  r  je  fuis  le  plaifir  même. 

«  Mais  quelle  idée  fuccede  a  ce  rêve  délicieux  ?  Quoi 
»»  tu  ferois  carefifé  par  ma  Rivale  !  Non  :  ce  Corps  ne'paf- 
»»  fera  du  moins  que  défiguré  dans  fes  bras.  Qui  me  re- 
«  tient  ?  Tu  es  nu  &  fans  défenfe.  Tes  beautés  me  défar- 
m  meroient-elles  ?  Je  rougis  de  la  volupté  avec  laquelle 

«  je  confidere  encore  la  rondeur  de  ce  Corps . Mais 

ma  fureur  fe  rallume.  Ce  n’eft  plus  l’amour  ni  le  plaifir 
»  qui  m’anime.  La  vengeance  &  la  jaloufie  vont  te  déchi- 
*»  ter  de  verges.  La  crainte  t’éloignera  de  ma  Rivale  &  te 
»  ramènera  près  de  moi.. 

«  Ta  pofleffion  à  ce  prix  n’eft  fans  doute  flatteufe  ,  ni 
5»  pour  la  vanité  ,  ni  pour  le  fentiment  ;  n’importe  elle  ie 
«  fera  pour  mes  fens. 

«  Ma  rivale  mourra  loin  de  toi  &  je  mourrai  dans  tes 
M  bras. 

& 
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§  êc  l’Ëooufe  fe  fuirent  ennuyés  une  partie  de  leur 

Ivie. 

:  Pour  c  on  fer  ver  leurs  defirs  dans  toute  leur  ac¬ 
tivité,  pour  occuper  leur  jeune  (Te  &  en  écarter 
p  en  nui ,  le  Chevalier  Ôc  fa  Al  a  1  tr  e  de  durent  dmc 
par  une  convention  tacite  &  inviolables  engager 
l’un  d’attaquer,  l’autre  de  réfifter  tant  de  tems. 
L’amour  par  ce  moyen  de v e noit  une  occupation» 
C’en  étoit  réellement  une  pour  le  Chevalier. 

Toujours  en  adion  près  de  fa  bien-aimee ,  il 
falloir  pour  la  conquérir  que  l’Amant  fe  montrât 
pafhonné  dans  fes  propos,  vaillant  dans  les  conv* 
bats  ,  qu’il  fe  préfentât  dans  les  Tournois  ,  y  pa¬ 
rut  bien  monte ,  galamment  arme,&  y  ma  niât  la 
lance  avec  adrelle  &  force.  Le  chevalier  paiToit 
fa  jeun  elle  dans  cès  exercices  ,  tu  oit  le  tems  dans 
ces  occupations;  ii  fe  marioir enfin  ,  oelabene- 
diciion  nuptiale  donnée ,  le  Romancier  n  en  par-» 
loir  plus. 

Peut-être  dans  leur  vieilieffe  les  preux  Che¬ 
valiers  d’autrefois  ,  écoïént-ils  comme  quelques- 
uns  de  nos  vieux  Guerriers  d’aujourd’hui,  en¬ 
nuyés  ,  '  ennuyeux  ?  bavards  &  fuperilitieux. 

Pour  être  heureux  faut-il  que  nos  defirs  foient 
remplis  auffi-tôt  que  conçus?  Non:  le  plaifir 
veut  qu’on  le  pourfuive  quelque  tems.  Puis-je  a 
mon  lever  Jouir  d’une :jolie  Femme).  que  faire  le 
refie  de  la  journée?  Tout  y  prendra  la  couleur  de 
l’ennui.  Ne  dois-je  la  voir  que  le  foir.  Le  flam¬ 
beau  de  l’efpoir  &  du  plaiftr  colorera  d’une  nuance 
de  rofe  tous  les  milans  de  ma  journée.  Un  jeune 
homme  demande  un  Sérail.  S’il  l’obtient ,  bientôt 
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epuife  par  le  plailîr  ,  il  végétera  dans  le  défceu- 
vrement  de  l’ennui. 

Connois ,  lui  dirois-je ,  toute  l’abfurdité  de  ta 
demande.  Vois  ce  s  Grands,  ces  Princes,  ces 
Hommes  extrêmement  riches ,  ils  poffedent  tout 
ce  que  tu  envies  ;  quels  Mortels  font  plus  en¬ 
nuyés  !  S’ils  jouiffent  de  tout  avec  indifférence  , 
c’eff  qu’ils  jouiffent  fans  befoin. 

Quel  plaifir  différent  éprouvent  dans  les  forêts 
deux  hommes ,  dont  l’un  chaffe  pour  s’amufer  8c 
l’autre  pour  nourir  lui  8c  fa  famille  ?  Ce  dernier 
arrive-t-il  à  fa  Cabane  chargéde  Gibier  ?  Sa  fem¬ 
me  8c  fes  enfans  ont  couru  au-devant  de  lui.  La 
joie  eff  fur  leur  vifage  ;  il  jouit  de  toute  celle  qu’il 
leur  procure. 

Le  befoin  eff  le  principe ,  8c  de  l’aêHvité  &  du 
honneur  des  hommes.  Pour  être  heureux,  il  faut 
des  defirs,  les  fatisfaire  avec  quelque  peine  :  mais 
la  peine  donnée ,  être  fur  d’en  jouir. 


CHAPITRE  IX. 

De  V acqutjltion  plus  ou  moins  difficile  des 
plaijirs  félon  le  Gouvernement  ou  Von 
vit  &  U  Pofte  qu’on  y  occupe . 

tf 

© 

d  E  prends  encore  le  plaifir  des  femmes  pour 
exemple.  En  Angleterre  l’amour  n’y  eff  point  une 
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j occupation  ;  c’cfl  un  pîaifir.Un  Grand,  un  Riche 
j  occupé  dans  la  Chambre  haute  ou  baffe  des  affai- 
;  res  publiques  ,  ou  chez  lui  de  fon  commerce  ? 
3  traite  légèrement  l’amour.  Ses  Lettres  ou  fes  En- 
c  vois  expédiés ,  il  monte  chez  une  jolie  hile  jouir 
;  &  non  foupirer.  Quel  rôle  jouercit  à  Londres  un 
\  Sigifbée  ?  A  peu-près  îe  même  qu’il  eût  joué  à 
i  Sparte  ou  dans  l’ancienne  Rome. 

Qu’en  France  même  un  Miniffre  ait  des  fem- 
)  mes  ;  on  le  trouve  bon.  Mais  qu’il  perde  fon  tems 
i  auprès  d’elles;  on  s’en  moque-  On  veut  bien  qu’if 
n  jouiife ,  non  qu’il  foupire.  Les  Dames  font  donc 
1  priées  de  fe  prêter  avec  égard  à  la  trifte  fituation 
i  du  Miniffre  &  d’être  pour  lui  moins  difficiles. 

Peut-être  n’a-t-on  rien  à  leur  reprocher  fur  ce 
:  peint.  Elles  fontaffez  Patriotes  pour  lui  épargner 
j  jufqu’à  l'ennui  de  la  déclaration  &  fentent  que 
3  c’eff  toujours  fur  le  degré  du  défo:uvrement  d’un 
i  Amant ,  qu’elles  doivent  mefurer  leur  réfiffance. 


CHAPITRE  X. 


Quelle  MaitreJJe  convient  à  VOiJifK 

-  V/  N  fait  maintenant  peu  de  cas  de  l’amour  Pla* 
tonique  :  on  lui  préféré  l’amour  Phyfique  ;  Sc 
celui-ci  n’eft  pas  réellement  le  moins  vif.  Le  Cerf 
eff-il  enflammé  de  ce  dernier  amour  ?De  timide, 
il  devient  brave.  Le  Chien  fidele  quitte  fon  Maî- 
J  tre  3c  court  après  la  Lice  en  chaleur.  En  eff-iî 
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féparé  ?  Il  ne  mange  point  :  tout  fon  corps  frif- 
lonne ,  il  poulie  de  longs  hurlemens.  L’amour 
Platonique  fait-il  plus  ?  Non  :  je  m’en  tiens  donc 
à  l’amour  Phyfique.  C’eff  peur  ce  dernier  que  M. 
.de  Buffon  fe  déclare ,  &  je  penfe  comme  lui ,  que 
de  tous  les  amours  ,  c’eft  le  plus  agréable,  ex¬ 
cepté  cependant  pour  les  Défœuvres. 

Une  Coquette  efl  pour  ces  derniers  une  Maî- 
trefie  délicieufe.  Entre-t-elle  dans  une  AiTemblée 
.vêtue  de  cette  maniéré  galante  qui  permet  à  tous 
d’efpérer  ce  qu’elle  n’accordera  qu’à  très-peu  ? 
L’Oifif  s’éveille  ;  fa  jaloufie  s’irrite  ;  il  eB:  arraché 
a  l’ennui  ( a ).  Il  faut  donc  des  Coquettes  aux  Oi- 
fifs  &  de  jolies  Filles  aux  Occupés. 

La  chaffe  des  Femmes  comme  celle  du  Gibier, 
doit  être  différente  félon  le  tems  qu’on  veut  y 
mettre.  N’v  peut-on  donner  qu’une  heure  ou 
deux  ?  On  va  au  tiré.  Ne  fait-on  que  faire  de  fon 
rems  ?  Veut-on  prolonger  fon  mouvement  ?  Il 
faut  des  Chiens  courans  &  forcer  le  Gibier.  La 
Femme  adroite  fe  fait  long-rems  courir  par  le 
Défœuvre. 

Au  Canada  le  Roman  du  Sauvage  eff  court.  Il 
n’a  pas  le  tems  de  faire  l’amour.  Il  faut  qu’il  pêche 
6e  qu’il  chaffe.  Il  offre  donc  l’allumette  à  fa  Maî- 
treffe  ;  l’a-t-elle  fondée  ?  Il  eff  heureux.  Si  l’on 
avoit  à  peindre  les  amours  de  Marius&  de  Céfar, 
forfqu’Üs  avoient  en  tête  Silja  &  Pompée,  ou  le 

(a)  La  plus  forte  paffion  de  la  Coquette  eff  d’ê-tre  ado- 
ïée.  Que  faire  à  cet  effet  ?  Toujours  irriter  les  defirs  des 
hommes  &  ne  les  fatisfaire  prefque  jamais.  Une  Femme , 
•dit  le  Proverbe  ,  efi  une  table  bien  fervie  qu’on  voit  d’un 
@il  différent  avant  ou  après  U  repas. 
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Roman  ne  feroit  pas  vraifemblable ,  ou  ,  comme 
celui  du  Sauvage  ,  il  feroit  très-court.  Il  faudroit 
que  Céfar  y  répétât,  je  fuis  venu  ,  j’ai  vu  ,  j’ai' 
vaincu. 

Si  l’on  décrivoit  au  contraire  les  amours  cham¬ 
pêtres  des  Bergers  oififs ,  il  faudroit  leur  dcn»er 
des  Maîtreffes  délicates ,  cruelles  &  fur-tout  fort 
pudibondes.  Sans  de  telles  Maîtreffes  Céladon 
périroit  d’ennui. 

CHAPITRE  XL 

De  la  variété  des  Rom  ms  &  de  V amour 
dans  ï Homme  oifif  ou  occupé , 

53a  N  s  tous  les  Siècles  les  Femmes  ne  fe  bif¬ 
fent  pas  prendre  aux  mêmes  appas  ,  &  de-îà  tant 
de  tableaux  differens  de  l’amour.  Le  fujet  eft  ce¬ 
pendant  toujours  le  même  ;  c’efî:  l’union  d  un 
homme  à  une  femme. 

Le  Roman  eil  fini  lorfque  le  Romancier  tes  a 
couchés  dans  le  même  lit. 

Si  ces  fortes  d’Ouvrages  different  entr’eux ,  ce 
n’eü:  que  dans  la  variété  des  moyens  employés 
par  le  Héros  pour  faire  agréer  à  fa  MaîtreiTe  cette 
phrafe  un  peu  fauvage  ;  moi  vouloir  coucher 
avec  toi  ( a ). 

(a)  Les  Héros  d’une  Comédie  ou  d’une  Tragédie  font- 
ils  amoureux  ?  Ont-ils  une  Maîtreffe  ?  Tous  deux  lui  font 
la  même  demande  6c  ne  different  que  dans  la  maniéré  de 
l’exprimer. 

j- 
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De  l’  Homme, 

Le  ton  des  Romans  change  félon  le  S'iecle  ,  le 
Gouvernement ,  où  le  Romancier  écrit  &  le  de¬ 
gré  d’oifiveté  de  fon  Héros.  Chez  une  Nation 
occupée  on  met  peu  d’importance  à  l’amour.  Il 
eR  inconRant ,  aufli  peu  durable  que  la  Rofe. 
Tant  que  l’Amant  en  efl  aux  petits  foins,  aux 
premières  faveurs  ;  c’eR  la  Rofe  en  bouton.  Aux 
premiers  pîaifirs  le  bouton  s’ouvre  8c  découvre 
la  Rofe  naiffante.  De  nouveaux  pîaifirs  l’épanouif» 
fent  entièrement.  A-t-elle  atteint  toute  fa  beauté? 
La  Rofe  fe  flétrit  *  fes  feuilles  fe  détachent ,  elle 
meurt  pour  refleurir  l’année  fuivante,  &  l’amour 
pour  renaître  avec  une  Maîtrefle  nouvelle. 

Chez  un  Peuple  oifif ,  l’amour  devient  uni 
affaire  ,  il  eR  plus  conflant. 

Que  ne  peuvent  fur  les  mœurs  l’ennui  8c  Foi- 
fiveté.  Parmi  les  Gens  du  monde ,  dit  la  Roche- 
foucault  ,  s’il  n’eR  point  de  mariages  délicieux , 
c’eR  qu’en  France  la  Femme  riche  ne  fait  à  quoi 
pafler  fon  tems.  L’ennui  la  pourfuit.  Elle  veut 
«Y  fouflraire  ;  elle  prend  un  Amant  ;  fait  des 
dettes.  Le  Mari  fe  fâche,  il  n’eR  point  écouté. 
Les  deux  Epoux  s’aigriflent  8c  fe  déteRent ,  parce 
qu’ils  font  oififs ,  ennuyés  8c  malheureux.  *  3.  Il 
en  eR  autrement  de  la  femme  du  Laboureur. 
Dans  cet  état  les  époux  s’aiment ,  parce  qu’ils 
font  occupés ,  qu’ils  fe  font  mutuellement  utiles; 
parce  que  la  femme  veille  fur  la  Baffe-Cour , 
allaite  fes  enfans ,  tandis  que  le  mari  laboure. 

L’oifiveté  fouvent  mere  des  vices  ,  PeR  tou¬ 
jours  de  l’ennui  :  8c  c’eR  jufque  dans  la  Religion 
qu’on  cherche  un  remede  à  cet  ennui» 
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CHAPITRE  XIL 

Ve  la  Religion  &  de  fes  Cérémonies  confé¬ 
dérées  comme  remede  à  t ennui 

A 

jTjlUx  Indes  où  la  terre  fans  culture  fournit 
abondamment  aux  befoins  d’un  Peuple  pareffeux  , 
qui  pourroit ,  dit  un  Savant  Anglois ,  l’arracher  à 
l’ennui ,  finon  la  Religion  &  fes  devoirs  multi¬ 
pliés  ?  Audi  la  pureté  de  l’ame  y  elt-elle  atta¬ 
chée  à  tant  de  rits  &  de  Pratiques  fuperfütieufes 
qu’il  n’eft  point  d’Indien  quelqu’attentif  qu’il 
foit  fur  lui-même  qui  ne  commette  chaque  inf- 
tant  des  fautes  dont  les  Dieux  11e  manquent  point 
d’être  irrités  ,  jufqu’à  ce  que  les  Prêtres  enrichis 
des  offrandes  du  Pécheiu* ,  foient  appaifés  &  fa- 
tisfaits. 

La  vie  d’un  Indien  n’eR  enconféquence  qu’une 
purification,  une  ablution  &  une  pénitence  per¬ 
pétuelle. 

En  Europe  nos  femmes  atteignent-eHes  un 
certain  âge?  Quittent-elles  le  Rougeoles  Amans, 
les  Speéhcles  ?  Elles  tombent  dans  un  ennui  in- 
fuportable.  Que  faire  pour  s’y  fouflraire  ?  Sub¬ 
tuer  de  nouvelles  occupations  aux  anciennes ,  fe 
faire  Dévotes  ,  fe  créer  des  devoirs  pieux.  Aller 
tous  les  jours  à  la  Melle ,  à  Vêpres ,  au  Sermon  * 
en  vifite  chez  un  Directeur  ,  s’impofer  des  macé¬ 
rations.  On  aime  mieux  encore  fe  macérer  que 
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s’ennuyer.  Mais  à  quel  âge  cette  métamorphofe 
s’opère- t-elle  ?  Communément  à  quarante- cinq 
ou  cinquante  ans.  C’efl  peur  les  femmes  le  tems 
de  l’apparition  du  Diable.  Les  préjuges  alors  le  re- 
préfentent  vivement  à  leur  mémoire. 

Il  en  efl  des  préjugés  comme  des  fleurs  de  lis: 
l’empreinte  en  efl  quelque  tems  invifible  :  mais 
le  Directeur  &  le  boureau  la  font  à  leur  gré  repa- 
roitre.  Or  fi  l’on  cherche  jufque  dans  une  dévo¬ 
tion  puérile  le  moyen  d’échapper  à  l’ennui  ,  il 
faut  donc  que  cette  maladie  fiait  bien  commune 
&  bien  cruelle.  Quel  remede  y  apporter  ?  Au¬ 
cun  qui  foit  efficace.  On  n’ufe  en  ce  genre  que 
de  palliatifs  :  les  plus  puiffans  font  les  Arts  d’a- 
grémens  ;  &  c’efl  en  faveur  des  Ennuyés  que 
fans  doute  on  les  perfectionna. 

On  a  dit  du  hafard  qu’il  efl  le  Pere  commun 
de.  toutes  les  découvertes.  Or  fi  les  befoins  phy- 
liques  peuvent  après  le  hazard  être  regardés  com¬ 
me  les  Inventeurs  des  Arts  utiles  ,  le  befoin  d’a- 
mufement  doit  après  ce  même  hafard  être  pareil¬ 
lement  regardé  comme  l’Inventeur  des  Arts  d’a» 

Leur  objet  efl  d’exciter  en  nous  des  fenfations 
qui  nous  arrachent  à  l’ennui.  Or  plus  ces  fenfa¬ 
tions  font  à  la  fois  fortes  &  difünéles  ,  plus  elles 
font  efficaces. 

L’objet  des  Arts  efl  d’émouvoir ,  &  les  diver- 
fes  Réglés  de  la  Poétique  eu  de  l’Eloquence,  ne 
font  que  les  divers  moyens  d’opérer  cet  effet. 

Emouvoir  efl  le  principe  ,  &  les  préceptes  de 
la  Rhétorique  en  font  le  développement  gu  les 
fonféquences,  C’dl  parce  que  les  Rhéteurs  n’ont; 
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1*33  également  fenti  toute  l’étendue  de  cette  idee 
que  je  me  permets  d’en  indiquer  la  feconoue. 

Mon  fujet  m’autorife  à  cet  examen.  C  ell  pat 
la  connoiffance  des  remedes  employés  contie 
l’ennui ,  qu’on  peut  de  plus  en  plus  s  éclairer  nu 
fa  nature. 


CHAPITRE  XIIL 


Des  Ans  d'agrémens  &  de  ce  quen  ce  genre 
on  appelle  le  Beau . 

jL/Obiet  des  Arts ,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
eft  de  plaire  &  par  conféquent  d’exciter  en  nous 
des  fenfations  qui  fans  être  douloureuies  ,  ioiem„ 
vives  &  fortes.  Un  Ouvrage  produit-il  fur  nous 
cet  effet  ?  On  y  applaudit  (A- 

(a)  Dans  le  genre  agréable  ,  plus  une  fenfatïon  eft  vive 
&  plus  l’objet  qui  la  produit  en  nous  eft  repute  beau.  Dans 
le  genre  défagréable  au  contraire,  plus  une  fenfation  eu: 
forte  ,  plus  l’objet  qui  la  produit  pareillement  en  nous  eft. 
réputé  laid  ou  affreux.  Juge-t-on  d’apres  les  fenfations  * 
c’eft-à-dire, d’après  foi?Les  jugemens  font  toujours  mîtes.. 
Juge-t-on  d’après  ces  préjugés  ,  c’ eft- a-dire  ,  d  apres  les 
autres  ?  Les  jugemens  iont  toujours  faux  ce  ce  iont  les 

J’ouvre  un  Livre  moderne. Son  rmprefiàon  uir  moi  en 
plus  agréable  que  celle  d’un  Ouvrage  ancien.  Je  ne -lis  me¬ 
me  le  dernier  qu’avec  dégoût  :  n’importe  :  c  eft  1  Ancien, 
nue  je  louerai  ce  préférence.  Pourquoi  ?c  eft  que  les  hom¬ 
mes  &  leurs  générations  font  les  échos  ses  uns  jes  autr  es  , 
c’eft  qu’on  eftime  fur  parole  juîqu’a  1  Ouvrage  qui  nous 

ennuie. 

L’envie  d'ailleurs  défend  d  admirer  un  Contemporain  > 
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Le  Beau  eil  ce  qui  nous  frappe  vivement.  Et 
par  îe  mot  de  connoijfance  du  Beau  ,  l’on  en¬ 
tend  celle  des  moyens  d’exciter  en  nous  des  fen~ 
fations  d’autant  plus  agréables  qu’elles  font  plus 
neuves  &  plus  diftin&es. 

C’efî:  aux  moyens  d’opérer  cet  effet  que  fe  ré- 
duifent  toutes  les  diverfes  réglés  de  la  Poétique 
&  de  l’Eloquence.  4 

Si  1  on  veut  du  neuf  dans  l’Ouvrage  d’un  Ar- 
tifle ,  c’eft  que  le  neuf  produit  une  fenfation  de 
tfiirprife  f  une  commotion  vive.  Si  l’on  veut  qu’il 
penfe  d’après  lui  ;  fi  Ton  méprife  l’Auteur  qui 
•fait  des  Livres  après  des  Livres  ;  c’efl  que  de  tels 
Ouvrages  ne  rappellent  à  ma  mémoire  que  des 
idees  trop  connues  pour  faire  fur  nous  des  im- 
preffions  fortes. 

4  Qui  nous  hit  exiger  du  Romancier  &  du  Tra¬ 
gique  des  caracleres  fmguliers  &  des  iituations, 
neuves  ?  Le  defir  d’être  ému.  Il  faut  de  telles  fi- 
a:ua rions  Sc  de  telles  caraéleres  pour  exciter  en 
nous  des  fenfations  vives. 

L’habitude  d’une  imprefhon  en  émouffe  la  vi¬ 
vacité.  Je  vois  froidement  ce  que  j’ai  toujours  vu 

.  m^me  Seau  celle  à  la  longue  de  l’être  pour 
moi.  r 


J’ai  tant  confidéré  ce  Soleil ,  cette  Mer  ce 
Payfage ,  cette  belle  Femme  que  pour  réveiller 
c-.e  nouveau  mon  attention  &  mon  admiration 
pour  ces  objets  ,  il  faut  que  ce  Soleil  peigne  les 
Vieux  de  couleurs  plus  vives  qu’à  l’ordinaire 


Pour  °/1CG  JT  e ^lue  touJ°urs  tous  nos  jugement 

Mçrtsd  '  M  ^  que  déloges  prodigués  au 
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mie  cette  Mer  foit  boul'everfée  par  les  Ouragans  ' 
que  ce  Payfage  foit  éclairé  d’un  coup  de  luroïer® 
iingulier  ,  &  que  la  beauté  elle  même  fe  prélente 
à  moi  fous  une  forme  nouvelle'. 

La  durée  de  la  même  fenfation  nous  y  rend  a 
la  longue  infenfible  ,  &  delà  cette  mconffancfc 
&  cet°amour  de  la  nouveauté  commun  à  tous  les 
hommes  ?  parce  que  tous  veulent  etre  vivement 

&  fortement  émus  (a). 

Si  tous  les  objets  affeéient  fortement  la  Jeune. ne  9 
c’efl  que  tous  font  neufs  pour  elle.  En  fait  d  Ou¬ 
vrages  fi  la  Jeuneffe  a  le  goût  moins  fur  que  l’âge 
mur  ,  c’eft  que  cet  âge  eft  moins  fenfiole  &  que 
la  fureté  du  goût  fuppofe  peut-être  une  certaine 
difficulté  d’être  ému.  On  veut  l’être.  Ce  n’eit 
pas  affiez  que  le  plan  d’un  Ouvrage  foit  neuf  :  on 
defire  ,  s’il  eft  poffible ,  que  tous  les  détails  k 
foient  pareillement.  Le  Leâeur  voudroit  que 
chaque  vers  ,  chaque  ligne ,  chaque  mot  excitât, 
en  lui  une  fenfation.  Audi  Boileau  dit  à  ce  fujeï 
dans  une  de  fes  Epîtres ,  fi  mes  vers  plaident ,  ce 
n’eft  pas  que  tous  foient  également  corrects  > 
élégans ,  hermonieux  ; 

Mais  mon  vers  bien  ou  tuai  ?  dit  toujours: 
quelque  chofc. 

En  effet  les  vers  de  cePoüte  préfentent  pres¬ 
que  toujours  une  idee  ou  une  image  &  p.  • 

L’Ouvrage  le  plus  mêpnfé  rded  point  l’Ouvrage 
plein  de  défauts,  mais  l’Ouvrage  vuïde  de  beautés- ,  xi 
tombe  des  mains  duLe&eur  >  garfç  qu’il  n’excite  poius 

en  lui  dç  f vives? 

.  ~  '  7  r  ™  •  - *  TT  / 
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fequent  excitent  prefque  toujours  en  nous  une 
lenfation.  Plus  elle  eft  vive,  plus  le  vers  eft 
beau  (a).  Il  devient  fublime  lorfqu’il  fait  fur  nous 
la  plus  forte  impreffion  poffible. 

C  eft  donc  à  fa  force  plus  ou  moins  grande, 
qu  on  dtftmgue  le  Beau  du  Sublime. 


chapitre  xiv. 

Du  S ubiime 

T 

feu!  moyen  de  fe  former  une  idée  du  mot 
j  ubame ,  c’eft  de  fe  rappeller  les  morceaux  cités 
comme  tels  par  les  Longins  ,  les  Deipréanx  &  la 
pîupartces  Rhéteurs. 

Ce  qu’il  y  a  de  commun  dans  l’impreffion  qn’ex- 
cneiit  en  nous  ces  morceaux  divers  ,  eft  ce  oui 
conflit ue  le  Sublime»  1 

Pour  en  mieux  connqître  la  nature  ,  je  diftin- 

f°“es  de  S'^inte  ,  l’un  d’image  , 

*  autre  de  fentiment».  9 

Du  Sublime  des  images, 
de  &£?  2efpeCede  fcnf— donne-t-on  lenom 

•*laj  °?  •* 

dans  quel  état  éprouve  -  nn  i  Pomt  douIoureufe.Msis 
fâtions  ?  CeS^r$def^ 

C’Artifte.  Peut-être  ih  *•  0rnme  de  Lettres  ou. 

fu’il  Rut  diçrçher  Rs  hçureu>‘,ns  ies  AtteIier*  dres  Art$ 
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A  la  plus  forte  ,  lorsqu’elle  n’eft  pas  ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit ,  portée  jufqu’au  terme  de  la  dou- 
:  leur. 

Quel  fentiment  produit  en  nous  cette  fenfa- 

Îtion  ? 

Celui  de  la  crainte  :  la  crainte  ell  fille  de  la 

)  douleur  ;  elle  nous  en  rappelle  l’idée. 

Pourquoi  cette  idée  fait-elle  fur  nous  la  plus 
forte  imprelîîon  ?  C’efl  que  l’excès  de  la  douleur 
>  excite  en  nous  un  fentiment  plus  vif  que  l’excès 
J  du  pkifir  :  c’efi  qu’il  n’en  eil  point  dont  la  viva- 
a  cité  foit  comparable  à  celle  des  douleurs  éprou— . 
)  vées  dans  le  fupplice  d’un  Ravaillac  ou  d’un  Da- 
1  mien.  De  toutes  les  pallions  la  crainte  elf  la  plus 
■'forte.  Aiiiîi  le  Sublime  eft-il  toujours  l’effet  dii 
fentiment  d’une  terreur  commencée. 

Mais  les  faits  font-ils  d’accord  avec  cette  opi- 
i  nion  ?  Pour  s’en  affurer  examinons  entre  les  di¬ 
vers  objets  de  la  Nature  ,  quels  font  ceux  dont 
i  la  vue  nous  paroît  fublime. 

Ce  font  les  profondeurs  des  Cieux  ,  l’immen- 
fité  des  Mers  ,  les  éruptions  des  Volcans  ,  8cc,. 

D’où  naît  l'impreffion  vive  qu’excitent  en  nous 
^ces  grands  objets  ?  Des  grandes  forces  qu’ils 
.'annoncent  dans  la  Nature  6e  de  la  comparaifbn  in- 
!  volontaire  que  nous  faifons  de  ces  forces  avec. 

J  notre  foiblelfe.  A  cette  vue  l’on  fe  fent  faifi  d’un 
certain  refpeét  qui  fuppoie  toujours  en  nous  le 
î  fentiment  d’une  crainte  &  d’une  terreur  com¬ 
mencée. 

i  Par  quelle  raifon  en  effet  donnai-je  le  nom  d® 
Publime  au  tableau  où  Jules  Romain  peint  le  com- 
ixu  des  Geans  8c  le  refufai-je  à  celui  où  l’Albane 
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peint  les  jeux  des  Amours  ?  Seroit-il  plus  farde 
de  peindre  une  Grâce  qu’un  Géant  &  de  colorier 
le  tableau  de  la  toilette  de  V enus  ?  que  celui  üu 
champ  de  bataille  des  Titans  ?  Non  :  mais 
ïorfque  l’Albane  me  tranfporte  à  la  toilette 
de  la  Déeffie  ,  rien  n’y  réveille  te  fentiment 
du  refped  &  de  la  terreur.  Je  n’y  vois  que 
deux  objets  gracieux  &  donne  en  confequence 
le  nom  d’agréable  à  l’impreffion  qu  ils  font  mr 

moi.  ç 

Au  contraire  Ïorfque  Jules  Romain  me  tram- 

porte  aux  lieux  où  les  fils  de  la  terre  entaffent 
OiTa  fur  Péiion  frappé  de  la  grandeur  de  ce  fpec- 
tacle  ,  je  compare  malgré  moi  ma  force  à  celle  de 
ces  Géans.  Convaincus  alors  de  ma  foibleffe  ,  j’é¬ 
prouve  une  efpece  de  terreur  fecrette ,  &  je 
donne  le  nom  de  fublime  à  l’impreffion  de  ci  ain» 
te  que  fait  fur  moi  ce  tableau. 

Dans  la  Tragédie  des  uumenides  par  quel  ait 
Efchile  &  fon  décorateur  firent-ils  une  fi  vive 
impreffion  fur  les  Grecs  ?  En  leur  préfentant  un 
fpedacle  &  des  décorations  effrayantes.  Cette 
impreffion  fut  peut-être  horrible  pour  quelques 
uns  ,  parce  qu’elle  fut  portée  jufqu’au  ternie  de 
la  douleur.  Mais  cette  même  impreffion  adoucie 
eût  été  généralement  reconnue  pour  fublime. 

En  image  le  Sublime  fuppofe  donc  toujours 
h  fentiment  d'une  terrent  commencée  {cl)  ,  &»  ne 

(4)  Quelles  font  les  efpece  s  de  contes  dont  l’homme  » 
la  femme  &  l’enfant  font  les  plus  avides  ?  Ceux  de  vo¬ 
leurs  &  de  revenans.  Ces  contes  effraient  ;  ils  produnent 
en  eux  le  fentiment  d’une  terreur  commencée  &  ce  fenti^;» 
r&çnt  çfl  celui  t jui  fait  Car  eux  l’imprdiiçn  h  plus  vive. 
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[ïî peut  être  ie  produit  d’un  autre  fentiment  (a). 

Lorfque  Dieu  dit  que  La  lumière  joit ,  la  lu-r 
âmierefut  ;  cette  image  eû  fublime.  Quel  tableau 
tj que  celui  de  l’Univers  tout-à-coup  tiré  du  néant 
'ii par  la  lumière  !  Mais  une  telle  image  devroit-ellc 
linfpirer  la  crainte  ?  Oui  ;  parce  qu’elle  s’aflbcie 
jjneceiïairement  dans  notre  mémoire  à  l’idée  de 
jjrÉtre  Créateur  d’un  tel  prodige,  &  qu’alors  faifï 
imalgré  foi  d’un  refpect  craintif  pour  l’Auteur  de 
lia  lumière  ,  on  éprouve  le  fentiment  d’une  ter¬ 
reur  commencée. 

1  Tous  les  hommes  font-ils  également  frappés  de 
icette  grande  image  ?  Non  :  parce  que  tous  ne  fe 
lia  repréfentent  pas  aulîi  vivement.  Si  c’efl  du 
rconnu  qu’on  s’élève  à  l’inconnu  ,  pour  concc- 
[Voir  toute  la  grandeur  de  cette  image,  qu’on 
de  rappelle  celle  d’une  nuit  profonde  ,  lorfque 
les  orages  amoncelés  en  redoublent  l’obfcurité  , 
lorfque  la  foudre  allumée  par  les  vents  déchirent 
fe  flanc  des  images  &  qu’a  la  lueur  répétée  & 
fugitive  des  éclairs,  on  voit  les  Mers ,  les  Flot¬ 
tes,  les  Plaines,  les  Forêts  ,  les  Montagnes,  les 
y?Payfages  &  l’Univers  entier  à  chaque  infiant 
.{Jifparoître  &  fe  reproduire. 

*  S’A  n’efl:  point  d’homme  auquel  ce  fpedacle 
m’en  impofe,  quelle  impreffion  n’eût  donc  point 
éprouvé  celui  qui  n’ayant  point  encore  d’idées, 
.ée  la  lumière,  l’eût  vu  pour  la  première  fois 
{donner  la  forme  &  îes  couleurs  à  l’Univers  !  (à  )' 

U  (a)  E 1  general  fi  les  Sauvages  font  plus  d’bffrancîes  au» 
iDieu  me.ch.ant  qu’au  Dieu  bon ,  c’efi  que  l’homme  craint' 

«  Encore  plus  la  douleur  qu’il  n’aime  le  plaifir. 
i  (b)  Quelque  belle  que  foit  cette  image  en  elle-même.? 


y  i 
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Quelle  admiration  pour  l’Aftre  producteur  de 
ces  merveilles  y  &  quel  refped  craintif  pour 
l’jÊtre  qui  l’auroit  créé  ! 

Les  grandes  images  ,  celles  qui  fuppofent  de 
grandes  forces  dans  la  Nature ,  font  donc  les 
feules  ftibiimes  ,  les  feules  qui  nous  infpirent  le 
fentiment  du  refpect  &  par  conféquent  celui 
d’une  terreur  commencée.  Telles  font  celles 
d’Homere  ?  lorfque  pour  donner  une  grande 
idée  de  la  puiffance  des  Dieux  y  il  dit  : 

»  Autant  qu'un  homme  ajjîs  au  rivage  des 
Mers  , 

>5  Voit  d'un,  roc  élevé  d'efpace  dans  les  airs  / 

jo  Autant  des  Immortels  les  courtiers  intré¬ 
pides 

»  En  franc  htjjent  d’un  faut. 

conviens  avec  Defpréaux  qu’elle  doit  encore  une  partie 
de  fa  beauté  à  la  brièveté  de  fon  expreffion.  Plus  l’expref- 
fion  eff  courte  >  plus  une  image  excite  en  nous  de  lurpri- 
fe.  Dieu  dit  que  La  lumière  foit  &  la  lumière  fuc.  Tout  le 
fens  de  la  phrafe  fe  développe  a  ce  dernier  mot  fut.  Or  ia- 
prononciation  prefqu’auiïi  rapide  que  les  effets  ce  la  lu¬ 
mière  ,  préfente  a  l’inftant  le  plus  grand  tableau  que  1  hom¬ 
me  puiffe  concevoir. 

Qu’on  eût  (dit  à  ce  fujet  Defpréaux  )  délayé  cette' 
même  image  dans  une  plus  longue  phrafe  telle  que  celle- 
ci.  v>  Le  Souverain  Maître  de  toutes  cliofes  ,  commande 
?»  à  la  lumière  de  fe  former  ,  &  en  même  tems  ce  mer- 
5»  veille  ux  Ouvrage  nommé  lumière  ie  trouve  forme  ”> 
11  eft  évident  que  cette  grande  image  rdeût  point  fait  iur 
nous  le  même  effet.  Pourquoi  ?  C’eft  que  la  brièveté  de 
l’expreffion  en  excitant  en  nous  une  fenfation  fubite  Sc 
moins  prévue  >  ajoute  a  PimpreiTvoo  du  plus  eteuuaut  des 
tableaux. 
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Telle  eft  cette  autre  image  du  même  Pcëte  : 


i  » 

I 

H 


» 


L’Enfer  s'émeut  au  bruit  de 
furie  , 

Platon  fort  de  fou  Trône , 


Neptune  en 
il  pâlit ,  i/ 


s'écrie  ; 

»  U  a  peur  que  ce  Dieu  dans  cet  affreux  fê- 

. 

jour 

»  D'un  coup  de  fon  trident  ne  faffe  entrer 
le  jour; 

»  Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée y 
»  Ne  faffe  voir  du  Stix  la  rive  défolée  ; 

»  Ne  découvre  aux  Vivans  cetj  Empire 
odieux 

***  1»  >  • 

»  Abhorré  des  Mortels  &  craint  mime  des 
Dieux. 

I  i  1 


Si  le  nom  de  fublime  eft  pareillement  donne 
aux  iieres  compofitions  du  hardi  Milton ,  c’effc 
que  fes  images  toujours  grandes ,  excitent  en 
nous  ie  même  fentiment. 

•  En  Phyfique  le  grand  annonce  de  grandes 
forces  ;  &  de  grandes  forces  nous  nécefiltent 
t  au  refpedi. 

C’eit  en  ce  genre  ce  qui  conftitue  le  Sublime. 


2.34  De  l’  H  o  m  m  e  , 

Du  Sublime,  de  Sentiment . 

Le  moi  de  Médée  ;  V exclamation  d'Ajax  ;  le 
qu'il  mourût  de  Corneille  y  le  ferment  des  fept 
Chefs  devant  Tkebes  font  par  les  Rhéteurs  una* 
nimement  cités  comme  fublimes,  &  j’en  con¬ 
clus  que  fi  dans  le  Phyfique  c’eft  à  la  grandeur 
&  à  la  force  des  images  ;  c’eft  dans  le  Moral  à  la 
grandeur  &  à  la  force  des  caraéteres  qu’on  donne 
pareillement  le  nom  de  fublime .  Ce  n’efl  point 
Tiras  aux  pieds  de  fa  Maîtreffe  ,  mais  Scévola  la 
main  fur  un  brafier  quim’infpire  un  refped  tou¬ 
jours  mêlé  de  quelque  crainte.  Tout  grand  carac¬ 
tère  produira  toujours  le  fendaient  d’une  ter¬ 
reur  commencée. 

Lorfque  Nérine  dit  à  Médée  : 

^  Votre  Peuple  vous  hait  /  votre  Epoux  ejf 
fans  foi  y 

»  Contre  tant  d'ennemis ,  que  vous  rejîe-t-il? 

Moi . 

Ce  moi  étonne  :  il  fuppofe  de  la  part  de  Mé¬ 
fiée  tant  de  confiance  dans  la  force  de  fon  art  6c 
fur-tout  de  fon  cara&ere  ,  que  frappé  de  fon  au¬ 
dace  ,  le  Spe&ateur  efl  à  ce  moi  faifi  d’un  cer¬ 
tain  degré  de  refpeê!  &  de  terreur. 

Tel  efl:  l’effet  produit  par  la  confiance  qu’A- 
jax  a  dans  fa  force  6c  fon  courage  ?  lorfqu’il 
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»  Grand  Dieu,  rends-nous  U  jour ,  &  com * 

t 

bats  contre  ne  us» 

Une  telle  confiance  en  impofe  aux  plus  intré¬ 
pides. 

Le  qu’il  mourût  du  vieil  Horace  excite  e& 
:|  nous  la  même  imprefiion.  Un  homme  dont  la 
!  pafllon  pour  l’honneur  3c  pour  Rome  efir  exal- 
:i  tée  au  point  de  compter  pour  rien  la  vie  d’un 
i  fils  qu’il  aime  ,  eR  à  redouter. 

Quant  au  ferment  des  fept  Chefs  devant 
1  Thebes  ; 

»  Sur  un  bouclier  noir  fept  Chefs  impitoyables 
Epouvantent  les  Dieux  de  fermens  ejfroya** 
blés  j 

»  Près  d’un  taureau  mourant  qu’ils  viennent 
d’égorger , 

»  Tous  la  main  dans  le  fang  y  jurent  de  Je 
venger 

»  Ils  en  jurent  la  peur  <,  h  Dieu  Mars  & 
Bellone. 

Un  tel  ferment  annonce  de  la  part  de  ccb 
Chefs  une  vengeance  défefpérée.  Mais  fi  cette 
vengeance  ne  doit  point  tomber  fur  le  Speda- 

Iteur ,  d’où  naît  fa  crainte  ? 

De  l’alfociation  de  certaines  idées. 

Celle  de  h  terreur  s’aflbeie  toujours  dans  la 
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mémoire  à  ridée  de  force  8c  de  puifFance.  Elle 
s’y  unit  comme  l’idée  de  l’effet  à  l’idée  de  fa 
caufe. 

Suis-je  favori  d’un  Roi  ou  d’une  Fée  ?  Ma 
tendre  ?  ma  refpe&ueufe  amitié  efr  toujours  mê¬ 
lée  de  quelque  crainte ,  &  dans  le  bien  qu’ils  me 
font ,  j’apperçois  toujours  le  mal  qu’ils  peuvent 
me  faire. 

Au  relie  fi  le  fentiment  de  la  douleur  ,  comme 
je  i’ai  déjà  dit,  efl  le  plus  vif,  &  fi  c’efl  à  l’im- 
prefîion  la  plus  vive  ,  lorfqu’elle  n’efl  pas  trop 
pénible,  qu’on  donne  le  nom  de  fublime,  il 
faut ,  comme  l’expérience  le  prouve  ,  que  la 
fenfation  du  Sublime ,  renferme  toujours  celle 
d’une  terreur  commencée. 

C’efl  ce  qui  différencie  de  la  maniéré  la  plus 
nette  le  Sublime  du  Beau. 

Du  Sublime  des  idées  Spéculatives . 

Efl  -  il  quelques  idées  Philofophiques  aux-*» 
quelles  les  Prêteurs  donnent  le  nom  de  Jubli - 
mes  ?  Aucune.  Pourquoi?  C’efl  qu’en  ce  genre 
les  idées  les  plus  générales  8c  les  plus  fécondes 
ne  font  fenties  que  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  en  appercevoir  rapidement  toutes  les 
conféquences. 

De  telles  penfées  peuvent  fans  doute  réveil¬ 
ler  en  eux  un  grand  nombre  de  fenfations  , 
ébranler  une  longue  chaîne  d’idées  qui  failles 
aulli-tôt  que  présentées ,  excitent  en  eux  des 
imprefîions  vives,  mais  non  de  i’efpece  de  celles 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  J'u  b  limes- 
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S’il  n’efl  point  d’axiomes  géométriques  cités 
|  comme  fublimes  par  les  Rhéteurs,  c’eft  qu’on  ne 
a;  peut  donner  ce  nom  à  des  idées  auxquelles  les 
|  ignoransce  par  conféquent  la  plus  part  des  hem - 
1  mes  font  fulceptibîes. 

Il  eil  donc  évident  : 

iQ.  Que  le  Beau  effi  ce  qui  fait  fur  la  plupart 
h  des  hommes  une  impreffion  forte. 

2°.  Que  le  fublime  eft  ce  qui  fait  fur  nous  une 
i  impreffiion  encore  plus  forte  ;  impreffion  toujours 
E  mêlée  d’un  certain  fentiment  de  refped  ou  de  ter¬ 
reur  commencée. 

30.  Que  la  beauté  d’un  Ouvrage  a  pour  me- 
j  fure  Timpreffiion  plus  ou  moins  vive  qu’il  fait  fur 
1  eux. 

4°.  Que  toutes  les  réglés  de  la  Poétique  pro- 
pofées  par  les  Rhéteurs  ne  font  que  les  moyens 
.  divers  d’exciter  dans  les  hommes  des  fenfations 
agréables  ou  fortes. 

B  y  r  -  *■  v  î,  c  :-.ÉwL 

■-.■.■aàaEjgg *!**>—  •  .r-— 

CHAPITRE  XV. 

....  i  ■  A  .  ■;  !  ;■  .  :  s. 

De  la  variété  &  Jïmplicité  requife  dans  tous 
les  Ouvrages  &  fur- tout  dans  les  Ou - 

yrages  rf  a  gré  mens. 

îPûURQUQi  defire-t-on  tant  de  variétés  dans 
les  Ouvrages  d’agrémens  ?  C’effi ,  dit  la  Mothe  , 

que 


2-3  8  De  l’  H  o  ü  m  e,’ 

»  L'ennui  naquit  un  jour  de  V uniformité. 

Des  fenfations  monotones  ceffent  bien  -  tôt 
de  faire  fur  nous  une  impreffion  vive  &  agréable, 
lî  n’effi  point  de  beaux  objets  dont  à  la  longue  la 
contemplation  ne  nous  Jaffe.  Le  Soleil  effi  beau  ; 
&  cependant  la  petite-fille  de  l’Oracle  s’écrie,  j'ai 
tant  vu  h  Soleil.  Une  jolie  Femme  effi  pour  un 
jeune  Amant  un  objet  encore  plus  beau  que  le 
Soleil.  Que  d’Àmans  à  la  longue  s’écrient  pareil* 
lement ,  fai  tant  vu  ma  Maîtreffe  !  (a). 

La  haine  de  1  ennui ,  le  befoin  des  fenfations 
cigreabîes ,  nous  en  fait  fans  ceffe  fouhaiter  de 
nouvelles.  Si  l’on  délire  en  conféquence  ,  &  va¬ 
riété  dans  les  détails,  &  fimplicité dans  fon  plan, 
c’efî:  que  les  idées  en  font  plus  nettes  ,  plus  dif- 
nnctes  &  d’autant  plus  propres  à  faire  fur  nous 
une  impreffion  vive. 

Les  idées  difficilement  failles  ne  font  jamais 
vivement  fenties.  Un  tableau  eft-iî  trop  chargé 
ne  figures?  Le  plan  d’un  Ouvrage  effi -il  trop  com¬ 
plique  ?  Il  n’excite  en  nous  qu’une  impreffion,  fl 
je l’ofe. dire ,  émouffée &  foible  (b).  Telle  effila 

(0  II  eft  fans  doute  agréable  ,  difoit  le  Préftdent  Ha r- 
nault ,  de  trouver  fa  Maîtreffe  au  rendez-vous  ;  mais  Iorf- 
qu  elle  n  eft  point  nouvelle  ,  il  eft  bien  plus  agréable  en¬ 
core  de  s  y  rendre  &  de  ne  l’y  point  trouver. 

(a)  Le  plan  d’Héraclius  parut  d’abord  trop  compliqué 
aux  gens  du  Monde  ;  il  exigeoit  trop  d’attention  de  leur 
part.  Boileau  fait  allufion  à  cette  Tragédie  dans  fes  Vers 
«e  fon  Art  Poétique. 

•"  Je  me  ris  d'un  tuteur  qui  lent  à  s'exprimer  , 

*  ce  veut  d’abord  ne  fait  pas  m'informer  9 
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:  fenfation  éprouvée  à  la  vue  de  ces  Temples  G  othi- 
!  ques  que  l’ArchiteRe  a  furchargés  de  fculpture* 
i  L’œil  diftraic  Sc  fatigué  par  le  grand  nombre  des 
f  ornemens  ne  s’y  fixe  point  fans  recevoir  une  im- 
preflion  pénible. 

Trop  de  fenfations  à  la  fois  font  confufion  : 
leur  multiplicité  détruit  leur  effet.  A  grandeur 
égale  l’édifice  le  plus  frappant  eft  celui  dont  mon 
ceil  faifit  facilement  l’enîemble  Sc  dont  chaque 
partie  fait  fur  moi  l’impreflion  la  plus  nette  Sc  la 
plus  diflincte.  L’Archite&ure  noble,  fimpîe  Sc 
majeftueufe  des  Grecs  fera  par  cette  raifon  tou- 
jour  préférée  à  l’Architeéiure légère ,  confufe  Sc 
mal  proportionnée  des  Goths. 

Applique-t-on  aux  Ouvrages  d’efprit  ce  que  je 
dis  de  l’ Architecture,  on  fent  que  pour  faire  un 
grand  effet ,  il  faut  pareillement  qu’ils  fe  déve¬ 
loppent  clairement, qu’ils  préfentent  toujours  des 
àdees  nettes  Sc  diftinéles.  Audi  la  Loi  de  coutu- 
mité  dans  les  idées,  les  images  Sc  les  fentimens 
a-t-elle  toujours  été  expreffément  recommandée 
par  les  Rhéteurs. 

»»  Et  qui  débrouillant  mal  uns.  pénible  intrigue. 

D’un  divertijfement  me  fait  une  fatigue  » 
y>  J’ aimer  ois  mieux  encor  qu’il  déclinât fon 
&c,  t  „ 


*  * 


2,4° 
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CHAPITRE  XVI. 

De  la  Loi  de  coutumité . 


ÜDee ,  Image,  fentiment  ;  Il  faut  dans  un  Livre 
que  tout  fe  prépare  &  s’ amen  e. 

Une  image  fauffe  en  elle-même  me  déplaît.  Que 
fur  la  furface  des  Mers  un  Peintre  dèffiné  un 
parterre  de  rofes,  ces  deux  images  incohérentes, 
hors  de  nature,  me  font  délagréabies.  Mon  ima¬ 
gination  ne  fait  où  attacher  la  racine  de  ces  rofes, 
&  ne  deviné  point  quelle  force  en  foutient  la 


nge- 


0  J» 


une  image  vraie  en 


ait 


lie-Tneme-me 
encore,  lorfqu’elle  -ri’eft  point  en  fà  place  -,  que 
rien  ne  l’amène  &  ne  la  prépare.  On  ne  fe  rap¬ 
pelle  pas  allez  fouvent  que  dans  les  bons  Ouvra¬ 
ges  prefque  toutes  les  beautés  fént  locales.  Je 
prends  pour  exemple  une  fuceeffion  rapide  de 
tableaux  vrais  &  divers.  En  -général  une  telle 
fucceffion  eu.  agréable.. comme  excitant  en  nous 
dé  s  fenfations  vives.  Cependant  pour  produire 
cet  effet ,  il  faut  encore  qu’elle  Toit  adroitement 
préparée.  '  r- 

J’aime  à  paifer  avec  Ifis  ou  la  vache  Io  des 
climats  brûlés  de  la  Torride  à  ces  antres,  aces 
rochers  de  glace  que  le. Soleil  frappe  d’un  jour 
oblique.  Mais  le  contrafle  de  ces  images  ne  pro¬ 
duirait  pas  fur  moi  d’imprelfion  vive,  fi  le  Poète 
en  m’annonçant  toute  la  pui (Tance  &  la  jalonne 

de 
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de  Jupon  ne  m’eut  déjà  préparé  à  ces  changeraens 
fubits  de  tableaux. 

Qu’on  applique  aux  fentimens  ce  que  je  dis 
des  images.  Pour  qu’ils  faffent  au  Théâtre  une 
forte  imprefïïon  ,  il  faut  qu’ils  foient  amenés  & 
préparés  avec  art  ;  que  ceux  dont  j’échauffe  un 
perfonnagene  puiffent  abfolument  convenir  qu’à 
la  pofition  où  je  le  mets ,  qu’à  îa  paillon  dont  je 
ranime.  *4. 

Faute  d  une  exade  conformité  entre  cette  po¬ 
rtion  &  les  fentimens  de  mon  Héros,  ces  fcn- 
timens  deviennent  faux  ,  &  le  Speâateur  n’en 
trouvant  point  en  lui  le  germe,  éprouve  une  fen- 
fation  d'autant  moins  vive  qu’elle  eû  plus  con^ 
fuie. 


Paffons  du  fentiment  aux  idées.  Ai-je  une  vé¬ 
rité  neuve  à  préfenter  au  Public  ?  cette  vérité 
prefque  toujours  trop  efcarpée  pour  le  commun 
des  hommes,  rie  fl  d’abord  apperçue  que  du  plus 
petit  nombre  d  entr’eux.  Si  je  veux  qu’elle  les 
affeâe  généralement,  il  faut  que  d’avancejepré- 
pare  les  Efprits  à  cette  vérité, que  jelesy  éieve  par 
degré  &  îa  leur  montre  enfin  fous  un  point  de  vue 
didind  &  précis.  Mais  fuffit-il  à  cet  effet  de  dé¬ 
duire  cette  vérité  d  'un  fait  ou  principe  fimple  ?  Il 
faut  à  la  nettete  de  l’idée  joindre  encore  la  clarté 
dePexpreflion. 

C’eff  à  cette  derniere  efpece  de  clarté  que  fe 
rapportent  prefque  toutes  les  réglés  du  ftyle. 
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CHAPITRE  XVII. 


IX  X  clarté  dafiyle . 

J^-T-ON  des  idées  claires  &  vraies  ?  Ce  n’efl 
point  aiTez.  Il  faut  pour  les  communiquer  aux 
autres  pouvoir  encore  les  exprimer  nettement» 
Les  mots  fent  les  lignes  repréfentatifs  de  nos 
Idées.  Elles  font  pbfcures  ,  lorfque  les  figues  le 
font  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfque  la  fïgniftcation  des 
mots  n’a  pas  été  très-exadement  déterminée. 

En  général  tout  ce  qu’on  appelle  tours  8c  expref- 
fions  heureufes  ,  ne  font  que  les  tours  &  les  ex- 
preffions  les  plus  propres  à  rendre  nettement  nos 
penfées.  C’eil  donc  à  la  clarté  que  fe  réduifent 
prefque  toutes  les  réglés  du  fl  y  le.  * 

Pourquoi  le  louche  de  l’exprefHon  eft-il  en 
tout  Ecrit  réputé  le  premier  des  vices  ?  C’eft  que 
le  louche  du  mot  s’étend  fur  l’idée,  l’cbfcürcit  & 
s’oppofe  à  l’impre®on  vive  qu’elle  ferait. 

Pourquoi  veut-on  qu’un  Auteur  foit  varié  dans 
fon  ftyle  &  le  tour  de  fes  phrafes  ?  C’eft  que  les  - 
tours  monotones  engourdilfent  l’attention  ;  c’eft 
que  l’attention  une  fois  engourdie  ,  les  idées  & 
les  images  s’pffrent  moins  nettement  à  notre  ef- 
prit  &  ne  font  plus  fur  nous  qu’une  impreffion 
foible. 

Pourquoi  exige-t-on  précifon  dans  le  ftyle  ? 
C’efr  que  l’expreffion  la  plus  courte,  lorfqu’elîs 
ldi  propre  eil  toujours  la  plus  claire  •  c’eli  qu’on 
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peut  toujours  appliquer  au  ftyle  ces  Vers  de 
Defpréaux. 

»  T dut  ce  qu’on  dit  de  trop  eft  fkde  &  rebu¬ 
tant  : 

b  L’efprit  rajfajfié le  rejette  à  l'infant. 


Pourquoi  defire-t-on  pureté  &  correction  dans- 
tout  Ouvrage  ?  G  eft  que  l’un  &  l’autre  y  por¬ 
tent  la  clarté. 

Pourquoi  lit  -  on  enfin  avec  tant  de  plaifir  les 
Ecrivains  qui  rendent  leurs  idées  par  des  images 
brillances  ;  G  en  que  leurs  idees  en  deviennent 
plus  frappantes  ,  plus  diftindes  ,  plus  claires  & 
puas  propres  enfin  à  faire  fur  nous  une  impreffion 
vive.  C  eft  donc  à  la  feule  clarté  que  fe  rappor¬ 
tent  toutes  les  réglés  du  ftyle» 

Mais  les  hommes  attachent-ils  la  même  idée  au 

mot  ftyle  ?  On  peut  prendre  ce  mot  en  deux  feus 
differens. 

Ou  l’on  regarde  uniquement  le  ftyle  comme 
trUc  maniéré  plus  ou  moins  heureufe  d 7 e x p rimer 

fes  idées  ,  &  c’eft  fous  ce  point  de  vue  que  je  le 
confidere. 

Ou  Ton  donne  à  ce  mot  une  lignification  plus 
étendue  &  l’on  confond  enfemble  &  l’idée  ôc 
l’expreftion  de  l’idée. 

C’eft  en  ce  dernier  fens  que  M.  Beccaria  dans 
une  diiTertation  pleine  d’elprit  &  de  fagacité,  dit 
que  pour  bien  écrire,  il  faut  meubler  fa  mémoire 
<d  une  infinité  d  idees  acceftoires  au  fiijet  ou’on. 
traite.  En  ce  fens  l’art  d’écrire,  eft  l’art  d’éveiller 
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dans  le  Leâeur  un  grand  nombre  de  fenfations  , 

&  l’on  ne  manque  de  ftyle  que  parce  qu’on  man- 

que  d’idées.  ,  A  . 

*  par  quelle  raifon  en  effet  le  meme  homme 

écrit-il  bien  en  un  genre  &  mal  dans  un  autre  ? 

Cet  homme  n’ignore  ni  les  tours  heureux,  m  a 

propriété  des  mors  de  fa  langue.  A  quoi  donc  at- 

tribuer  lafoibleffe  de  fon  ftyle  ?  A  la  duette  de 

les  idées. 

Mais  qu’eft-ce  quele  Public  entena  commune- 
ment  par  Ouvrage  bien  écrit  ?  Un  Ouvrage  ror- 
tement  ponfé.  Le  Public  n’en  juge  que  l’eftet  to- 
tal:  &ce  jugement  eh  jufte,  loriqu’on  ne  le  pio- 
pofe  point,  comme  je  le  fais  ici ,  de  diitinguer  les 
idées  delà  maniéré  de  les  exprimer.  Les  vrais 
juo-es  de  cette  maniéré  font  les  .Ecrivains  Natio¬ 
naux  ;  &  ce  font  eux  au  (il  qui  font  la  réputation 
du  Poete ,  dont  le  principal  mérite  eit  l’élégance 
delà  diètion. 

La  réputation  du  Philofophe  quelquefois  plus 
étendue,  eh  plus  indépendante  du  jugement  d’une 
feule  Nation.  La  vérité  &la  profondeur  des  iüces 
eh  le  premier  mérite  de  l’Ouvrage  philofophique, 
&  tous  les  Peuples  en  font  juges.  ^ 

Que  le  Philofophe  en  conféquence  n’imagine 
cependant  pas  pouvoir  impunément  négligei  le 
coloris  du  ftyle.  Point  d  écrits  que  la  beaute  de 

J’expreffion  n’embelliife. 

Pour  plaire  au  Leheur ,  il  faut  toujours  exci¬ 
ter  en  lui  des  imp refilons  vives.  La  neceflite  de 
l’émouvoir ,  foit  par  la  force  de  l’expreffion  ou  des 
idées  ,  a  toujours  été  recommandée  par  les  El  a  c¬ 
teurs  &  les  Ecrivains  de  tous  les  Siècles,  Les  dit- 
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férentes  réglés  de  la  Poétique,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  ne  font  que  les  divers  moyens  d’opérer  cet 
effet. 

Un  Auteur  eft-il  foible  de  chofes  ?  Ne  peut-il 
fixer  mon  attention  par  la  grandeur  de  fes  images 
ou  de  fes  penfées  ?  Que  fon  ftyle  foit  rapide  „ 
précis  &  châtié  :  l’élégance  continue  efi:  quelque* 
fois  un  cache-fottife  (a).  Il  faut  quun  Ecri/ain. 
pauvre  d’idées  fcit  riche  en  mots  &  fubflitue  le 
brillant  de  l’expreffion  à  l’excellence  des  penfées. 

C’eft  une  recette  dont  les  hommes  de  genie 
ont  eux-mêmes  quelquefois  fait  ufage.  J  e  pour  rois 
citer  en  exemple  certains  morceaux  des  Ouvra— 
ses  de  M.  RcuiTeau ,  où  l’on  ne  trouve  qu’un  amas 
de  principes  &  d’iciees  contradictoires.  U  iniiruit 
peu;  mais  fon  coloris  toujours  vif,  amufe  &  plaît. 

L’art  d’écrire  confifte  dans  l’art  d’exciter  des 
fenfitions.  Audi  le  Prelident  de  jMomefquieii 
lui-même  a-t-il  quelquefois  enlevé  l’admiration  , 
étonné  les  efprits  par  des  idées  encore  plus  bril¬ 
lantes  que  vraies.  Si  leur  fauffete  reconnue ,  fes 
idées  n’ont  plus  fait  la  même  impreflion  ,  c  cli¬ 
que  dans  le  genre  d’inftru&ion  ,  lefeul  beau  eft  à 
la  longue  le  vrai.  Le  vrai  leul  obtient  une  eflime 
durable. 

Au  défaut  d’idées  un  bizarre  accouplement  de 
mots  peut  encore  faire  illufion  au  Lecteur  pro¬ 
duire  en  lui  une  fenfation  vive. 

Ces  expreflions  fortes  {ci) ,  obfcures  oc  fingu- 

(a)  Il  eft  peut-être  auffi  tare  de  trouver  un  bon  Ecri¬ 
vain  dans  un  homme  médiocre >  qu'un  mauvais  dans  un 
homme  d’efprit. 

(a)  Une  idée  taufîe  exige  une  exprefn°n  obicure.  L'er- 
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lieres  fuppléent  dans  une  première  ledure  m 
vuide  des  penfées.  Un  mot  bizarre ,  une  expref- 
fionfurannée  excite  unefurprife,&toutefurprife 
une  impreffion  plus  ou  moins  forte.  'Les  Epîtres 
du  Pcë'te  Rondeau  en  font  la  preuve. 

En  tout  genre  &fur-teut  dans  le  genre  d’agré¬ 
ment-,  la  beauté  cfun  Ouvrage  a  pour  mefure  la 
fenfation  qu’il  fait  fur  nous.  Plus  cette  feniation 
efl  nette  &  diPinde  ,  plus  elle  gP  vive.  Toute 
Poétique  n’eft  que  le  commentaire  de  ce  principe 
fimple  &  le  développement  de  cette  réglé  primi¬ 
tive. 

Si  les  Rhéteurs  répètent  encore  les  uns  d’après 
les  autres  que  la  perfedion  des  ouvrages  de  l’art 
dépend  de  leur  exade  rdTemblance  avec  ceux  de 
la  Nature ,  ils  fe  trompent.  L’expérience  prouve 
que  la  beauté  de  ces  fortes  d’ouvrages  conliPe 
moins  dans  une  imitation  exade ,  que  dans  une 
imitation  perfedionnée  de  cette  même  Nature» 

retir  clairement  expofee  efl  bientôt  reconnue  pour  erreur» 
Ofer  exprimer  nettement  Tes  idées ,  c’eft  être  fur  de  leur 
vérité.  En  aucun  genre  les  Charlatans  n’écrivent  claire»» 
anent. 

Point  cie  ScholaRique  qui  puifTe  dire  contins  Boileau  i 

Mapwféc  au  grand  jour  toujours  s  offre  &  s’expofe. 
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CHAPITRE  XVIII. 


De  Y  imitation  perfectionnée  de  la  Nature . 

UltiV  E-t-on  les  Arts  ?  On  fait  qu’il  en  eft 
dont  les  Ouvrages  font  fans  modèles  &  dont  la 
perfection  par  conféquent  eft  indépendante  de 
leur  relfemblance  avec  aucun  des  objets  connus» 
Le  Palais  d’un  Monarque  n’eft  pas  modelé  fur  le 
Palais  de  l’Univers  ;  ni  les  accords  de  notre  Mufî- 
que  fur  celle  des  corps  céleftes.  Leur  fon  du 
moins  n’a  jufqu’à  préfent  frappé  aucune  oreille. 

Les  feuls  ouvrages  de  l’art  dont  la  perfection 
fuppofe  une  imitation  exade  de  la  Nature  ,  font 
le  portrait  d’un  homme  ,  d’un  animal ,  d’un  fruit, 
d'une  plante  ,  &c.  En  prefque  tout  autre  'genre 
c’eft  dans  une  imitation  embellie  de  cette  même 
Nature  que  confiftelaperfeéHonde  ces  ouvrages. 

Racine ,  Corneille  eu  Voltaire ,  mettent-ils  un 
Héros  en  Scene  ?  Ils  lui  font  dire  de  la  maniéré 
la  phis  courte  ,  la  plus  élégante  &  la  plus  harmo- 
meule,  précifément  ce  qu’il  doit  dire.  Nul  Héros 
cependant  11’a  tenu  de  tels  difeours.  Il  eft  impof- 
fible  que  Mahomet ,  Zôpire ,  Pompée, Sertorius, 
&c  .  quelqu’efprit  qu’on  leur  fuppofe  aient  : 
i°.  Toujours  parlé  en  Vers. 

2°.  Qu’ils  fe  foienï  toujours  fervis  dans  leurs 
entretiens  des  expreluons  les  plus  courtes  ôc  les 
plus  précifes. 
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3°.  Qu’ils  aient  fur  le  champ  prononce  les  cfii- 
cours  que  deux  autres  grands  hommes  tels  que 
Corneille  &  Voltaire  ont  été  quelquefois  quinze 
jours  ou  un  mois  à  compofer. 

En  quoi  les  grands  Poètes  imitent-ils  donc  la 
Nature  ?  En  faifant  toujours  parler  leurs  perfon- 
nages  conformément  à  la  paillon  dont  ils  les  ani¬ 
ment  ( a ).  A  tout  autre  égard  ils  embelliffent  la 
Nature  &  font  bien. 

Mais  comment  l'embellir  ?  Toutes  nos  idées 
nous  viennent  par  nos  fens  •  on  ne  ccmpofe  que 
e  apres  ce  qu’on  voit.  Comment  imaginer  quel¬ 
que  chofe  hors  la  Nature  ?  &  fuppofé  qu’on  fima- 
ginât ,  quel  moyen  d’en  tranfmettre  l’idée  aux 
autres  ?  Auffi  ,  répondrai- je  ,  ce  qu’en  defcrip- 
tion  ,  par  exemple ,  on  entend  par  une  compoli- 
tîon  nouvelle  p  rieû  proprement  qu’un  nouvel 
afemblage  d’objets  déjà  connus.  Ce  nouvel  aflem- 
blage  fuffit  pour  étonner  l’imagination  &  pour 
exciter  des  împreiiicns  d’autant  plus  vives  qu’el¬ 
les  font  plus  neuves. 

De  quoi  les  Peintres  &  les  Sculpteurs  corapo- 
fent-ils  leur  Sphinx  ?  Des  ailes  de  l’Aigle,  du 
corps  du  Lion  &  de  la  tête  de  la  Femme.  De  quoi 
fut  ccmpofée  la  Venus  d’ Appelle?  Des  beautés 

(a)  Au  théâtre  ie  Héros  doit  toujours  parler  confor¬ 
mement  à  fon  caraclere  &  à  fa  pofition.  Le  Poète  à  cet 
egard  ne  peut  être  trop  exact  imitateur  de  la  Nature.  Mais 
*1  eôit  l’embellir  en  raffemblant  dans  une  conversation  fou- 
vent  d’ une  demi-heure  tous  les  traits  de  cara&ere  épars 
clans  toute  la  vie  de  fon  Héros. 

Pour  peindre  fon  Avare  ,  peut-être  Moliere  mit-il  à 
contribution  tous  les  avares  de  fon  Siecle  ,  comme  nos 
-  amas,  tous  nos  hommes  forts ,  pour  modeler  leur  lier- 
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éparfes  fur  le  corps  des  dix  plus  belles  filles  de  la 
Grece.  C’efi:  ainfi  qu’en  l’embellifiant ,  Appelle 
imita  la  Nature.  A  ion  exemple  &  d’après  cette 
méthode  les  Peintres  &  les  Poètes  ont  depuis 
creufé  les  antres  des  Gorgones  ,  modelé  les  Ty¬ 
phons  ,  les  Anthées  ,  édifié  les  Palais  des  Fees  & 
des  Déeflés,&  décoré  enfiade  tontes  les  nciieiles 
du  génie  les  lieux  divers  Ôe  fortunés  de  leur  ha- 

ÎD 

bitation.  . 

Je  fuppofe  qu’un  Poète  ait  à  décrire  les  jardins 

de  l’amour.  Jamais  le  fifflement  mortel^  &  glacial 
de  Borée  ne  s’y  fait  entendre;  c’efit  le  Zephir  qui 
fur  des  ailes  de  rofes  le  parcourt  pour  en  épanouir 
les  fleurs  &  fe  charger  de  leurs  odeurs.  Le  Ciel 
en  ce  féjour  efl  toujours  pur  &  ferein.  Jamais 
l’orage  ne  l’obfcurcit.  Jamais  de  fange  dans  les 
champs,  d’infedes  dans  les  airs  6e  de  viperes  dans 
les  bois.  Les  montagnes  y  font  couronnées  d  o- 
rangers  &  de  grenadiers  en  fleurs  ,  les  plaines 
couvertes  d’épis  ondoyans  ,  les  vallons  toujours 
coupés  de  mille  ruiffeaux  ou  traverfés  par  un 
fleuve  majefhieux  dont  ies  vapeurs  pompees  par 
le  Soleil  &  reçues  dans  le  récipient  des  Ci  dix  9 
ne  s’y  condenfent  jamais  afiez  pour  retomber  en 


pluie  fur  la  terre.  .  .  .ir  .  c 

La  Poéfie fait-elle  dans  ce  jardm  jaillir  des  fon¬ 
taines  d’ambroifie,  grofilr  des  pommes  d  or  ?  Y 
a-t-elle  aligné  des  bofquets  1  Conduit-ede  i  A- 
mour  &  Pfyché  fous  leurs  ombrages  ?  Y  font-ils 
nus  ,  amoureux  &  dans  les  bras  du  plaifir  1  Jamais 
par  fa  piquure  une  abeille  importune  ne  les  cin¬ 
trait  de  leur  Greffe,  C’eft  ainfi  que  la  Poelie  em¬ 
bellit  la  Nature  3  de  que  de  la  décompofition  des 
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oDje  s  aeja  connus  ,  elle  recompofe  des  Etres  & 
dü-ù.  tableaux  nont  la  nouveauté  excite  la  furprife 
&  produit  fou  Vent  en  nous  les  imprefilons  les 
plus  vives  &  les  plus  fortes. 

lWûs  quede  eïl  la  Fée  dont  le  pouvoir  nous 
permet  de  métamorphofer  ,  de  recompofer  ainli 
les  objets  &  de  créer  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  PU- 
mvers  &  dans  l’homme,  &  des  Etres  &des  fen- 

futions  neuves  ?  Cette  Fée  eft  le  pouvoir  d’ahf- 
traire. 


CHAPITRE  XIX. 

Du  pouvoir  cï abjlrairc. 


Il  L  eh  peu  de  mots  abfrraits  dans  les  langues 
fauvagea  6e  beaucoup  dans  celles  des  Peuples  po¬ 
licés.  Ces  derniers intéreffés à  l’examen  d’unem- 
Enité  d’objets ,  Tentent  à  chaque  inftantle  befoin 


de  mots  abflraits  :  l’étude  des  Sciences  les  y  né* 

Deux  hommes,  par  exemple ,  ont  à  confiderer 
une  qualité  commune  à  deux  corps  :  ces  deux 
corpspeuvent  fe  comparer  félon  leur  nulle  leur 
grandeur  ,  leur  denûté ,  leur  forme,  enfin  fours 
couleurs  diverfe.  Que  feront  ces  deux  hommes? 
-Ils  voulu  ont  d  abord  de  erminer  l’objet  de  leur 
.eXutueii,  Ces  oeux  corps  font-ils  blancs  ?  Si  c’en 
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uniquement  leur  couleur  qu’ils  comparent  ;  iis 
inventeront  le  mot  blancheur  :  ils  fixeront  par  ce 
mot  toute  leur  attention  fur  cette  qualité  com¬ 
mune  à  ces  deux  corps  &  en  deviendront  d’autant 
meilleurs  juges  de  la  differente  nuance  de  leur 
blancheur. 

Si  les  Arts  &  la  Philofophie  ont  par  ce  motif 
du  créer  en  chaque  langue  une  infinité  de  mots 
abftraits  ;  faut-il  s’étonner  qu’à  leur  exemple ,  la 
PoeTie  ait  fakaufîi  fes  abftrââïohs  ;  qu’elle  ait  per- 
fonniné  &  déifié  les  Êtres  imaginaires  de  la  force, 
de  la  juftice  ,  de  la  vertu  ,  de  ïa  fievre,  de  la  vic¬ 
toire  ,  qui  ne  font  réellement  que  1  homme  con- 
fidéré  en  tant  que  fort,  jufte,  vertueux,  malade, 
victorieux  ,  &c.  ;  &  qu’elle  ait  enfin  dans  toutes 
les  Religions  peuplé  l’Olympe  d’abfiradtions. 

Un  Poëte  le  fait-il  l’ Architecte  des  demeures 
céleftes  ?  Se  charge-t-ildeconftruire  le  Palais  de 
Plutus  ?  Il  applique  la  couleur&la  denfité  de  l’or 
aux  montagnes  au  centre  desquelles  il  place  1  édi¬ 
fice  qui  fe  trouve  alors  environne  de  montagnes 
d’or.  Ce  même  Poëte  applique-t-il  à  la  grofieur 
de  la  pierre  de  taille  la  couleur  du  rubis  ou  du 
diamant  ?  Cette  abftraâion  lui  fournit  tous  les 
matériaux  néceffaires  à  la  conftru&ion  du  Palais 
de  Plutus  ou  des  murs  criffallins  des  Cieux.  Sans 
le  pouvoir  d’abfrraire,  Milton  n’eût  point  raf- 
femblé  dans  les  jardins  d’Eden  ou  des  Fees  tant 
de  points  de  vue  pittorefque,  tant  des  grottes  de- 
licieufes,  tant  d’arbres,  tant  de  fleurs,  enfin  tant 
de  beautés  partagées  par  la  Nature  entre  mille 
climats  divers. 

Ç’eit  le  pouvoir  d’abllraire  qui  dans  les  Contes 
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&  les  Romans  créé  cesPigmées,  ces  Génies  ?  c&s 
ïlncnanteurs  ,  ces  Princes  Lutins  3  enfin  ce  For- 
tuTiatus  dont  i’mvifibiiité  n’eû  que  l’abitraciion 
des  qualités  apparentes  des  Corps. 

Ceû  au  pouvoir  d’ékguer ,  fi  je  î’ofe  dire3 
o  un  objet  tout  ce  qu’il  a  de  défeéhieux  (a)  &  de 
créer  des  rofes  fans  épines  que  l’homme  encore 
doit  prefque  toutes  les  peines  &  fes  plaifirs  fac¬ 
tices.  x 

Par  quelle  raifon  en  effet  attend-on  toujours 
delapofiTeilion  d’un  objet  plus  de  plaifir  que  cette 
poffeffion  ne  vous  en  procure  ?  Pourquoi  tant  de 
d.cnet  entre  le  plaifir  efpéré  &  le  plaifir  fenti  ? 
C  eft  que  dans  le  fait  on  prend  le  teins  &  le  plaifir 
comme  il  vient ,  &  que  dans  l’efpérance  on  jouit 
Ci:,  m„me  plailir  fans  le  mélange  Jes  oemes  qui 
prefque  toujours  l’accompagnent. 

Le  bonheur  parfait  &  tel  qu’on  le  defire  ne  fe 
rencontre  que  dans  les  palais  de  l’efpérance  &  de 
1  imagination.  C’efir-là  que  la  Poéiie  nous  peint 
comme  éternels ,  ces  rapides  momens  d’ivrefie 
qae  1  amour  ieme  de  loin  en  loin  dans  la  carrière 
de  nos  jours.  C’eil-là  qu’on  croit  toujours  jouir 
n>-  cette  force ,  de  cette  chaleur  de  fentimens 
éprouvée  une  fois  ou  deux  dans  la  vie  ,  &  dûe 
fans  doute  à  la  nouveauté  des  fenfations  qu’exci¬ 
tent  en  nous  les  premiers  obje  s  de  notre  ten- 
dreiie.  C’efl-là  qu  enfin  s’exagérant  L  vivacité 


F)  Qm  préfentevoh  far  la  (ce ne  une  action  tragique 
fi  e  qa  elle  s  eft  réellement  paftee,  courroit  grand  n  faite 
é  ennuyer  les  fpe&ateurs.  a  q 

^ue  doit  donc  faire  le  Poète  ?  abftrafre  de  cette  action 
tout  te  qui  ne  peut  faire,  une  impreftiou  vive  Sc  forte. 
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!  d’un  plaifir  rarement  goûté  &  fouvent  defiré  on 

'j  fe  furfait  le  bonheur  de  l’opulent.  ? 

Que  le  hazard  ouvre  à  la  pauvreté  le  fallon  de 
la  richene  ,  lonqu’éclairé  de  cent  bougies  ce  fai- 
!]  Î0îî  retentit  des  Ions  d’une  Mufique  vive  •  alors 
frappé  de  l’éclat  des  dorures  &  de  l’harmonie  des 
j  îni, rumens ,  que  le  Riche  eli  heureux  ,  s’écrie 
1  indigent  !  Sa  félicité  l’emporte  autant  fur  la 
«  mienne  que  la  magnificence  de  ce  fallon  l’emporte 
j  lur  la  pauvreté  de  ma  chaumière.  Cependant  il  fe 
1  trompe,  &  dupe  de  Fimpreflion  vive  qu’il  reçoit 
j  i  ne  fait  point  qu’elle  elt  en  partie  l’effet  de  la 
■  nouveauté  des fenfations  qu’il  éprouve,  que  l’ha- 
.j  biture  ce  ces  fenfations  émouffant  leur  vivacité 
j  ui  rendrait  ce  fallon  &  ce  concert  infipides  & 
qu  enfin  ces  plaifirs  des  riches  font  achetés  par 
jiîiiile  loucis  &  mille  inquiétudes. 

.  .  L  inaigent  a  par  des  abflraétions  écarté  des 
[jrichenes  tous  les  foins  &  les  ennuis  qui  les  fui- 
i  vent  (a).  1 

1  ,  Sâns!e  P°“voir  d’abrtraire ,  nos  conceptions 
F?  atteindraient  point  au  delà  des  jouifîànces.  Or 
cans  le  fein  même  des  délices ,  fi  l’on  éprouve 

des  dei,rs  &  des  regrets,  c’eft ,  comme  je 
!  ai  déjà  dit,  un  effet  de  la  différencequi  fe  trouve 
'“ntre  le  plaifir  imaginé &  le  plaifir  fenti. 

Ir  heft,le  Pouvoir  de  décompofer ,  de  recompo¬ 
ser  es  objets  &  d’en  créer  de  nouveaux ,  qu’on 

»  U)  Le  pouvoir  d’abftraire  d’une  condition  différente  do 

r  gn;,'.e  ies  n’y  a  point  éprouvés,  rend 

Ifur  lh0?™e  en,VleUX  de  ia  condit'on  d’autrui.  Que  faire 

3  e  déf  l°U?Crsent  •“  lme  en,v'°  fl  contraire  à  fon  bonheur» 

•e  de  abufer  &  lut  apprendre  que  l’homme  au-deffus  dû 

t'efoin  eu  a  peu-pres  aulS  heureux  qu’il  peut  l’être. 


! 
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u.  m,o  —  peines 

mais  encore  comme  l’unique  moyen  ,  &  d  em 
bellir  la  Nature  en  l’imitant  &  de  perfectionner 

les  arts  d’agrémens.  rit.  / 

le  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  la  beauté 

de  leurs  ouvrages.  J’ai  montre  que  lepiincipai 
objet  eü  de  nous  fouflraire  à  1  ennui ,  que  cet 
objetefl  d’autant  mieux  rempli  qu  iis  excitent  en 
nous  des  fenfations  plus  vives,  plus  diftincfces,  & 
qu’ enfin  c’eft  toujours  fur  la  force  plus  ou  moins 
grande  de  ce  s  fenfations  que  fe  meiure  le-  degre 
de  perfection  &  de  beauté  de  ces  ouvrages. 

Qu’on  honore  ,  qu’on  cultive  donc  les  beaux 
Arts  ;  ils  font  la  gloire  de  Pefprit  humain  *  5  .St 
la  fource  d’une  infinité  d’imprefilons  dexiciemes. 
Mais  qu’on  ne  croie  pas  le  riche  oiüf  u  fuperieu- 
rement  heureux  par  la  jouiilance  de  leurs  enefs- 
d’œuvres. 

On  a  vu  dans  les  premiers  Chapitres  de  cette 
Seétion  que  fans  être  égaux  en  richeiîes  &  en 
puiflance  ,  tous  les  hommes  croient  egalement  - 
heureux  ,  du  moins  dans  les  dix  ou  douze  heures 
de  la  journée  employées  a  la  fat  israélien  de  leurs- 

divers  befoins  phyfiques. 

Quant  aux  dix  ou  douze  autres  heures  ,  c  eft- 
à-dire  ,  à  celles  qui  féparent  un  befoin  fatisfait: 
d’un  befoin  renaiffant ,  j’ai  prouvé  qu’elles  font: 
remplies  de  la  maniéré  la  plus  agréable ,  lorf- 
qu’elles  font  confacréesà  l’acquifition  desmoyens 
de  pourvoir  abondamment  a  nos  befoins  N.  à  nos 
amufemens.  Que  puis-je  pour  confirmer  la  vente 
de  ceue  opinion  yünon  m’arrêter  encore  un  mo~ 
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ment  à  confidérer  lefquels  font  les  plus  fûrement 
hem  eux,  ou  de  ces  opulens  oififs  fi  fatigués  de 
n  avoir  rien  a  faire,  eu  de  ces  hommes°que  la 
meuiocrne  de  eur  fortune  néceffitc  à  un  travail 
journalier  qui  les  occupe  fans  les  fatiguer. 


CHAPITRE  XX. 

\De  l’lmPreJfi°n  des  arts  d'agrémens  fur 

V opulent  oifif 

•  N,  E’che  eft-i!  par  fes  emplois  nécefîîté  à  un 
travail  que  l’habitude  lui  rend  agréable  ?  Un  Ri- 
fche  s  e.t-il  fait  des  occupations  ?  Il  peut  comme 

id  nomme  d  une  fortune  médiocre  facilement 
ÿchapper  a  1  ennui. 

1  It'is  °ù  trouver  des  r'dhes  de  cette  efpece  ? 
Quelquefois  en  Angleterre  où  l’argent  ou  vre  la 
fjarriere  del’ambition. Par-tout  ailleurs  la  richelte 
|:ompagne  de  l’oifïveté  eft  paffive  dans  prefque 
fous  ies  amufemens.  Elleles  attend  des  objets  eW 
Jnronnans;  &  peu  de  ces  objets  excitent  en  elle 
ies  ferons  vives.  De  telles  tenterions  ne  peu¬ 
vent  d  ailleurs  ,  ni  te  faccéder  rapidement  ni  te 
ienouveiler  chaque  inftant.  La  vie  de  l’oifif  s’é- 

loule  donc  aans  une  infipide  langueur. 

i  a  raffemblé  près  de  lui  les 

j.rts  d  agreniens  :  ces  arts  ne  peuvent  lui  procu- 
|  er  fans  celle  des  impreffions  nouvelles ,  ni  le 
Joultraire  long-tems  à  Ton  ennui.  Sa  curiofité  eft 
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f  -tot  émouflee,  l’oilif  eftii  peu  fenfible3îes  chers- 
d’œuvres  des  Arts  font  fur -lui  des  impreflîons  fi 
peu  durables  ,  qu’il  faudroit  pour  i’amufer  lui  en 
préfemer  fins  celle  de  nouveaux.  Or  tous  les 
Artiftes  d’un  Empire  ne  pourroient  à  cet  égard 
fubvenir  à  fes  befoins. 

Il  ne  faut  qu’un  moment  pour  admirer  :  il  faut 
un  fiecle  pour  faire  des  cho  es  admirables.  Que 
de  riches  oififs  fans  éprouver  de  fenfations  agréa¬ 
bles  ,  paffent  journellement  fous  ce  magnifique 
Portail  du  vieux  Louvre  que  l’étranger  contem¬ 
ple  avec  étonnement  ! 

Pour  fentir  la  difficulté  d’amufer  un  Riche  01- 
Rf  il  faut  obferver  qu’il  n’eft  pour  l’homme  que 
deux  états  •  l’un  où  il  eft  paffif ,  l’autre  où  il  eft 
actif. 

CHAPITRE  XXL 

£)e  l'état  actif  &  pajjîf  de  V homme» 


23  An  S  le  premier  de  ces  états  l’homme  peu: 
fans  ennui  Rapporter  allez  long-tems  la  mêmr 
fenfation.  Il  ne  le  peut  dans  le  fécond.  Je-puin 
pendant  fix  heures  faire  de  la  mufique  &  ne  puii 
fans  dégoût  alïifrer  trois  heures  à  un  concert. 

Rien  de  plus  difficile  à  amufer  que  la  paiïiv 
oifiveté.  Tout  la  dégoûte.  C’eft  ce  dégoCu  uni* 
verfel  qui  la  rend  juge  il  fevere  des  beautés  de< 
Arts  &  qui  lui  fait  exiger  tant  de  perfection  dar 
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|  leurs  Ouvrages.  Plus  fenfibie  &  moins  ennuyée* 

!  elle  feroit  moins  difficile. 

Quelles  impreiïions  vives  les  arts  d’agrémens 
\  exciteroient*-ils  dans  i’oifif!  Si  les  Arts  nous 
charment ,  c’eft  en  retraçant ,  en  embelliffant  à 
nos  yeux  l’image  des  plaifirs  déjà  éprouvés  ;  c’eût 
i  en  rallumant  le  defir  de  les  goûter  encore.  Or 
quel  defir  réveillent-elles  dans* un  homme,  qui* 
riche  aiTez  pour  acheter  tous  les  plaiiirs  ?  en  eft 
toujours  ralfafié  ? 

En  vain  la  Danfe  ,  la  Peinture  ,  les  Arts  enfin 
les  plus  voluptueux  &  les  plus  fpécialement  con- 
facrés  à  l’amour  ,  en  rappellent  l’ivreiïe  &  les 
tranfports  ,  quelle  impreffion  feront-ils  Pur  celui 
qui  fatigué  de  jouifiance  eft  blafé  fur  ce  plaifir  ? 
Si  le ‘Riche  court  les  bals  &  les  fpeâades ,  c’eft 
pour  changer  d’ennui  &  par  ce  changement  en 
adoucir  le  mal-aife. 

Tel  eft  en  général  le  fort  des  Princes.  Tel  fut 
celui  du  fameux  Bonnier.  A  peine  avoit-il  formé 
un  fouhait  que  la  Fée  de  la  richefTe  venoit  le 
remplir.  Bonnier  étoit  ennuyé  de  femmes  ,  de 
concerts  ,  de  fpeâacles  :  malheureux  qu’il  était , 
il  n’a  voit  rien  à  defirer.  Moins  riche  il  eut  eu  des 
defir  s. 

Le  defir  eft  le  mouvement  de  l’ame  ;  privée  de 
defirs,  elle  eft  flagrante.  Il  faut  defirer  pour 
agir,f8e  agir  pour  être  heureux.  Bonnier  mourut 
d’ennui  au  milieu  des  délices. 

On  ne  jouit  vivement  qu’en  efpérmce.  Le 
bonheur  réfide  moins  dans  la  pofTeilion  que  dans 
l’acquiiition  des  objets  de  nos  defirs. 

Pour  être  heureux  ,  il  faut  qu’il  manque  tou- 
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jours  quelque  chofeànotre  félicité.  Cen’eft  point 
après  avoir  acquis  vingt  millions  ,  mais  en  les  ac¬ 
quérant  qu’on  efr  vraiment  fortuné.  Ce  n’eff 
point  après  avoir  profpéré ,  c’eff  en  profpéranc 
qu’on  eft  heureux.  L’ame  alors  toujours  en  ac¬ 
tion,  toujours  agréablement  remuée,  ne  connaît 
point  fennui. 

D’où  naît  la  paillon  effrénée  des  Grands  pour 
la  chaffe  ?  De  ce  que  paiîifs  dans  prefque  tous 
leurs  autres  amufemens,  par  conféquent  toujours 
ennuyés,  c’eff  à  la  chaffe  feule  qu’ils  font  forcé¬ 
ment  aélifs.  On  l'efl*  au  jeu.  Àufli  le  joueur  en  efl>' 
il  d’autant  moins  acceffibie  à  l’ennui  (a). 

Cependant ,  ou  le  jeu  eft  gros  ,  ou  il  eff  petit. 
Dans  le  premier  cas  il  eft  inquiétant  &  quelque¬ 
fois  funeffe  :  dans  le  fécond  il  efb  prefque  tou¬ 
jours  infipide. 

Cette  riche  &  paflîve  oifiveté  Henviéede  tous, 
&  qui  dans  une  excellente  forme  de  gouverne¬ 
ment  ne  fe  montrerait  peut-être  pas  fans  honte, 
ii’eft  donc  pas  aufïï  heur  eu  fe  qu’on  l’imagine  : 
elle  eft  fouvent  expofée  à  l’ennui. 

(a)  Le  jeu  n’eil pas  toujours  employé  comme  remede  à 
l’ennui.  Le  petit  jeu  ,  le  jeu  de  commerce  eft  quelquefois 
un  cache-fottife.  L’on  joue  fouvent  dans  l’efpoir  de  n’êtrg 
pas  reconnu  pour  ce  qu’on  efb. 
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CHAPITRE  XXII. 


iCeff  aux  riches  que  Je  fait  h  plus  vivement 
fentirle  b  e foin  des  richeffes . 

|S  I  l’opulent  oifif  ne  fe  croit  jamais  allez  riche, 
lic’eR  que  les  ri  ch  elles  qu’il  pofTede  ne  lufHfent 
a  point  encore  à  fon  bonheur.  A-t-il  des  Muficiens 
aàfes  gages?  Leurs  concerts  ne  remplirent  point 
■  îe  vuide  de  fon  ame.  Il  lui  faut  de  plus  des  Ar- 
Ichitedes ,  un  vafïe  Palais,  une  cage  immenfe 
Jpour  renfermer  un  trille  oifeau.  Il  déliré  en  ou» 
Jtre  des  équipages  de  chaiTe  ,  des  bals  ,  des  fêtes, 
:>&c.  L’ennui  efl  un  gouffre  fans  fond  que  ne 
«peuvent  combler  les  richeffes  d’un  Empire  & 
«peut-être  celles  de  f  Uni  vers  entier.  Le  travail 
Ifenl  îe  remplit.  Peu  de  fortune  fuffit  à  la  félicité 
id’un  Citoyen  laborieux.  Sa  vie  uniforme  &  fim- 
3  pie  s’écoule  fans  orage.  Ce  n’eil  point  fur  la  tom-*. 
jbe  de  Créfus  (a)  ,  mais  fur  celle  de  Baucis  qu’on 
jgrava  cette  épitaphe. 


]  (a)  Si  îa  félicité  étoit  toujours  compagne  du  pouvoir  9 

Iquel  homme  eût  été  plus  heureux  que  le  Caüfe  Abdouî- 
irahman  î  Cependant  telle  fut  î’infeription  qu’il  fit  graver 
fur  fa  tombe.  »  Honneurs,  richeffes  ,  puiffance  fouverai» 
f»  ne  ;  j’ai  joui  de  tous.  EPtimé  &  craint  des  Princes  mes 

I»  contemporains,  iis  ont  envié  mon  bonheur  ;  ils  ont  été 
»  jaloux  de  ma  gloire  ;  ils  ont  recherché  mou  amitié.  J’ai 
»  dans  le  cours  de  ma  vie  exactement  marqué  tous  les 
5»  jours  où  j’ai  goûté  un  piailir  pur  &  véritable  ,  &  dans 
»  un  régné  de  jo  années ,  je  n’en  ai  compté  que  qua«* 
fi»  torze  ». 


» 
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,5V/.  mort  fut  le  foir  d’un  beau  jour. 


De  grands  tréfors  font  l’apparence  du  bonheur 
&  non  fa  réalité.  Il  eft  plus  de  vraie  joie  dans  la 
maifon  de  i’aifance  que  dans  celle  de  l’opulence  , 
&  l’on  foupe  plus  gaiement  au  cabaret  que  chez 
le  Préfident  Kainaut, 

Qui  s’occupe  fefouflrait  à  l’ennui.  Audi  l’ou¬ 
vrier  dans  fa  boutique  ,  le  Marchand  à  fon  comp¬ 
toir  eft  fouvent  plus  heureux  que  fon  Monarque. 
Une  fortune  médiocre  nous  néceiïiteà  un  travail 
journalier.  Si  ce  travail  n’eft  point  exceiuf ,  il 
l’habitude  en  eft  contractée  ,  il  nous  devient  des- 
lors  agréable  (a).  Tout  homme  qui  par  cette  ef- 
pece  de  travail  peut  pourvoir  à  fes  befoins  phy- 
ïiques  &  à  celui  de  fes  amufemens  ,  eft  à-peu- 
près  auffi  heureux  qu’il  le  peut  être  (b).  Mais 
doit-on  compter  l’amufement  parmi  les  befoins  ? 
Il  faut  à  l’homme  comme  à  l’enfant  des  momens 
de  récréation  ou  de  changement  d’occupations. 
Avec  quel  plaifir  l’ouvrier  &  l’avocat  quittent- 
ils  ,  Fun  fon  attelier  ,  &  l’autre  fon  cabinet  pour 
la  Comédie  !  S’ils  font  plus  lenfibles  à  ce  fpe&a- 


(n)  On  ignore  encore  ce  que  peut  fur  nous  l’habitude. 
On  eft,  dit-on  ,  bien  nouri ,  bien  couché  à  la Baftiîe  &  Ton 
y  meurt  de  chagrin.  Pourquoi  ?  c’eft  qu’on  y  eft  privé  de 
fa  liberté,  c’eft-à-dire,  qu’on  n’y  vaque  point  à  fes  occu¬ 
pations  ordinaires. 

(ê)  La  condition  de  l’ouvrier  qui  par  un  travail  modéré 
pourvoit  à  fes  befoins  &  à  ceux  de  fa  famille  ,  eft  de  tou¬ 
tes  les  conditions  peut-être  la  plus  heureufe.  Le  befoin 
qui  néceffite  fon  efprit  à  l’application  ,  fon  corps  à  l’e¬ 
xercice  ,  eft  un  préfervntif  contre  l’ennui  &  les  maladies. 
O  r l’ennui  &  les  maladies  font  des  maux]  la  joie  &  la  fanté 
des  biens. 
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de  que  l’homme  du  monde  ,  c’eft  que  les  îenfa- 
tions  nu’ils  y  éprouvent  moins  émouliees  par 
1  habitude ,  font*  pour  eux  plus  nouvelles. 

A-t-on  d’ailleurs  contracté  l’habitude  d  un  cer¬ 
tain  travail  de  corps  &  defprit  ?  ce  o^io-.n  q-tîj 
fait,  Ton  devient  fenfîble  aux  amufemens  memes 
où  l’on  eft  paflif.  Si  ces  amufemens  font  mfipicies 
aux  riches  oififs ,  c’eft  qu’il  fait  du  plaifir  fon 
affaire  &  non  fon  délatfement.  Le  travail  auquel 
jadis  l’homme  fut ,  dit-on  ,  condamné  ,  ne  fut 
point  une  punition  célefte  ,  mais  un  bienrait  -e 
la  Nature.  Travail  fuppofe  defir.  Fit-on  fans  de- 
fir?  On  végété  fans  principes  d’aéli vite.  Le 
corps  &  l’ame  relient  ,  fi  je  l’ofe  dire  ,  dans  la 
même  attitude  (a).  L’occupation  eft  le  bonheur 
de  l’homme  (b).  Mais  pour  s’occuper  &  fe  mou¬ 
voir,  que  faut-il  ?  Un  motif.  Quel  eft  le  plus 
puifiant  ce  le  plus  général  ?  La  fam.  Ceft  eue 
qui  dans  les  campagnes  commande  le  labour  au 

ra\  Une  des  prmcipales  caufes  de  l’ignorance  &  de  1  1- 
nertie  des  Africains  eft  la  fertilité  de  cette  partie  du  mon¬ 
de  •  elle  fournit  prefque  fans  culture  a  tous  les  befoins. 

L’Africain  n’a  donc  point  intérêt  de bPeiïf  S^iUftmoirs 
t-il  peu.  On  en  peut  dire  autant  du  Caraïbe.  S  fi  eit  moins 

inrluftrieux  que  les  Sauvages  du  Nord  de  1  Amérique  ,  c  eft 
'  qife^povtMe^nourir  ,  ce  dernier  a  befoin  de  plus  d’induf- 

trmp0ur  le  bonheur  de  l’homme  il  faut  que  le  plaifir 

foit  le  prix  du  travail,  mais  d’un  travail  modéré.  Si  la  Na¬ 
ture  eût  d’elle-même  pourvu  à  tous  fes  befoins  ,  elle  u 
St  4  le  plus  funefte1  des  dons.  Les  hommes  eufljnt  crou- 
•  Une  1o  lanp-vieur  ;  la  riche  oifivete  eut  eu  lans  ici 
•  fource  contre  l’ennui.  Quel  palliatif  à  ce  mal  ?  Aucun. 
Oue  tous  les  Citoyens  foient  lans  befoins ,  ils  feront  e pa¬ 
iement  opulens.  Ou  le  Riche  oifif  trouveroit-il  alors  des 
hommes  qui  l’amufent» 
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Cultivateur  ?  &  qui  dans  les  forêts  commande  la 
pêche  &  la  ciiaiïè  au  Sauvage. 

>  l7îî  befoin  d’une  autre  efpece  anime  Pareille  & 
l’homme  de  Lettres.  C’eft  le  befcin  de  la  gloire  , 
de  j’eihme  publique  &  des  plaifirs  dont  elle  efi 
reprelentative. 

Lout  bemin  ?  tout  defir néceflite  au  travail.  En 
a-t-on  de  bonne  heure  contraire  l’habitude  ?  Il 
efl  agréable.  Faute  de  cette  habitude  ,  la  pareffe 
le  rend  odieux  ,  &  c’eft  à  regret  qu’on  Verne  > 
qu  on  cultive  &  qu’on  penfe. 

CHAPITRE  X  X  I  H 


Z/c  la  puiffancc  de  la  parejje . 


¥ 

Ji^Es  Peuples  ont-ilsà  choifir  entre  la  profef- 
uon  de  voleur  ou  de  cultivateur?  c’eft  la  première 
qu  ils  embraffent.  Les  hommes  en  général  font 
pareueux  :  ils  préféreront  prefque  toujours  les 
atigues ,  la  mort  &  les  dangers  au  travail  de  la 
culture.  Aies  exemples  font  la  grande  Nation  des 
Malais ,  partie  des  Tartares  &  des  Arabes ,  tous 
les  Habitans  du  Taurus ,  duCaucafe ,  &  des  hau* 
tes  Montagnes  de  l’Alie. 


M;i5,  dira-t-on,  quel  que  foit  l’amour  des 
hommes  pour  l’oifiveté ,  s’il  eft  des  peuples  vo¬ 
leurs  &  redoutes  comme  plus  aguerris  plus 
courageux  ,  n’eft-il  pas  auffi  des  Nations  culti¬ 
vatrices  ?  Oui,  parce  que  l’exiflence  des  peuples 
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voleurs  fuppofe  celle  des  peuples  riches  &  vola- 
blés.  Les  premiers  font  peu  nombreux ,  parce 
qu’il  faut  beaucoup  de  moutons  pour  nourir  peu 
de  loups,  parce  que  des  peuples  voleurs  habitent 
des  Montagnes  ftériles  &  inaccefiibîes ,  &  ne 
peuvent  que  dans  de  femblables  retraites  renfler 
à  la  puifTance  d’une  Nation  nombreufe  &  culti¬ 
vatrice.  Or  s’il  eft  vrai  qu’en  general  les  hom¬ 
mes  foient  pirates  &  voleurs ,  toutes  les  fois  que 
la  pofition  phyfique  de  leur  Pays  leur  permet  de 
l’être  impunément ,  l’amour  du  vol  leur  eft  donc 
naturel  :  fur  quoi  cet  amour  eft— il  fondé  ?  fur  la 
parefte  ,  c’eft-à-dire,  fur  l’envie  d’obtenir  avec 
le  moins  de  peine  poffible  l’objet  de  leurs  defirs. 

L’oiiiveté  eft  dans  les  hommes  la  caufe  lourde 
des  plus  grands  effets.  C’ eft  faute  de  motifs  allez 
p  u  Plans  pour  s’ai  radier  à  la  parefte  que  la  plu¬ 
part  des  Satrapes  aufli  voleurs  &  plus  oififs  que 
les  Malais ,  font  encore  plus  ennuyés  &  plus 
malheureux. 

CHAPITRE  XXIV. 

Une  fortune  médiocre  ajfure  le  bonheur  du 

Citoyen . 

S  I  l’habitude  rend  le  travail  facile  ;  fi  l’on  fait 
toujours  fans  peine  ce  que  l’on  refait  tous  les 
jours  ;  fi  tout  moyen  d’acquérir  un  plaifir,  doit 
être  compté  parmi  les  plaiftrs ^  une  fortune  me-** 
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diacre  en  néceffitant  l’homme  au  travail  allure 
d'autant  plus  fa  félicité  ,  que  le  travail  remplit 
toujours  delà  maniéré  la  plus  agréable  l’efpace 
de  tems  qui  fép are  un  befoin  fatisfait  d’unbefoin 
renaiüant;  &  par  conféquent  les  douze  &  feules 
heures  de  la  journée  où  l’on  fuppofe  le  plus  d’i¬ 
négalité  dans  le  bonheur  des  hommes. 

Un  Gouvernement  accorde-t-il  à  fes  Sujets  la 
propriété  de  leurs  biens  ,  de  leur  vie  &  de  leur 
liberté  ?  S’oppofe-t-il  à  la  trop  inégale  réparti¬ 
tion  des  richeifes  Nationales?  Conferve-t-il 
enfin  tous  les  Citoyens  dans  un  certain  état  d’ai- 
fance  ?  Il  leur  a  fourni  à  tous  les  moyens  d’être 
à  peu  près  suffi  heureux  qu’ils  le  peuvent  être. 

Sans  être  égaux  en  richeifes ,  en  dignités ,  les 
Individus  peuvent  donc  l’être  en  bonheur.  Mais 
quelque  démontrée  que  foie  cette  vérité ,  efh-il 
un  moyen  de  la  perfuader  aux  hommes? Et  com¬ 
ment  les  empêcher  d’affiocier  perpétuellement 
dans  leur  mémoire  l’idée  de  bonheur  à  l’idée  de 
ri  chef  fes. 


& 
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CHAPITRE  XXV. 


De  V ajfo dation  des  idées  de  bonheur  &  de 
richejfes  dans  notre  mémoire . 


E  n  tout  Pays  où  l’on  n’eft  affiiré  de  la  pro¬ 
priété  ,  ni  de  fes  biens ,  ni  de  fa  vie  ,  ni  de  fa 
liberté  ?  les  idees  ae  bonheur  Sc  de  richeifes  doi¬ 
vent 
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vent  feu  vent  fe  confondre.  On  y  a  befaindèpro- 
teneurs  ,  &  richeffe  fait  protection. 

Dans  tout  autre, on  peut  s’en  former  des  idées 
difîindes.  Si  des  Fakirs  à  l’aide  d’un  Catéchifma 
religieux  perfuadent  aux  hommes  les  abfurdités 
les  plus  groflleres,  par  quelle  raifort  à  l’aide  d’un 
Gatéchifme  moral  ne  leur  perfuaderoit-on  pas 
qu’ils  font  heureux  ,lorfque  pour  l’être,  il  ne  leur 
manque  que  de  fe  croire  tels  (n)  ?  Cette  croyance 
fait  partie  de  notre  félicité.  Qui  fe  croit  infortuné 
le  devient.  Mais  peut-on  s’aveugler  fur  ce  point 
important?  Quels  font  donc  les  plus  grands  en¬ 
nemis  de  notre  bonheur  ?  l’ignorance  &  l’envie. 

L’envie  louable  dans  la  première  jeunelfe  tant 
qu’elle  porte  le  nom  d’émulation  ,  devient  une 
paffhn  fimefle ,  lorfque  dans  l’àge  avancé  elle  a 
repris  celui  d’enviè. 

Qui  l’engendre  ?  L’oninion  fauflè  ,&  exagérée 
qu’on  fe  forme  du  bonheur  de  certaines  condi¬ 
tions.  Quel  moyen  de  détruire  cette  opinion  ? 
C’efî  d’éclairer  les  hommes.  C’eil  à  la  comioif- 


(a)  Deux  ca-ufes  habituelles  du  malheur  des  hommes» 
d’une  part  ,  Ignorance  du  peu  au  il  faut  pour  être,  heureux , 
de  l’autre,  Befoins  imaginaires  &  defirs fans  bornes.  Un 
Négociant  eft-il'  riche  ?  Il  veut  erre  le  plus  riche  de  fa 
ville.  Un  homme  eft-il  Roi  ?  Il  veut  être  le  plus  puiffant 
des  Rois.  Ne  faudroit-il  pas  fe  rappeller  quelquefois  avec 
Montagne  ,  qu'affis  fait  fur  le  Trône,  foit  fur  un  efcaheau  » 
on  n'e/l  jamais  ajjîs  que  fur  fon  cul  ;  que  fi  le  pouvoir  & 
les  richeftes  font  des  moyens  de  fe  rendre  heureux  ,  if 
ne  faut  pas  confondre  les  moyens  avec  la  chofe  même  » 
qu’il  ne  faut  pas  acheter  par  trop  de  foins  ,  cle  travaux  8c 
dangers  ce  qu’on  peut  avoir  à  meilleur  compte  ;  &  qu’eu- 
fin  dans  la  recherche  du  bonheur  ,  on  ne  doit  point  ou* 
âfiier  que  c’eft  le  bonheur  qu’on  cherche. 

Tome  IL  M 
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fan  ce  du  vrai  qu’il  efb  réfervé  de  les  rendre  meil¬ 
leurs  :  elle  feule  peut  étouffer  cette  guerre  in- 
teft-inequi  fourdement  &  éternellement  allumée 
entre  les  Citoyens  de  proférions  &  de  talens  dif¬ 
férons  ,  divife  prefque  tous  les  membres  des  So¬ 
ciétés  policées. 

L’ignorance  &  l’envie  en  les  abreuvant  du  fiel 
d’une  haine  iniuile  de  réciproque  leur  a  trop 
long-tems  caché  celle  d’une  vérité  importante. 
C’efl  que  peu  de  fortune  ,  comme  je  l’ai  prouvé, 
fuffit  à  leur  félicité  (a).  Qu’on  ne  regarde  peint 
cet  axiome  comme  un  lieu  commun  de  chaire  ou 
de  college.  Plus  on  l’approfondira  ,  plus  en  en 
fendra  la  vérité. 

Si  la  méditation  de  cet  axiome  peut  perfuader 


de  leur  bonheur  une  infinité  de  gens  auxquels 
pourêtreheureux  ,  il  ne  manque  que  de  fe  croire 
tels ,  cette  vérité  n’efb  donc  peint  une  de  ces 
maximes  fpéculatives  inapplicables  à  la  pratique. 


(a)  Des  hommes  qui  de  l’état  d’opulence  pafTent  à  celui 
de  la  médiocrité  ,  font  fans  doute  malheureux,  ils  ont  dans 
leur  premier  état  contracté  des  goûts  qu’ils  ne  peuvent  fatis- 
faire  dans  le  fécond.  Auih  ne  parlai-je  ici  que  des  hommes 
oui  nés  fans  fortune  n’oQt  point  d’habitudes  à  vaincre. 
Peu  de  richeffes  fuffit  au  bonheur  de  ces  derniers  ;  du 
moins  dans  les  Pays  où  l’opulence  n’eft  point  un  titre  à 
V eilime  publique. 
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CHAPITRE  XXVI. 


De  l9 utilité  éloignée  de  mes  principes . 

€ 

CP  I  le  premier  j’ai  prouvé  la  poffibilité  d’une 
égale  répartition  de  bonheur  entre  les  Citoyens, 
Se  géométriquement  démontré  cette  importante 
vérité,  je  fuis  heureux;  je  puis  me  regarder 
comme  le  bienfaiteur  des  hommes  &  me  dire  : 

Tout  ce  que  les  Moraliiles  ont  publié  fur  l’é-* 
galité  des  conditions  ;  tout  ce  que  les  Romanciers 
ont  débité  du  taîifman  d’Orofmane  ,  rfétcit  que 
l’appercevance  encore  cbfcure  de  ce  que  j’ai 
prouvé. 

Si  l’on  me  reprochoit  cfavoir  trop  long-tems. 
mfïûé  fur  cette  quefiion,  je  répondrais  que  la 
félicité  publique  fe  compofant  de  toutes  les  féli¬ 
cites  particulières  ,  peur  favoir  ce  qui  conilitue 
le  bonheur  de  tous  ,  il  faîloit  favoir  ce  qui  confie 
tue  le  bonheur  de  chacun  ,  &  montrer  que  s’il 
rfeR  peint  de  Gouvernement  où  tous  les  hom¬ 
mes  puiiTent  être  également  puiffans  Se  riches  , 
il  n  en  eft  aucun  eu  iis  ne  puiiTent  être  égale¬ 
ment  heureux  ;  qu’enhn  il  ell  telle  Légiflation  où 
{faut  des  malheurs  particuliers)  ils  n’y  auroient 
-d’autres  infortunés  que  des  feux. 

_  Mais  une  égale  répartition  de  bonheur  entre  les 
Citoyens  fuppofe  une  moins  inégale  répartition 
des  richefles  Nationales.  Or  dans  quel  Gouverne- 

M  % 


ment  de  l’Europe  établir  maintenant  cette  répar¬ 
tition  ?  L’on  n’en  apperçoit  point  fans  doute  la 
pollibilité  prochaine.  Cependant  l’altération  qui 
{o  fait  journellement  dans  la  conûitution  de  tous 
les  Empires ,  prouve  qu’au  moins  cette  poilibilité 
n’e;fi  point  une  chimrre  Platonicienne. 

Dans  un  tems  plus  ou  moins  long  ,  s  il  faut  , 
difent  les  Sages,  que  toutes  les  pofubilités  fe  rca- 
iifëiit .  pourquoi  défèipérer  du  bonheur  futur  ce 
l’humanité?  Qui  peut  aflurer  que  les  vérités  ci- 
deifus  établies  lui  fuient  toujours  inutiles. 

Il  eft  rare  ,  mais  néceiiaire  dans  un  tems  donne 
qu’il  naiffe  un  Pen  ,  un  Manco-Capac  pour  don¬ 
ner  des  Loix  à  des  Sociétés  naiiTantes.  Or  (up- 
pofé  (  ce  qui  peut-être  eil  plus  rare  encore  )  que 
jaloux  d’une  gloire  nouvelle  ,  un  tel  homme  vou¬ 
lut  fous  le  titre  d’ami  des  hommes,  comacrer  ,on 
nom  à  la  polarité ,  &  qu’en  conféquence  plus 
occupé  de  la  compofition  de  fes  Loix  &  du  bon¬ 
heur  des  Peuples  ,  que  de  l’accroiflement  de  la 
puiffance ,  cet  homme  voulût  faire  des  heureux 
6'  non  des  efclaves  ;  nul  doute  comme  je  le  prou¬ 
verai  Seâion  IX.  qu’il  n’apperçût  dans  les  prin¬ 
cipes  que  je  viens  d’établir  ,  le  germe  d  une  Le- 
giflation  neuve  &  plus  conforme  au  oonneur  û® 

î  humanité. 
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NOTES, 


,Fo: 


I.  il  U  int  de  calomnie  dont  en  France  le  Clergé 
n'ait  noirci  les  Philofephes.  Il  les  accufoit  de  ne 
reconnoître  aucune  fupériorité  de  rang,  denaif* 
Tance  &  de  dignité.  Il  croyoit  par  ce  moyen  irri¬ 
ter  le  Puiffant  contre  eux.  Cette  accuiation 


etoit 


heureufement  trop  vague  &  trop  ridicule.  En 
effet  fous  quel  point  de  vue  un  Philofbphe  s’éga- 
leroit-il  au  grand  Seigneur?  Ou  ce  feroit  en  qua¬ 
lité  de  Chrétien,  parce  qu’à  ce  titre  tous  les  hom¬ 
mes  Pont  freres  ,  ou  ce  feroit  en  qualité  de  Sujet 
d’un  Defpote  ,  parce  que  tout  Sujet  n’eft  devant 
lui  qu’un  efclave ,  &  que  tous  les  délaves  font 
e  ffent  i  e  1 1  ement  d  e  même  condition.  Or  les  Philo- 
fophes  ne  font  Apôtres  ni  du  Papifme  ,  ni  du 
Defpotifme ,  &  d’ailleurs  il  ne  doit  point  y  avoir 
en  France  de  Deipote.  Mais  les  titres  dont  on  y 
•décore  les  Grands  Seigneur-s  font-ils  autre  chofc 
que  les  joujoux  d’une  vanité  puérile.  Ont-ils  né- 
ceiTairement  part  au  maniement  des  affaires  pu¬ 
bliques  ?  Ont- ils  une  puiffànçe  réelle?  Ils  ne  font 
point  grands  en  ce  feus  •  mais  ils  ont  des  noms 
qu’on  refpeéle  Sc  qu’on  doit  refpecfer. 

2.  L  homme  occupé  s’ennuie  peu  &  délire  peu. 
Souhaite-t-on  d’immenfes  richeffes  ?  c’eft  com¬ 
me  moyen ,  ou  d’éviter  l’ennui ,  ou  de  fe procu¬ 
rer  des  plaid rs.  Qui  n’a  peint  de  befoin  eff  indif¬ 
férent  aux  richeffes.  Il  en  eff  de  l’amour  de  l’ar¬ 
gent  comme  del’amcur  du  luxe.  Qu’un  jeune 
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homme  fait  avide  de  femmes  ;  s’il  regarde  le  luxe 
dans  les  a  meuble  me  ns  ,  les  fêtes  &z  les  équipages 
comme  un  moyen  de  iesieuuire  ,  il  eft  paftionne 
pour  le  luxe.  Vieillit-il  ?  Devient-il  infenfibîe 
aux  piaifirs  de  l’amour  ?  Il  dé dore  ion  carofte,  y 
attelle  de  vieux  chevaux  &  dégabnne  fes  habits. 


Cet  homme  aimoit  le  luxe  comme  moyen  de  fe 
procurer  certains  plaiiirs.  Y  devient-il  indiiîe- 
rent  ?  Il  eft  fans  amour  pour  le  luxe. 

3.  Le  mariage  dans  certaines  conditions  ne  pré- 
fente  fouvent  que  le  tableau  de  deux  infortunés 
.unis  enfemble  pouf  faire  réciproquement  leur 
anal  heur. 

Le  mariage  a  deux  objets  ;  l’un  la  confçrvaticn 
de  Pefpece  ;  l’autre  le  bonheur  &  le  plaifir  des 


deux  fexes. 

La  recherche  des  piaifirs  eft  permife  :  pour¬ 
quoi  s’en  priveroit-on ,  lorfque  ces  piaifirs  ne 
tîuifent  point  à  la  Société. 

Mais  le  mariage  tel  qu’il  eft  inftitué  dans  les 
Pays  Catholiques  ne  convient  point  également  à 
toutes  les  proférions.  A  quoi  rapporter  l’unifor¬ 
mité  de  fon  inftitution  ?  A  la  convenance  ,  ré¬ 


pondrai-je  ,  qui  fe  trouve  entre  cette  forme  de 
mariage,  &  l’état  primitif  des  habitons  de  l’Eu- 
jop.e ,  e’eft-à-dire,  l’état  de  laboureur.  Dans  cette 
prcfefllon  l’homme &la  femmeont  un  objet  com¬ 
mun  de  defir;  c’eft l’amélioration  des  terresqu’ils 
cultivent.  Cette  amélioration  réfultedu  concours 
de  leurs  travaux.  Dans  leur  ferme  les  deux  époux 
toujours  occupés,  toujours  utiles  l’un  à  l’autre  , 
Supportent  fans.dégout  &  fans  inconvénient  1  in— 
difiblubilité  de  leur  union.  Il  n’en  eft  pas  de  me- 
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me  dans  les  autres  proférions.  Le  Cierge  ne  fe 
marie  point.  Pourquoi  ?  C’efl  que  dans  la  forme 
actuelle  du  mariage  l’Eglife  a  cru  qu’une  femme 
un  ménage  &  les  foins  qu’il  entraîne  détonna 
roient  le  Prêtre  de  fes  fondions.  En  détourne-t-il 
moins  le  Magiftrat ,  l’homme  de  Lettres ,  l’hom¬ 
me  en  place  ?  Se  les  fondions*  de  ces  derniers  ne 
font- elles  pas  tout  autrement  ferieufes  &  impor¬ 
tantes  que  celles  du  Prêtre.  Les  Peuples  de  l’Eu¬ 
rope  croient-ils  cette  forme  de'  mariage  mieux 
afiertie  à  la  profeilion  des  armes?  La  preuve  du 
contraire,  c’efl  qu’ils  l’interdifent  à  prefque  tous 
leurs  foldats.  Or  que  fuppofe  cette  interdidion  ; 
fmon  qu’i nflrui tes  par  l’expérience ,  les  Nations 
ont  enfin  reconnu  qu’une  femme  corrompt  les 
mœurs  du  guerrier ,  éteint  en  lui  l’amour  patrio¬ 
tique  Sc  ie  rend  à  la  longue  efféminé,  pareffeux 
Se  timide. 

Quelremede  à  cernai?  En  Prude  un  foîdat  du 
premier  bataillon  trcuve-t-il  une  fille  jolie  ?  Il 
couche  avec  elle,  8c  l’union  des  deux  époux  dure 
autant  que  leur  amour  oc  leur  convenance.  Ont- 
ils  des  enfans  ?  S’ils  ne  peuvent  les  nourrir,  le 
mi  s  en  c marge ,  les  éleve  dans  une  maifon  fon¬ 
dée  à  cet  effet.  Il  y  forme  une  pépinière  de  jeu¬ 
nes  foldats.  Or  qu’on  donne  à  ce  Prince  la  difpo- 
ft ion  d’une  plus  grande  quantité  de  fonds  eedé- 
fiaftiques  ,  il  exécutera  en  grand  ce  qu’il  ne  peut 
faire  qu’en  petit ,  8e  fes  foldats  amans  Se  peres 
jouiront  des  plaiUrs  de  l’amour  fans  que  leurs 
mœurs  fin  eut  amollies  Se  qu’ils  aient  rien  perdu 
de  leur  courage. 

Dans  le  mariage,  difbit  Fontenelle ,  la  Loi 
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d’une  union  indiflbluble  eft  une  Loi  barbare  & 
cruelle.  En  France  le  peu  de  bonsménages  preuve 
en  ce  genre  la  nécefîite  d  une  rerci  me. 

Il  eft  des  Nations  où  l’amant  &  la  maîtreffe  ne 
s’époufent  qu’a  près  trois  ans  d’habitation.  Ils 
e fiaient  pendant-  ce  tems  la  fympathie  de  leurs 
ea  radier  es.  Ne  fe  conviennent-ils  pas  ?  ils  fe  ré¬ 
parent  &  ia  fille  pafle  en  d’autres  mains. 

Ces  mariages  Africains  font  les  plus  propres 
à  affûter  le  bonheur  des  conjoints.  Mais  qui 
pourvoirait  alors  a  la  fub  fi  fiance  ces  enfuis  ?  Les 
mêmes  Loix  qui  l’aflùrent  dans  les  pays  ou  le  di¬ 
vorce  eft  permis.  Que  les  males  relient  aux  peres 
&  les  filles  à  la  mere  :  qu’on  afligne  dans  les  con¬ 
trats  de  mariage  telle  femme  peur  l’éducation  des 
enfans  venus  avant  le  divorce  :  Que  le  revenu 
des  dixmes  &  des  hôpitaux  foit  appliqué  à  l’entre¬ 
tien  de  ceux  dont  les  païens  lent  fans  bien  éL 
fans  indufbrie  ;  l’inconvénient  du  divorce  fera 
nul ,  &le  bonheur  des  époux  affiné.  Mais,  dira- 
t-on  ,  que  de  mariages  diffous  par  une  Loi  fi  fa¬ 
vorable  à  l’inconftance  humaine!  lexpeiience 
prouve  le  contraire. 

Au  refie  ie  veux  que  les  defirs  ambulatoires 
&  variables  de  l’homme  &  de  la  femme  leur 


fifTent  quelquefois  changer  l’objet  de  leur  ten- 
dreffe.  Pourquoi  les  priver  des  plaifirs  du  chan¬ 
gement  ,  fi  d’ailleurs  leur  inconftance  par  des 
Loix  fages  ,  n’eft  point  nuifible  à  la  Société  ? 

En  France  les  femmes  font  trop  maîtrefies  ; 
en  Orient  trop  efclaves:  leur  fexe  y  efb  facrifé 
au  nôtre. 

Pourquoi  ce  facrifice  ?  Deux  époux  ceffent-iîs 
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de  s’aimer  ,  commencent-ils  à  fe  haïr  ?  Pourquoi 
les  condamner  à  vivre  enfemble  ? 

D’ailleurs  s’il  eu  vrai  que  le  dèfir  du  change^ 
nient  foit  suffi  conforme  qu’on  le  dit  à  la  nature 
humaine  ,  on  pourroit  donc  propofer  la  poiTibi™ 
dite  du  changement  comme  -le  prix  du  mérite  : 
on  pourroit  donc  effayer  de  rendre  par  ce  moyen, 
les  guerriers  plus  braves,  les  Magiffrats  plus  j lif¬ 
tes,  les  artifans  plus  induflrieux  &  les  gens  de 
génie  plus  fmdieux. 

Quelle  efpece  de  plaifir  ne  devient  point  entre 
les  mains  d’un  Légiffateur  habile ,  un  inftrument 
delà  félicité  publique  ? 

4.  Peu  de  Poètes  tragiques  connoiffent  l’hom¬ 
me  :  peu  d’entr’eux  ont  allez  étudié  les  diverfes 
paflïons  pour  leur  faire  toujours  parler  leur  pro¬ 
pre  langue.  Chacune  d’elles  cependant  a  la  fiennev 

S’agit-il  de  détourner  un  homme  d’une  action 
dangereufe  &  imprudente  ?  L’humanité  fe  char¬ 
ge-t-elle  de  lui  donner  un  ccnfeil  à  ce  fujet  ? 
Elle  ménage  fa  vanité ,  lui  montre  la  vérité,  mais; 
fous  les  expreffions  les  moins  offenfantes.  Elle 
adoucit  enfin  par  le  ton  &  le  gefte  ce  que  cette 
vérité  a  de  trop  amer. 
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La  dureté  la  dit  cruement.. 

La  malignité  la  dit  de  la  maniéré  la  plus  hu¬ 
miliante. 

L’orgueil  commande  impérieufement  :  il  eih 
Lourd  à  toute  repréfentation».  Il  veut  qu’on  lui 
obéi ffe  fans  examen.  ' 

La  railon  difcute  avec  cet  homme  la  fag.effe  dé 
fon  achon  ,  écoute  fa  réponfe  &  la  foumet  au  ju¬ 
gement  de  Pincéra le. 
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L’ami  plein  de  tendreffe  pour  fcn  ami  le  coi*-* 
tredit  à  regret.  Ne  le  perfuade-t-il  pas  ?  11  a  re¬ 
cours  aux  larmes  &  à  la  piiere,  le  conjure  par  le 
lien  facré  qui  unit  fon  bonheur  au  lien  de  ne 
point  s’expofer  au  danger  de  cette  a£lion. 

L’amour  prend  un  autre  ton ,  &:  pour  combat-* 
tre  la  réfolution  de  fon  amant ,  la  maîtreiTc  n’al- 
îegue  d’autre  motif  que  fa  volonté  &  fon  amour» 


L'amant  réfute-t-il  ? 


Elle  s’abaiffe  enfin  à  raifon- 


mer.  Mais  la  raifon  n’eft  jamais  que  la  derniere- 
xeifource  de  l’amour. 

On  peut  donc  à  la  différente  maniéré  de  don¬ 
ner  le  même  confeil ,  diflinguer  l’efpece  de  ca- 
radlere  ou  de  paffion  qui  le  diète,  Mais  la  four¬ 
berie  a-t-elle,  une  langue  particulière  ?  Non  : 
suffi  le  fourbe  emprunte-t-il  tantôt  celle  de  l’ami¬ 
tié  ,  &  fe  reconncit-il  à  la  différence  qu’on  re¬ 
marque  entre  le  fentiment  dont  il  fe  dit  afreâé  & 
celui  qu’il  doit  avoir.  Etudie-t-on  la  langue  des 
paflions  &  des  caraéteres  différens  ,  on  trouve 
Couvent  les  Tragiques  en  défaut.  Il  en  efl  peu  qui 
faifant  parler  telle  paffion ,  n’emprunte  quelque¬ 
fois  le  langage  d’une  autre.  Je  ne  parlerai  point 
des  Poë’tes  tragiques  fins  citer  à  ce  fujet  Milord 
Shaftefburi.  Lui  fcul  me  paraît  avoir  eu  la  véri¬ 
table  idée  de  la  Tragédie.  »  L’objet  de  la  Corné- 
39  die  efl ,  dit-il,  la  corredlion  des  mœurs  des 
3)  particuliers  ;  celui  de  la  Tragédie  doit  être  pa- 
39  reillement  la  ccrredion  des  mœurs  des  Minif- 
»  très  &  des  Souverains.  Pourquoi ,  ajcute-t-iî  9 
>j  ne  pas  intituler  des  Tragédies  du  nom  des 
b,  Rci  tyran  ,  de  Monarque ,  ou  faible  ,  ou  fu 
»  gerjîitkux,  ou  fujperbe  ,  ou  flatté  '!  C’eft  l’uni-» 
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53  que  moyen  de  rendre  les  Tragédies  encore  plus 
x>  utiles.  » 

5.  L’homme  infiruitpar  les  découvertes  de  fes 
peres  a  reçu  l’héritage  de  leurs  penfées  :  c’eil  un. 
dépôt  qu’il  efl  chargé  de  tranfmettre  à  fes  def- 
cendans  augmenté  de  quelques-unes  de  fes  pro¬ 
pres  idées.  Que  d’hommes  à  cet  égard  meurent 
banqueroutiers. 
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SECTION  IX. 


De  la  poffihilité  d’indiquer  un  bon  plan 
de  Légifiation. 

Des  obflacles  que  l’ignorance  met  à  fa 
publication. 

Du  ridicule  qu’elle  jette  fur  toute  idée 
nouvelle  &  toute  étude  approfondie  de 
la  Morale  &  de  la  Politique. 

De  rinconPiÉrce  qu’elle  fuppofe  dans  l’ef- 
pric  humain  :  inconfiance  incompatible 
avec  la  durée  de  bonnes  Loix. 

Du  danger  imaginaire  auquel ,  (  fi  bon  en 
croit  l’ignorance)  la  révélation  d’une 
idée  neuve  &  furtout  des  vrais  princi¬ 
pes  des  Loix  doit  expofer  les  Empires, 

De  la  trop  funefie  indifférence  des  hommes, 
pour  I  examen  des  vérités  morales  ou. 
politiques. 

Du  nom  ce  vraies  ou  de  faillies  donné  aux. 
memes  opinions,  feion  1  interet  momen— 
^lané  qu’on  a  de  les  croire  telles  ou.,  tel  les». 
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CHAPITRE  I. 

De  la  difficulté,  de  tracer  un  bon  plan  de 

Légijlaiion . 

P  ' 

J.  eu  d’hommes  célébrés  ont  écrit  fur  la  Morale 
&laLégiflation.  Quelle  efr  la  caufe  deîeurfilence  ? 
Seroit-ce  la  grandeur  }  i’importance  du  fujet,  le 
grand  nombre  d'idées  ,  enfin  l’étendue  d’efprk 
néceffaire  pour  le  bien  traiter  ?  Non.  Leur  filén- 
ce  eft  l’effet  de  Findiffér  ence  du  Public  pour  ces 
fortes  d’Ouvrages. 

En  ce  genre  un  excellent  écrit  regardé  tout 
au  plus  comme  le  rêve  d’un  homme  de  bien ,  de-» 
vient  le  germe  de  mille  dilcuilions  ,  la  fource 
de  mille  difputes  que  l’ignorance  des  uns  &  la 
mauvaife  foi  des  autres  rendent  interminables» 
Quel  mépris  réaffiche- t-on  pas  pour  un  Ouvrage 
dont  futilité  éloignée  eft  toujours  traitée  de  chi¬ 
mère  Platonicienne  ! 

Dans  tout  pays  policé  &  déjà  fournis  à  certai¬ 
nes  Loix  ,  à  certaines  mœurs  ,  à  certains  préju¬ 
ges  ,  un  bon  plan  de Légiflation  prefque toujours 
incompatible  avec  une  infinité  d'intérêts  perfora- 
nels ,  d’abus  établis  &  de  plans  déjà  adoptés: 3 
paroitra  donc  toujours  ridicule.  En  démontrât- 
on  l’excellence  3  elle  feroit  long-tems  contef- 
tée. 

Cependant  fi  jaloux  d’éclairer  les  Nations  far 
I  objet  important  de  leur  bonheur  3  un  homme 
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d’un  caraélere  élevé  &  nerveux  v oui  oit  affronte?1 
ce  ridicule,  me  feroit-il  permis  de  l’avertir  que  le 
Public  fe  prête  avec  peine  à  l’examen  d  une  ques¬ 
tion  compliquée,  &  que  s’il  efl  un  moyen  de  uxer 
fon  attention  fur  le  problème  d’une  excellente 
Législation  ,  c’efl  de  le  fimplifier  de  de  le  réduire 
à  deux  propofitions. 

L’objet  de  la  première  feroit  la  découverte  des 
Loix  propres  à  rendre  les  hommes  les  plus  heu¬ 
reux  pofîibies  ,  à  leur  procurer  par  conséquent 
tous  les  amufemens  &  les  plainrs  compati  oies  avec 
le  bien  public. 

L’objet  de  la  fécondé  feroit  la  découverte  oes 
moyens  par  lefquelson  peut  faire  infcnnDicment 
pafïer  un  peuple  de  l’état  de  malheur  qu'il  éprou¬ 
ve  à  l’état  de  bonheur  dont  il  peut  jouir. 

Pour  réfoudre  la  première  de  ces  .propofitions 
il  faudrait  prendre  exemple  fur  les  Géomètres. 
Leur  propofe-t-cn  un  problème  complique  de 
méchanique  ?  que  font-ils  ?  ils  ie  fimplifienc ,  xiS 
calculent  la  viteffe  des  corps  en  mouvement  fans. 

,  énard  à  leur  denfite  ,  à  la  renflance  des  flui¬ 
des  environnans,  au  frottement  des  autres  corps 

&c. 

Il  faudrait  donc  peur  réfoudre  la  première  par¬ 
tie  du  problème  d'une  excellente  Legifiation  , 
n’avoir  pareillement  égard,  ni  à  la  réii fiance  des 
préjugés  ,  ni  au  frottement  des  intérêts  contrai¬ 
res  ,  &  perfonnels  ,  ni  aux  mœurs  ,  ni  aux  Loix, 
ni  aux  uîagesdeja  établis.  Il  raudroit  fe  îegaraeir 
comme  le  fondateur  d  un  Ordre religieux  qui  dL 
tant  fa  réglé  monailique,  n'a.  point  cgaid  aux  lia.— 
bitudes  y  aux  préjugés  de  fes  Sujets  tuait 
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Il  n’en  feroit  pas  ainfi  de  la  fécondé  partie  de 
ce  même  problème.  Ce  n’efl  pas  d’après  les  feu¬ 
les  conceptions  ,  mais  d’après  la  connoifTance  des. 
Loix  &  des  mœurs  aéiueiies  d’un  Peuple  ,  qu’on 
peut  déterminer  les  moyens  de  changer  peu-à- 
peu  ces  mêmes  mœurs  ,  ces  mimes  Loix  &  par 
des  degrés  infenfhles  de  faire  palier  un  Peuple 
de  fa  Légidation  aduelle  à  la  meilleure  poflible* 

Une  différence  effentielîe  &  remarquable  en¬ 
tre  ces  deux  propofitions  ,  c’efl  que  la  premiers 
une  lois  refolue ,  fa  folution  ,  (  fauf  quelques 
différences  occafionnées  par  la  pofition  particu¬ 
lière  d’un  pays,  eft  générale  &.  la  môme  pour  tous 
les  PeuDÎes. 
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Au  contraire  la  folution  de  la  fécondé  doit  être 
différente  félon  la  forme  différente  de  chaqueétat.. 
On  fent  que  les  gouvernemens  Turc ,  Suide  „ 
Efpagnol  ou  Portugais  doivent  nécedairement  fe 
trouver  à  des  diflances  plus  ou  moins  inégales 
d'une  parfaite  Légidation. 

S’il  ne  faut  que  du  génie  pour  réfoudre  la  pre¬ 
mière  de  ces  propoiitions  ,  pour  réfoudre  la  fé¬ 
condé  il  faut  au  génie  joindre  la  connoifTance  des 
mœurs  &  des  principales  Loix  du  Peuple  dont 
on  veut  inieniiblement  changer  la  Légidation. 

En  général  pour  bien  traiter  une  pareille  quef- 
tion  ,  il  ed:  nécedaire  d’avoir  du  moins  dominai- 
rement  étudié  les  coutumes  &  les  préjugés  des 
Peuples  de  tous  les  fiecles  &  de  tous  les  pays». 
On  ne  perfuade  les  hommes  que  par  des  faits  : 
on  ne  les  indxuit  que  par  des  exemples.  Celui 
qui  fe  refufe  au  meilleur  raifonnement  ?  fe  rend 
au  fai:  fouventle  plus  équivoque» 


aSo  De  l?  H  o  m  m  e 

Mais  ces  faits  acquis^  quelles  feraient  les  quel- 
tiens  dont  l’examen  pourrait  donner  la  fc  lut  ion 
du  problème  de  la  meilleure  Légiflation  ?  Je  ci¬ 
terai  celles  qui  fe  préfenrent  les  premières  à  mon 
efprit. 

jl 
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CHAPITRE  II. 


Des  premières  que  fiions  à  fe  faire ,  lorf 
quort  y  eut  donner  de  bonnes  Luix » 

\jp  N  peut  fe  demander 

i°.  Quel  motif  a  raiTemblé  les  hommes  en  in- 
ciété  :  fi  la  crainte  des  bêtes  féroces  la  néceilke 
de  les  écarter  des  habitations  ,  de  les  tuer  pour 
alfurerfa  vie&  fa  fubii  fiance  ;  ou  fi  quel  qu'autre 
motif  de  cette  eîpece  ne  dut  peint  former  les 
premières  peuplades. 

2°.  Si  les  hommes  une  fois  réunis  &  fuccefli- 
vement  devenus  chaifeurs  ,  pafteurs  &  cultiva¬ 
teurs  ne  furent  pas  forcés  de  faire  entr’eux  des 
conventions  &  de  fe  donner  des  Loix. 

o°,  si  ces  Lcix  pcuvoient  avoir  d’autre  fonde¬ 
ment  eue  le  defir  commun  d’affurer  la  propriété" 
de  leurs  biens  ,  de  leur  vie  &  de  leur  liberté,, 
expjfée  dans  l’état  de  non-fbciété  comme  dans- 
celui  du  Defpotifme  a  la  violence  du  plus 
fort. 

40.  Si  te  pouvoir  arbitraire  fous  lequel  un  CW 
foyea  relie  expofé  aux  iniultes  de  la  force  $z  d® 
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la  violence  ,  où  l’on  lui  ravit  jufqu’au  droit  de  la 
défende  naturelle  ,  peut  être  regardé  comme  une 
forme  de  gouvernement. 

5«.  Si  le  Defpotifme  en  s’établi  (Tant  dans  un 
Empire  ,  n’y  rompt  pas  tous  les  liens  de  lunion 
faciale.  Si  les  mêmes  motifs,  fi  les  memes  b  e- 
feins  qui  réunirent  d’ abord  ïcs  hommes  ,  ne  leu^ 
commandent  point  alors  la difï'olution  d’une  fociéte 
où  ,  comme  en  Turquie ,  bon  n’a  la  propriété  ni 
de  fes  biens  ,  ni  de  fa  vie  ,  ni  de  fa  liuerie  ,  ou 
les  Citoyens  enfin  toujours  en  état  de  guéri e  le^ 
tins  contre  les  autres ,  ne  reconnoiiîent  d  üUti  wS 

drbis  que  la  force  &  i’adreffe. 

6°.  Si  les  propriétés  peuvent  être  longtems 
refpeélées  fans  entretenir  comme  en  Angleterre 
un  certain  équilibre  de  puiffance  entre  les  diîis^ 
rentes  claffes  des  Citoyens. 

7°.S’ilefi  un  moyen  de  maintenir  la  durée 
de  cet  équilibre  ,  &  fi  fon  entretien  n’efl  pas  ab- 
folument  nécefTairs  pour  s  oppofer  efficacement 
aux  efforts  continuels  des  Grands  pour  s  empaier 
des  propriétés  des  petits. 

8p.  Si  les  moyens  propofés  a  ce  fujet  par  M» 
Hume,  dans  fon  petit,  mais  excellent  traité  d’une 
République  parfaite ,  font  fuffifans  pour  opérer 
cet  effet. 

cjo.  Si  Pintrodu&ion  de  l’argent  dans  fa  Répu¬ 
blique  (a)  n’y  produisit  point  à  la  longue  cette 
:  inégale  répartition  de  richeffes  qui  fournit  au  Fui 


fa)  L’or  corrupteur  des  mœurs  des  Nations,  eft  une 
Fée  qui  fouvent  y  métamorphofe  les  honnêtes  gens  en 
fripons.  Lycurgue  qui  le  favoit  bien  ,  chaila  cette  I"  ée 
Lacédémone, 
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fant  les  fers  dont  il  enchaîne  fes  Concitoyens, 
i  o  o.  Si  l’indigent  a  réellement  une  Patrie;  fi 
la  non-propriété  doit  quelque  chofe  au  pays  où 
elle  ne  poiTede  rien  ;  fi  l’extrême  pauvreté  tou¬ 
jours  aux  gages  des  riches  &  des  Puiüans  n’en 
doit  pas  Peuvent  favorifer  l’ambition  ;  fi  l’indi¬ 
gent  enfin  n’a  pas  trop  de  befoins  pour  avoir  des 
vertus. 


i  î  Si  par  la  fubdivifion  des  propriétés  ,  les 
Loix  ne  pourraient  pas  unir  l’intérêt  du  grand 
nombre  des  hâhitans  à  l’intérêt  de  la  Patrie. 

ï2o.  Si  d’après  l’exemple  des  Lacédémoniens' 
dont  le  territoire  partagé  en  trente  neuf  mille 
lots  étoit  diftrihué  aux  trent-neuf  mille  familles 


qui  formaient  la  Nation  ,  on  ne  pourroit  pas  en 
fiippofant  à  la  trop  grande  multiplication  des  Ci¬ 
toyens,  (ligner  à  chaque  famille  un  terrain  plus 
ou  moins  étendu ,  mais  toujours  proportionné 
au  nombre  de  ceux  qui  la  compofent  (a). 

13°-  Si  la  diflribution  moins  inégale  des  ter 
res  &  des  richeffes  (3)  ,  n’arracherait  point  une 
infinité  d’hommes  au  malheur  réel  qu’occafionne 


(a)  Dans  cette  fuppofition  pour  conferver  une  certaine 
égalité  dans  le  partage  des  biens  ,  il  fauiroit  donc  à  me  Ju¬ 
re  qu’une  famille  s’éteint  qu’elle  cédât  partie  de  fes  pro¬ 
priétés  à  des  familles  voifines  &  plus  nombreufes.  Pour¬ 
quoi  non  ? 

(£)Le  nombre  des  propriétaires  eft-il  très-petit  dans  un 
Empire  relativement  au  grand  nombre  de  fes  habitans?L.a 
fuppreiTion  même  des  impôts  n’arracheroit  point  ces  der¬ 
niers  à  la  mifere.  Le  feul  moyen  de  les  foulager  feroit  de 
lever  une  taxe  fur  l’Etat  ou  le  Clergé  ,  &  d’en  employer 
Je  produit  à  l’achat  de  petits  fonds  qui  diftribués  tous  les 
ans  aux  plus  pauvres  familles,  multiplieroit  chaque  année- 
Ig  nombre  des poffe fleurs. 
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l'idée  exagérée  qu’ils  fo  forment  de  la  feucite  cm 
riche \{a)  idée  productrice de  tant  d’inimitiés  en¬ 
tre  les  hommes  &  de  tant  d'indifférence  pour  le 


bien  public. 

i4°.Si  c’eft  pur  un  grand  eu  petit  nombre 
de  Lcix  laines  &  claires  quil  faut  gouverner  les 
Peuples  :  fi  du  tems  des  Empereurs  ,  &  lorfque 
la  multiplicité  des  Loix  obligea  de  les  rafembler 
dans  les  Codes  Juflinien,  Trebonien  &c.  lesRo- 
mains  étoient  plus  vertueux  &  plus  heureux  qi  e 
lors  de  rétabliflement  des  Loix  des  douze  tables. 

15.  Si  la  multiplicité  des  Loix  n'en  cccaHen- 
ne  pas  l’ignorance  &  l’inexécution. 

160.  Si  cette  même  multiplicité  de  Loix  fou- 
vent  contraires  les  unes  aux  autres  ,  ne  nécefîlts 
pas  les  peuples  à  charger  certains  hommes  &  cer- 
tains  Corps  de  leur  interprétation  :  fi  les  hom¬ 
mes  &  les  Corps  chargés  de  cette  interprétation 
ne  peuvent  peint  en  changeant  infenhblement 
ces  mêmes  Loix  en  faire  les  inflrumens  de  leur 
ambition  ,  fi  l’expérience  enfin  ne  nous  apprend 
pas  que  partout  où  il  y  a  beaucoup  de  Loix ,  il  y 
a  peu  dejuftice. 

{a)  Le  fpeéfcacîe  du  luxe  eft  Tans  doute  un  acçroiffement 
de  malheur  pour  le  pauvre.  Le  riche  le  (ait,  ék  ne  retran- 
che  rien  de  ce  luxe.  Que  lui  importe  le  malheur  de  l’in¬ 
digent  ?  Les  Princes  eux-mêmes  y  font  peu  fenfibles  :  iis 
ne  voient  dans  leurs  Sujets  qu’un  vil  bétail.  S’ils  le  ncmrif» 
fent ,  c’eft  qu’il  eft  de  leur  intérêt  de  le  multiplier.  Tous 
les  Gouvernemens  parlent  de  population.  Mais  quel  Em¬ 
pire  faut-il  peupler  }  Celui  dont  les  Sujets  font  Heureux» 
Les  multiplier  dans  un  mauvais  Gouvernement,  c’eft  for¬ 
mer  le  barbare  projet  d’y  multiplier  les  mi  fé  râbles  ;  c’eft: 
fournir  à  la  tyrannie  de  nouveaux  inflrumens  pour  s’afier» 
vir  de  nouvelles  Nations  &  les  rendre  pareillement  infor¬ 
tunées  :  c’eft  étendre  les  malheurs  de  P  humanité. 
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170.  Si  dans  un  Gouvernement  Fige  on  doit 
laiffer  fubfiller  deux  autorités  indépendantes  & 
fuprêmes  ,  telles  font  la  temporelle  &  la  fpiri- 
tuelle. 

i8°.  Si  l’on  doit  limiter  la  grandeur  des 
villes. 


199.  Si  leur  extrême  étendue  permet  de  veil¬ 
ler  à  l'honnêteté  des  mœurs  :  fi  dans  les  grandes 
Villes  on  peut  faire  ufage  du  fupplice  fi  faiutaire 
de  la  honte  &  de  Finfamie  ,  (  a  )  &  fi  dans  une 
ville  comme  Paris  ou  Ccnfhntinople ,  un  Ci¬ 
toyen  en  changeant  de  nom  &  de  quartier  ne 
peut  pas  toujours  échapper  à  ce  fupplice. 

aoQ.  Si  par  une  Ligue  fédérative  plus  parfaite 
que  celle  des  Grecs  ,  un  certain  nombre  de  pe¬ 
tites  républiques  ne  fe  mettraient  pas  à  l’abri, 
&  de  l’invafion  de  l’ennemi,  &  delà  tyrannie 
d’un  Citoyen  ambitieux. 

2.1e.  Si  dans  la  fuppofition  où  Ton  partageât 
en  trente  Provinces  ou  Républiques ,  un  pays 
grand  comme  la  France  ;  ou  l’on  aflignât  à  cha¬ 
cun  de  ces  Etats  un  territoire  à  peu-près  évaî  ; 
cm  ce  territoire  fût  circonfcrit  &  fixé  par  des 
bornes  immuables  ,  où  fa  poifefïïon  enfin  fût 
garantie  par  les  vingt-neuf  autres  Républiques , 
il  eh  à  préfumer  qu’une  de  ces  Républiques  pût 
affervir  les  autres  ,  c’eü-à-dire  ,  qu’un  feul 
homme  fe  battit  avec  avantage  contre  vinrt- 
neuf. 

2.2°.  Si  dans  h  fuppofition  où  toutes  ces  Re- 


(a)  Dans  un  Gouvernement  fage  le  fupplice  de  la  honte 
affiroit  feul  pour  contenir  le  Citoyen  dans  fon  devoir* 
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publiques  feroient  gouvernées  par  les  mêmes 
Loix  ;  011  chacun  de  ces  petits  Etats  chargé  de  fa 
police  intérieure  &  de  l’eledion  de  Ses  Magis¬ 
trats  ,  répondrait  à  un  Confeil  Supérieur  ;  où 
ce  Confeil  Supérieur  compofé  de  quatre  Députés 
de  chaque  République  &  principalement  occupé 
des  affaires  de  la  Guerre  &  de  la  Politique ,  Se- 
roit  cependant  chargé  de  veiller  à  ce  que  cha¬ 
cune  de  ces  Républiques  ne  réformât  eu  ne 
changeât  Sa  Législation  que  du  conSentement  de 
toutes  ;  où  d’ailleurs  l’objet  des  Lcix  Serait  d’é¬ 
lever  les  âmes  ,  d’exalter  les  courages  &  d 'entre¬ 
tenir  une  diScipline  ex?,  de  dans  les  Armées  :  (i 
dans  une  telle  ûippofition  le  Corps  entier  de  ces 
Républiques  ne  Seroit  pas  toujours  allez  puidant 
pour  s’oppoSer  efficacement  aux  projets  ambi¬ 
tieux  de  leurs  voiSms  &  de  leurs  conci¬ 
toyens  (  a  )  , 

0,3°.  Si  dans  l’hypothefe  où  la  Légiflation  de 
ces  Républiques  en  rendît  les  Citoyens  les  plus 
heureux  poSiîbles ,  &  leur  procurât  tous  les  plai- 
firs  compatibles  avec  le  bien  public  ;  fi  ces  mê¬ 
mes  Républiques  ne  Seraient  pas  alors  morale¬ 
ment  allurées  d’une  félicité  inaltérable. 

240.  Si  le  plan  d’une  bonne  Légiflation  ne 
doit  pas  renfermer  celui  d’une  excellente  éduca¬ 
tion  ;  fi  l’on  peut  donner  une  telle  éducation 

(*) E"  général  l'injuflice  de  l’homme  n’a  d’autre  me  Li¬ 
re  que  celle  de  fapuiffance.  Le  chef-d’œuvre  de  la  Légif¬ 
lation  confifte  donc  à  borner  tellement  le  pouvoir  de  cha~ 
que  Citoyen  qu’il  ne  puiffe  jamais  impunément  attenter  à 
la  vie  ,  aux  biens  ,  &  à  la  liberté  d’un  autre-  Or  ce  pro¬ 
blème  n’a  jufqu’à  préfent  été  nulle  part  mieux  réfolij 
qu’en  Angleterre» 
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aux  Citoyens  fans  leur  préfenter  des  idées  nettes 
de  la  Morale  &  fans  rapporter  les  préceptes  au 
principe  unique  de  Famour  du  bien  général  :  fi 
rappellant  à  cet  effet  aux  hommes  les  motifs  qui 
les  ont  réunis  en  fociété  ,  on  ne  pourrait  pas 
leur  prouver  qu’il  efl  prefque  toujours  de  leur 
intérêt  bien  entendu  de  facriher  un  avantage  per- 
fonnel  &  momentané  à  l’avantage  National ,  & 
de  mériter  par  ce  facrihce  le  titre  honorable  de 
vertueux. 

2  5  Si  l’on  peut  fonder  la  Morale  fur  d’au¬ 
tres  principes  que  fur  celui  de  Futilité  publique  : 
ii  les  inj’uftices  mêmes  du  Defpotifme  toujours 
commifes  au  nom  du  bien  public  ,  ne  prouvent 
pas  que  ce  principe  efl  réellement  l’unique  de 
la  Morale  (a)  ;  frf  on  peut  y  fubllituer  Futilité 
particulière  de  fa  famille  &  de  fa  parenté  (  b  ). 

26°.  Si  dans  la  fuppofition  oh  l’on  confacre- 
roit  cet  axiome  : 


n  Qu'on  doit  plus  a  fa  parenté  qu'à  fa 

F  a  trie  ». 

Un  pere  dans  le  deifein  de  fe  conferver  à  fa 

{a)  Lorfque  le  Moine  enjoint  d’aimer  Dieu  par  deffus 
toute  chofe  -,  ce  moine  s’identifiant  toujours  avec  Ton 
Eglife  6c  fonDieu,  ne  cîit  rien  autre  chofe  finon  qu’ii  faut 
aimer  &  refpefler  lui  &  fon  Eglife  de  préférence  a  tout. 
Celui-là  feul  efl  donc  vraiment  ami  de  fa  Nation  qui  ré¬ 
pété  d’après  les- Philofophes  »  que  tout  amour  doit  céder 
à  celui  de  la  iufHce  &  qu’il  faut  tout  facrifïer  au  bien  ou¬ 
blie. 

t b )  L’amour  de  la  patrie  n‘efl-il  plus  regardé  par  un 
homme  comme  le  premier  principe  de  la  Morale  ,  cet 
homme  peut  être  bon  pere  ,  bon  mari  ,  bon  fils,  mais  if 
fera  toujours  mauvais  citoyen.  Que  de  crimes  l’amour  des 
parens  n’a-t-il  pas  fait  commettre  ! 
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sj  famille ,  ne  pourroit  pas  abandonner  fcn  pcfle 
jj  au  moment  du  combat  :  fi  ce  pere  chargé  de  la 
Il  coiffe  publique  ne  pcurrcit  pas  la  piller  pour  en 
Il  diflribuer  l’argent  à  les  enfans  &  dépouiller  ainii 
q  ce  qu’il  doit  aimer  le  moins  peur  en  revêtir  ce 
il  cu’il  doit  aimer  le  plus. 

T7°.  Si  du  moment  gu  le  fa  lut  public  n’eft 
:j  plus  la  fupréme  Loi  &  la  première  obligation  du 
jf  Citoyen  {a)  ;  il  fubfifle  encore  une  fcience  du 
i  bien  &du  mal  ;  s’il  efl  enfin  une  morale  5  iorf- 
:r  que  l’utilité  publique  n’ell  plus  la  mefure  de  la 
;  punition  ,  ou  de  la  récompenfe,  de  l’effime  en 
.1  du  mépris  dus  aux  a  étions  des  Citoyens. 

1 8°.  Si  l’on  peut  fe  flatter  de  trouver  des 
a  Citoyens  vertueux  dans  un  pays  où  les  lion- 
neurs ,  Peflime  &  les  richefîes  feroient  devenus 
<  pir  la  forme  du  Gouvernement  les  récompenfes 
I  du  crime;  où  le  vice  enfin  ferait  heureux  &  rcL 
M  pedé. 

agG.  Si  les  hommes  fe  rappellant  alors  que  le 
defir  du  bonheur  eft  le  feul  motif  de  leur  réu- 
i  nion  3  ils  ne  font  pas  en  droit  de  s’abandonner 

{a)  Efl-on  infenfible  aux  maux  publics  qu’occafionn<g 
i|  une  mauvaife  adminiûration  }  Efl-on  foiblement  affeété  du 
a  déshonneur  de  fa  Nation  ?  ne  partage-t-on  pas  avec  elle  la 
\  honte  de  fes  défaites  ,  ou  de  fon  efclavage  ?  on  efl:  un  Ck 
ci  toyen  lâche  &  vil.  Pour  être  vertueux  ,  il  faut  être  mal- 
3  heureux  de  l'infortune  de  fes  concitoyens.  Si  dans  Î’O- 
)|  rient  il  étoit  un  homme  dont  l’ame  fût  vraiment  honnête 
.  &  elevée  ,  il  paiieroit  la  vie  dans  les  larmes  ;  il  auroit  pour 
.  la  plupart  des  Vihrs  la  même  horreur  qu’on  eut  jadis  en 
î  France  pour  Bulüon  qui ,  dans  le  moment  où  Louis  XIIL 
s’attendrilfoit  furlamifere  de  fes  Sujets,  lui  fit  cette  ré- 
»  ponfe  atroce  :  »  Sachez  que  vos  Peuples  font  encore  afTe$ 
«  heureux  de  n’être  pas  réduits  à  brouter  l’herbe». 
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au  vice ,  par-tout  où  le  vice  procure  honneur  y 
richeiTe  oc  félicité. 

30°.  Si  dans  la  fupppfition  ,  où  les  Loix  r 
comme  le  prouve  la  conftkutitm  des  J  éludes  „ 
puident  tout  furies  hommes  ,  il  ferait  pofïïblei 
qu’un  Peuple  entraîné  au  vice  par  la  forme  de: 
fon  gouvernement  pût  s’en  arracher  fans  faire: 


quelque  changement  dans  ces  mêmes  Lcix. 


3 1  ° .  S’il  fuffit  pour  qu’une  Légi dation  feit: 
bonne  qu’elle  silure  la  propriété  des  biens  ,  de' 
la  vie  &  de  la  liberté  des  Citoyens,  qu’elle  met¬ 
te  moins  d’inégalité  dans  les  richefTes  Nations- 
.les,  &  les  Citoyens  plus  à  portée  de  lubvenir 
par  un  travail  modéré  (  a  )  à  leurs  befoins  &  à 
ceux  de  leur  famille  :  s’il  ne  faut  pas  encore  que 
cette  Légiilation  exalte  dans  les  hommes  le  fen- 
timent  de  l’émulation  ;  que  l’état  propofe  à  cet 
effet  de  grandes  récompenfes  aux  grands  talens 
Sc  aux  grandes  vertus  ;  fi  ces  récompenfes  qui 
confident  toujours  dans  le  don  de  quelques  fu- 
perfluités  &  qui  furent  jadis  le  principe  de  tant 


{ a )  Regarder  la  néceffiité  du  travail  comme  une  fuite  du 
péché  originel  &  comme  une  punition  de  Dieu  ,  c’efi  une 
abfurdité.  Cette  néceffité  au  contraire  eft  une  faVeur  du 
Ciel.  Que  la  nourriture  de  l’homme  foit  le  prix  de  fon 
travail  ,  c’eft  un  fait.  Or  pour  expliquer  un  fait  fi  frmple  > 
qu’eft-il  befoin  de  recourir  a  des  caufes  furnaturelles  &  de 
préfenter  toujours  l’homme  comme  une  énigme  ?  S  il  pa¬ 
rut  tel  autrefois,  il  faut  convenir  qu’on  a  depuis  h  généra- 
lifé  le  principe  de  l’intérêt  ,  h  bien  prouvé  que  cet  inté¬ 
rêt  eh  le  principe  de  toutes  nos  penfées  &  de  toutes  nos 
aérions  ,  que  le  mot  de  l’énigme  eft  enfin  deviné,  &  que 
pour  expliquer  l’homme  ,  il  n’eft  plus  néceffibrè,  comra? 
2e  prétend  Pafcal,  de  recourir  au  péché  originel. 


d’a&ions 


son  Education,  Chap»  IL  aSf 

dédions  (  a  )  fortes  &  magnanimes  ,  ne  pour¬ 
voient  point  encore  produire  le  même  effet  ;  & 
fi  des  récompenfes  décernées  par  le  public  (  de 
quelque  nature  d’ailleurs  qu’elles  foient  )  peu¬ 
vent  être  regardées  comme  un  Luxe  de  plaifir 
propre  à  corrompre  les  mœurs. 


CHAPITRE  III, 


Du  luxe  de  plaifir . 

Jl  Oint  de  jour  que  l’on  ne  parle  de  la  cor 
ruption  des  mœurs  Nationales.  Que  doit-on  en¬ 
tendre  par  ce  mot  ? 


t  Le  détachement  de  l’intérêt  particulier  de 
l’intérêt  général  ». 

Pourquoi  l’argent  ce  principe  d’a&ivité  d’un 
Peuple  riche,  devient-il  fi  fouvent  un  principe 
de  conuption  ?  Cell  que  le  public  ,  comme  je 
1  ai  déjà  dit ,  n  en  efl  pas  le  feul  diffributeur , 

(?) Les  principes  de nosaftions  fonten  général  la  crainte 
ce  1  -eipoir  d’une  peine  &  d’un  plaifir  prochain.  Les  hom¬ 
mes  prefque  toujours  indiflférens  aux  maux  éloignés  ne 
font  rien  pour  s’y  fouftraire.  Qui  n’eft  pas  malheureux  fe 
ci  oit  dans  fon  état  naturel.  Il  imagine  pouvoir  toujours 
s  y  conierver.  L’utilité  d’une  Loi  préfervatrice  du  mal¬ 
heur  a  venir  eft  donc  rarement  fentie.  Combien  de  fois 
les  1  eûmes  ne  fe  iont-iîs  pas  prêtés  a  l’extin&ion  de  cer¬ 
tains  privilèges  qui  feul  s  les  garantiflbient  de  l’efclavage  > 
La  liberté  comme  la  fanté  ell  un  bien  dont  communément 
1  on  ne  lent  le  prix  qu’après  l’avoir  perdu.  Les  Peuples  en 
general  trop  peu  occupés  de  la  confervation  de  leur  ii- 
berte  ont  par  leur  incurie  trop  fouvent  fourni  à  la  tyran* 
jue  les  moyens  de  les  aiTervir. 
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ceft  que  Tardent  en  conféquence  eft  fouvent  îa 
récomoenfe  du  vice.  Il  11  en  eu  p  as  ainii  des  rc— 
compenfes  dont  le  public  eft  Tunique  difpenfa- 
teur.  Toujours  un  don  de  la  reconnoiffance  Na¬ 
tionale,  elles  iuppofent  toujouisun  bienfait,  un 
fer  vice  rendu  à  la  Patrie  ,  par  confequent  une 
action  vertueufe.  Un  tel  don  de  quelque  eipece 
qu’il  foit,  refferrera  donc  toujours  le  nœud  de 
l’intérêt  perfonnel  &  général. 

Qu’une  belle  Efclave  ,  une  Concubine  de¬ 
vienne  chez  un  Peuple  le  prix ,  ou  des  talens  , 
ou  de  la  vertu  ,  ou  de  la  valeur  :  les  mœurs  de 
ce  peuple  n’en  leront  pas  plus  coriompus.  C  eft 
dans  les  fecles  berniques  que  les  Cietcis  impo— 
foi ent  aux  Athénièns  ce  tribut  de  dix  belles  biles 
dont  Théfée  les  affranchit  :  c’eft  dans  les  fiecles 
de  leurs  triomphes  &  de  leur  gloire  que  les  Ara¬ 
bes  &  les  Turcs  exigeoient  de  pareils  tributs  des 
peuples  qu’ils  avoient  vaincus. 

Lit— on  ces  Poëroes  ,  ces  Romans  Celtiques  , 
hiftoires  toujours  vraies  des  mœurs  d’un  Peuple 
encore  féroce?  On  y  voit  les  Celtes  s  ai  mer 
comme  les  Grecs  peur  la  conquête  de  la  beaute^  , 
&  l’amour  loin  de  les  amollir  ,  leur  faire  exé¬ 
cuter  les  e'ntreprifes  les  plus  hardies.  ^ 

Tout  pl  a  if  r  quel  qu’il  foit ,  s’il  eft  propofé 
comme  prix  des  grands  talens  ou  des  grandes 
vertus  ,  peut  exciter  i  émulation  des  Citoyens  & 
même  devenir  un  principe  d’a&ivité  &  de  bon¬ 
heur  National.  Mais  il  faut  pour  cet  efe  que 
tous  les  Citoyens  y  puiffent  également  préten¬ 
dre,  &  qu’ équitablement  difpenfés  ,  ces  plaifrs 
foient  toujours  la.  récompenfe  de  quiconque 
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Contre  ,  ou  plus  de  talens  dans  le  Cabinet ,  ou 
plus  de  valeur  dans  les  Armées,  ou  plus  de  ver- 
tus  dans  les  Cités. 

Suppofons  cm’on  ordonne  des  fêtes  magnifi¬ 
ques  &  que  pour  réchauffer  l’émulation  des 
Citoyens,  l’on  n’y  admette  d’autres  fpe&ateurs 
que  des  hommes  déjà  dillingùés  par  leur  génie, 
leurs  talens  ,  ou  leurs  aâions  ;  rien  qui  ne  faffe 
entreprendre  le  defir  d’y  trouver  place.  Ce  defir 
iéra  d  autant  plus  vif  que  la  beauté  de  ces  mêmes 
fêtes  fera  néceffairement  exagérée ,  &z  par  la  va-» 
nité  de  ceux  qui  y  feront  admis  ,  &  par  Fig  no- 
rance  de  ceux  qui  s’en  trouveront  exclus. 

Mais ,  dira-t-on  ,  que  d’hornmes  malheureux 
par  cette  exclufion  !  Moins  qu’on  ne  croit.  Si 
tous  envient  une  récompenfe  qui  s’obtient  par 
l’intrigue  &  le  crédit ,  c’efl  que  tous  font  eu 
droit  d’y  prétendre,  mais  peu  de  gens  défirent 
celle  qui  s’acquiert  par  de  grands  travaux  &  de 
grands,  dangers. 

Loin  d’envier  le  laurier  d’Achille  ou  d’Ho- 
mere,  le  poltron  &  lepareffeux  le  dédaigne  (a). 
Leur  vanité  confolatrice  ne  leur  laide  voir  dans 
les  hommes  d’un  grand  talent  eu  d’une  grande 
valeur  que  des  foux  dont  la  paie,  comme  celle  des 
plombiers  &  des  fappeurs,  doit  être  haute;  par¬ 
ce  qu’ils  s’expofent  à  de  grands  dangers  &  à 
cîe  grands  travaux.  Il  eff  jufte  &  fage  ,  diront 
le  poltron  &  le  pareiTeux  de  payer  magnifique- 

(a)  Rien  en  général  de  moins  envié  des  gens  du  monde 
que  les  talens  d’un  Voltaire  ou  d’un  Turenne  :  le  peu 
d’efforts  qu’on  fait  pour  en  acquérir,  eft  la  preuve  du  peu 
de  cas  qu’on  en  fait, 
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ment  de  tels  hommes  ;  il  feroit  fou  de  les  imiter. 

L’envie  commune  à  tous  n’eft  un  tourment 
réel  que  pour  ceux  qui  courent  la  môme  car- 
riere  ,  &  fi  l’envie  elt  un  mal  pour  eux ,  c’efl 
un  mal  néceffaire. 


Mais  je  veux  ,  dira-t-on  ,  que  d’après  une 
connoifïânce  profonde  du  cœur  &  de  l’efprit 
humain  ,  l’on  parvînt  à  réfoudre  le  problème 
d’une  excellente  Légiflation ,  qu’on  éveillât  dans 
tous  les  Citoyens  oc  l’induîlrie  3c  ces  princi-  ' 
pes  d’a&ivité  qui  les  portent  au  grand ,  qu’on 
les  rendit  enfin  les  plus  heureux  peflibles. 

LTne  fi  parfaite  Légiflation  ne  feroit  encore 
qu’un  palais  bâti  fur  le  fable ,  &  l’inconftânce* 
naturelle  à  l’homme  détruiroit  bientôt  cet  édifice 
élevé  par  le  génie,  l’humanité  6c  la  vertu. 


CHAPITRE  IV. 

Des  vraies  caufes  des  changemens  arrivés 

dans  les  Loix  des  Peuples . 

nn 

O 

il  ANT  de  changemens  arrivés  dans  les  diffé¬ 
rentes  formes  de  gouvernemens  doivent-ils  être 
regardés  comme  l’effet  de  finconflancede  l’hom- 
rne  i  Ce  que  je  fais  ,  c’efl:  qu’en  fait  de  coutu¬ 
mes  ,  de  Loix  8c  de  préjugés ,  c’efl  de  l’opiniâ¬ 
treté  oc  non  de  Fincon  fiance  de  l’efprit  humain 
dont  on  peut  fe  plaindre. 

Que  de  tems  pour  défabufer  quelquefois  un 
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Peuple  d  une  Religion  faillie  &  deflruétive  du 
honneur  National !  Que  de  tems  pour  abolir  une 
I.oi  Souvent  abfurde  &  contraire  au  bien  public  ! 

Pour  opeier  de  pareils  changemens,  ce  n’eff 
pas  allez  detre  Roi  ■  il  faut  être  un  Roi  coura¬ 
geux  ,  initruit  ce  iccouru  encore  par  des  cir- 
confiances  favorables. 

L  eternite  ,  pour  ainfi  dire,  des  Lcix  ,  des 
comumes  ,  des  ufages  de  la  Chine  ,  depofe  con¬ 
tre  la  prétendue  légéreté  des  Nations. 

Suppofons  l’homme  suffi  réellement  inconf- 
tant  qu’on  le  dit  ;  ce  feroit  dans  le  cours  de  fa 
V3e  °ffie  le  manifefleroit  fon  inconfiance.  Par 
quel  e  îaiion  en  effet  des  Loix  refpeêiées  de 
1  aïeul ,  du  fis  ,  du  petit- fis  ,  des  Loix  à  Le- 
preuve  pendant  fix  générations  de  la  prétendue 
loger ete  del  homme,  y  deviendroient-elies  tout- 
à-coup  fujettes  ? 

Qu  on  etabliiTe  des  Loix  conformes  à  Finterêt 
général  ?  Elles  pourront  être  détruites  par  la 
force  ,  la  ledition  ,  ou  un  concours  finguîier  de 
circonflances  ,  &  jamais  par  Finconilance  de 
l’eiprit  humain  (  a  ), 


fu' n  VrœUV-re  deç  L°r  ’  d.îrft_0n  ’  devroît  être  durable; 
O.  poiu  quoi  ces  Sarrafins  jadis  échauffés  de  ces  pallions 
fortes  qui  fou  vent  eleyent  l’homme  au  deffus  de  lui-mê- 
nie  ,  ne  lont-ils  plus  aujourd’hui  ce  qu’ils  étoient  autrefois 3 

Vf  qUr  C°Urag,e  f  ]eur  génie  ne  fut  point  une  fuite 
de  leur  Legiff-mon,  de  l’union  de  l’intérêt  particulier  à 
interet  public  ,  ni  par  conféquent  l’effet  de  la  faee  cliRrr- 
bmion  des  peines  ôedes  récompenfes  temporelles  Leurs 
ver  .us  n  avoient  point  de  fondement  auffi  folide.  Elles 
etoient  le  produit  d’un  enthoufiafme  momentané  &  P  eîi- 
gieux  qui  dut  difparohre  avec  le  concours  familier  de 
circonflances  qui  l’avoitiait  naître. 
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Je  fais  que  des  Loix  bonnes  en  apparence  y 
mais  nuifibles  en  effet  font  tôt  ou  tard  abolies. 
Pourquoi?  C’efl  que  dans  un  tems  donné,  il 
faut  qu’il  naiffe  un  homme  éclairé  qui  frappé 
de  l’incompatibilité  de  ces  Loix  avec  le  bonheur 
général ,  tranfmette  fa  découverte  aux  bons  es¬ 
prits  de  fon  fiecle. 

Cette  découverte  qui  par  la  lenteur  avec  la¬ 
quelle  la  vérité  fe  propage  ,  ne  fe  communique 
que  de  proche  en  proche ,  n’eft  généralement 
reconnue  vraie  que  des  générations  fuivantes.. 
Or  fi  les  anciennes  Loix  font  alors  abolies  % 
cette  abolition  n’efl  point  un  effet  de  l’inconf— 
tance  des  hommes  ,  mais  de  la  juffeffe  de  leur 
efprit. 

Certaines  Loix  font-elles  enfin  reconnues 
mauvfffes  &  infuffifantes  ?  N’y  tient-on  plus 
que  par  une  vieille  habitude?  Le  moindre  pré¬ 
texte  fuffit  pour  les  détruire  &  le  moindre  évé¬ 
nement  le  procure.  Ln  eil-il  ainfides  Loix  vrai¬ 
ment  utiles  ?  Non  :  ainf  point  de  fccieté  éten¬ 
due  &  policée  eu  Ton  ait  abroge  celles  qui  pu-1 
miîent  le  vol ,  le  meurtre  &c. 

Mais  cette  Légif  ation  fi  admirée  de  Lycur¬ 
gue  ,  cette  Légifation  tirée  en  partie  de  celle 
de  Minos  (  a  )  n’eut  que  cinq  eu  fix  cens  ans 

(a)  Peu  de  gens  croient  avec  Xénophon  au  bonheur  de 
Sparte.  Quelle  trifte  occupation  ,  difent-ils  ,  que  des  exer¬ 
cices  militaires;  que  le  perpétuel  exercice  des  armes! 
Sparte  ,  ajoutent-ils,  n’étoit  qu’un  Couvent.  Tout  s’y  ré- 
gloit  par  le  coup  de  la  cloche.  Mais,  repondrai-je,  le 
coup  de  la  récréation  ne  plaît-il  pas  à  l’écolier  ?  Efi:  -  ce 
la  cîothe  qui  rend  le  Moine  malheureux }  Lorfqu’on 
fil  bies,  nouri ,  bien  vêtu ,  à  l’abri  de  l’ennui,  toute  ocqio» 
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de  durée  (  a  ).  J’en  conviens ,  &  peut-être  n’en 
pourroit  -  elle  avoir  davantage.  Quelqu’excel- 
lentes  que  fuffent  les  Loix  de  Lycurgue  ,  quel¬ 
que  génie ,  quelque  vertu  patriotique  &  quel¬ 
que  courage  quelles  infpiraifent  aux  Spar¬ 
tiates  (  b  )  ,  il  étoit  impoffible  dans  la  pofition 
où  fe  trouvoit  Lacédémone  ,  que  cette  Légilla- 
tion  fe  confervât  plus  long-tems  fans  alté¬ 
ration. 

Les  Spartiates  trop  peu  nombreux  pour  ré- 
Mer  à  la  Perfe  euffent  été  tôt  ou  tard  enfe- 

pation  efl  egalement  bonne,  &  les  plus  périlleufes  ne  font 
pas  les  moins  agréables.  L’Hiifoire  des  Goths,  des  Huns  } 
&c.  dépofe  en  faveur  de  cette  vérité. 

Un  Amba  {fadeur  Romain  entre  dans  le  camp  d'Attila  : 
il  y  entend  le  Barde  célébrer  les  hauts  faits  du  vainqueur. 
Il  y  voit  les  jeunes  gens  rangés  autour  du  Poète  ,  en  ad¬ 
mirer  les  vers  ,  treffaillir  de  joie  au  récit  de  leurs  ex¬ 
ploits  ,  tandis  que  les  vieillards  s’arrachant  le  vifage  ,  s’é- 
erioient  en  fondant  en  larmes ,  quel  état  efi  le  nôtre  !  Fri - 
vés  des  forces  nécejfaires  pour  combattre  ,  il  n’ejl  donc  plus 
de  bonheur  pour  nous  ! 

La  félicité  habite  donc  les  arenes  de  la  guerre  comme 
les  afyles  de  la  paix.  Pourquoi  regarder  les  Lacédémo¬ 
niens  comme  infortunés  ?  Eft-il  quelque  befoin  qu’ils  ne 
fatisfifTent  ?  ils  étoient ,  dit-on ,  mal-nourris.  La  preuve  dvi 
contraire,  c’eft  qu’ils  étoient  forts  &  robufles.  Si  d’ailleurs 
leurs  journées  fe  paffoient  dans  des  exercices  qui  les  oc- 
cupoient  fans  trop  les  fatiguer,  les  Spartiates  étoient  à- 
peu-près  auiTi  heureux  qu’on  le  peut-être  &  beaucoup  plus 
que  des  payfans  hâves  &L  débiles,  &  que  des  riches  oififs 

ennuyés. 

( a )  Les  inftitutions  de  Lycurgue  infenliblement  altérées 
ne  furent  néanmoins  entièrement  détruites  que  par  la  for¬ 
ce.  Rome  ne  crut  point  avoir  fournis  les  Spartiates  qu’elle 
n’eût  aboli  chez  eux  un  relie  d’infUtution  qui  les  re-ndoit 
encore  redoutables  aux- Maîtres  du  monde. 

(£)  Les  Lacédémoniens  ont  dans  tous  les  fiecles  &  les 
Ki (loires  »  été  célébrés  par  leurs  vertus.  On  leur  a  néan¬ 
moins  reproché  fouvent  leur  dureté  envers  leurs  efclaves-» 

N  4 


De  l’  H  o  m  m  e  ? 

vélis  fous  îa  ma  fie  de  fes  Armées  ,  fi  la  Grcce 
ü  féconde  alors  en  grands  hommes  n’eût  réuni 
fes  forces  pour  repoufler  l’ennemi  commun. 
Qu’arriva-t-il  alors  ?  C’efl  qu’Athenes  &  Sparte 
fe  trouvèrent  à  la  tête  de  la  ligue  fédérative  des 
Grecs. 

A  peine  ces  deux  Républiques  eurent  par 
des  efforts  égaux  de  conduite  &  de  courage  , 
triomphé  de  la  Perfe  ,  que  l’adminiRration  de 
l’Univers  fe  partagea  entr’elles  ,  &  cette  admi¬ 
ration  dut  devenir  &  devint  le  germe  de  leur 
difcorde  &  de  leur  jaloufie.  Cette  jaloufie  n’eût 
produit  qu’une  noble  émulation  entre  ces  deux 
Peuples,  s’ils  eufient  été  gouvernés  par  les 
mêmes  Loix  ;  fi  les  limites  de  leur  territoire 
euflent  été  fixées  par  des  bornes  immuables  • 

Ces  Républicains  fi  orgueilleux  de  leur  liberté  &  fi  fiers 
de  leur  courage  ,  traitoient  en  effet  leurs  ilotes  avec  au- 
tant  de  cruauté  que  les  Nations  de  l’Europe  traitent  au¬ 
jourd’hui  leurs  Negres.  Les  Spartiates  en  conféquence 
ont  paru  vertueux  ou  vicieux  félon  le  point  de  vue  d’où 
l’on  les  a  confidérés. 

La  vertu  confifie-t-eîle  dans  l’amour  de  la  Patrie  &  ds 
fes  concitoyens  ?  Les  Spartiates  ont  peut-être  été  les  Peu¬ 
ples  les  plus  vertueux. 

La  verni  confifle-t-elle  dans  l’amour  univerfel  des 
hommes  ?  Ces  mêmes  Spartiates  ont  été  vicieux. 

Que  faire  pour  les  juger  avec  équité  ? 

Examiner ,  fi  jufqu  au  moment  que  tous  les  Peuples 
félon  le  defir  de  l’Abbé  de  St.  Pierre  ,  ne  compofent  plus 
qu  une  grande  &  meme  nation  ,  il  efi:  pofTîble  que  l’amour 
patriotique  ne  toit  pas  diflinftif  de  l’amour  univerfe.I  : 

Si  le  bonheur  d’un  Peuple  n’efi:  pas  jufqu’à  préfent  atta¬ 
ché  au  malheur  de  l’autre  ;  fi  l’on  peut  perfectionner,  p3r 
exemple  ,  1  induftrie  q  une  Nation  fans  nuire  au  commères 
des  Nations  voifines ,  fans  expofer  leurs  manufacturiers  à 
mourir  de  faim.  Or  qu’importe  >  lorfqu’on  détruit  Içs 
gommes  que  cç  toit  par  le  fer  ou  par  la  faim  l 
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s'ils  n’ enflent  pu  les  reculer  fans  armer  contre 
j  eux  toutes  les  autres  Républiques  ,  &  qu’ enfin 
ils  n’euffent  connu  d’autres  richeffes  que  cette 
J  monnaie  de  fer  dont  Lycurgue  avoit  permis 
l’ufage. 

La  confédération  des  Grecs  n’étoit  pas  fon¬ 
dée  fur  une  bafe  auiïi  folide.  Chaque  République 
avcit  fa  conflitution  particulière.  Les  Athéniens 
étoient  à  la  fois  guerriers  &  négocians.  Les 
j  richefles  gagnées  dans  le  commerce  leur  four- 
niiïbient  les  moyens  de  porter  la  guerre  au  de¬ 
hors.  Ils  aboient  à  cet  égard  un  grand  avantage 
I  fur  les  Lacédémoniens. 

Ces  derniers  orgueilleux  &  pauvres,  vo  y  oient 
avec  chagrin  dans  quelles  bornes  étroites  leur 
indigence  contenoit  leur  ambition.  Le  déiir  de 
commander,  defir  fi  puiffant  fur  deux  Républi¬ 
ques  rivales  &  guerrières ,  rendit  cette  pauvreté 
infupportabîe  aux  Spartiates.  Iis  le  degoute- 
rent  donc  infeniiblement  desLoix  de  Lycurgue 
&  cont radièrent  des  alliances  avec  les  PuifTances 
'de  l’Afie. 

La  guerre  du  Péloponefe  s’étant  alors  allu¬ 
mée  ,  ils  fentirent  plus  vivement  le  beioin  g  ar¬ 
gent.  La  Perfe  en  offrit  :  les  Lacédémoniens 
Paccepterent.  Alors  la  pauvreté ,  clef  de  l’edi— 
fice  des  Loix  de  Lycurgue ,  te  détacha  de  la  voûte 
&  fa  chute  entraîna  celle  de  l’Etat.  Alors  les 
Loix  &  les  mœurs  changèrent ,  &  ce  change¬ 
ment  comme  les  maux  qui  s' eniui virent ,  ne  fu¬ 
rent  point  l’effet  de  Finconîfance  de  Pefprit  fui- 
m  in  ,,  (a)  mais  de  la  différente  forme  des  gou- 

(a\  Ce  ju7 e R  point  Fine  ©n  fiance  des  Nations  9  Cefi  Lux 
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vernemens  des  Grecs  ,  de  l’imperfeéHon  âez 
principes  de  leur  confédération  ,  &  de  la  liberté 
qu’ils  conferverent  toujours  de  fe  faire  récipro¬ 
quement  la  guerre. 

Delà  cette  faite  d’evénemens  qui  les  entraî¬ 
nèrent  enfin  à  une  ruine  commune. 

Une  ligue  fédérative  doit  etre  fondée  fur 
des  principes  plus  folides.  Qu’on  partage  en 
trente  Républiques  un  pays  grand  comme  la 
France  &  le  Paraguai.  (a)  Si  ces  Républiques 
gouvernées  par  les  mêmes  Loix  font  liguées, 
entr  elles  contre  les  ennemis  du  dehors  ■  li  les 
bornes  de  leur  territoire  font  invariablement 
déterminées ,  qu’elles  s’en  foient  respectivement 

ignorance  qui  renverfè  fi  fouvent  rédifice  des  meilleures, 
Loix.  C’eft  elle  qui  rend  un  peuple  docile  aux  confeils  des 
ambitieux.  Qu  on  découvre  à  ce  peuple  les  vrais  principes 
de  la  Morale  qu’on  lui  démontre  l’excellence  de  fes 
Loix  >  &  le  bonheur  réfultant  de  leur  obfervation  ;  ces 
Loix  deviendront  facrées  pour  lui ,  il  les  refpeRera  & 
par  amour  pour  fa  félicite' ,  &  par  Popiniàtre  attachement 
qu’en  général  les  hommes  ont  pour  les  anciens  ufages. 

Point  d’inno-vations  propofées  par  les  ambitieux,  qu’ils 
ne  colorent  du  vain  prétexte  du  bien  public.  Un  peuple 
infiruit ,  toujours  en  ^arde  contre  de  telles  innovations  ^ 
les  rejette  toujours.  Chez  lui  l’intérêt  du  petit  nombre 
des  forts  eft  contenu  per  l’intérêt  du  grand  nombre 
«les  foibîes.  L’ambition  des  premiers  eft  donc  enchaînée  & 
le  peuple  toujours  le  plus  puiffânt ,  lorfqu’il  eft  éclairé,, 
refie  toujours  ftdele  à  la  Légiflation  qui  le  rend  Heureux. 

(a)  Le  Paraguai  efi  un  Pays  immenfe.  Du  tems  des  Jé¬ 
suites  ,  ce  Pays  »  fi  l’on  en  croit  certaines  relations  ,  par¬ 
tagé  en  30  cantons  r  étoit  gouverné  par  les  mêmes  Loix 
êcjes  mêmes  Magiftrats,  c’eft-à-dire  ,  par  les  mêmes  Re¬ 
ligieux.  Or  fi  ces  30  cantons  ne  formoient  cependant 
qu’un  même  Empire  dont  les  forces  pouvoient  à  l’ordre 
des  J  é  fuit  es  fe  réunir  contre  l’ennemi  commun  ,  &  fi  pe_ 
xiftence  d’un  fait  en  démontre  îa  poffibilité ,  la  fuppofitioa. 
i’aapateil  Empire  a’eft  donc  pas  abfurd.e* 


son  Éducation.  Chap*  IV.  2.99 

garanti  la  polïelfion,  &  fc  ioient  xecipi  orne¬ 
ment  alluré  leur  liberté  :  je  dis  que  fi  elles  ont 
d’ailleurs  adopté  les  Loix  &  ies  mœurs  des  Spar¬ 
tiates  ,  leurs  forces  réunies  ce  la  garantie  mu¬ 
tuelle  de  leur  liberté ,  les  mettra  également  à 
l’abri  &  de  l’invafion  des  étrangers ,  &  de  la 
tyrannie  de  leurs  compatriotes. 

Or  fuppofons  cette  Légifîation  la  plus  propre 
à  rendre  les  Citoyens  heureux,  quel  moyen 
d’en  éternifer  la  durée  ?  Le  plus  fur  ceft  d’or¬ 
donner  aux  maîtres  dans  leurs  inilrucHons ,  aux 
magiftrats  dans  des  di  cours  publics  ,  d  en  dé¬ 
montrer  l’excellence  (  a  ).  Cette  excellence  conf- 
tatée  une  Législation  deviendroit  à  l’épreuve 
de  la  légéreté  de  l’efprit  humain.  Les  hommes 

(«)  Il  eft  néceffaîre  ,  dit  Machiavel ,  de  rappeller  de 
îems  en  tems  les  gouvernemens  à  leurs  principes  eonfti- 
tutifs.  Qui  près  d’eux  eft  chargé  de  cet  emploi  ?  Le  mal¬ 
heur.  Ce  fut  l’ambition  d’un  Appuis;  ce  furent  tes  batailles 
de  Cannes ,  &  de  Trafimene  qui  rapellerent  les  Romains 
à  l’amour  de  la  Patrie.  Les  peuples  n’ont  fur  cet  objet  que 
l’infortune  pour  maître.  Ils  en  pourroientchoifir  un  moins. 

dur. 

Pour  rinftruaîon  même  des  Magiftrats ,  pourquoi  rie 
îiroit-on.  pas  publiquement  chaque  année  hindoue  de  cha¬ 
que  Loi  &  des  motifs  de  fon  établiflement  >■  n’indiqueroit- 
on  pas  aux  Citoyens  celles  d’entre  ces  Lois  auxquelles  ilÿ 
font  principalement  redevables  de  la  propriété  de  leuc 
vie  ,  de  leurs  biens  &  de  leur  liberté  ? 

Les  Peuples  aiment  leur  bonheur.  Ils  reprendfoienfc 
â  cette  leélure  l’efprit  de-leurs  Ancêtres  &  reconnoîtrorent 
Couvent  dans  les  Loix  les  moins  importantes  en  apparen¬ 
ce  ,  celles  qui  les  mettent  à.l’abri  de  l’efclavagg,..  de  l’indi¬ 
gence  &  du  Defpotifmev  ^  . 

Quelle  que  foit  la  prétendue  légéreté  de  I  e ip r i tu umai 
qu’on  fafïe  clairement  appercevoir  aux  Nations  une  dépen¬ 
dance  réciproque  entre  le-bo-nheur  Sc  la  couler  vation.  4® 
kurs~ Loix. „  qp.  eft  lux  d’enchaîner  leur:  njscwnftâaçe* 
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(  fuflent-ils  aufïi  inconftans  qu’on  le  dit  )  ne  peu- 
vent  abroger  des  Loix  établies  qu’ils  ne  fe  réu¬ 
ni  ffent  dans  leurs  volontés.  Or  cette  réunion 
fiippofe  un  intérêt  commun  de  les  détruire  & 
par  conféquent  une  grande  abfurdité  dans’les 
Loix. 

Bans  tout  autre  cas  1  infiance  même  de& 
hommes ,  en  les  div  liant  d  opinion,  s’opoofe  à 
1  unanimité  de  leurs  délibérations  &  par  confé- 
quent  allure  la  durée  des  mêmes  Loix. 

Oi  souverains,  rendez  vos  Sujets  heureux  ! 
veillez  à  ce  qu’on  leur  infpire  dès  l’enfance 
l’amour  du  bien  public  :  prouvez-leur  la  bonté 
de  vos  Loix  par  l’hiiloire  de  tous  les  tems  &  la- 
miîere  de  tous  les  Peuples:  démontrez  -  leur 
(car  la  Morale  eû  fufceptibie  de  démonffration  ) 
que  votre  adminiflration  eû  la  meilleure  pof- 
Lbîe ,  &  vous  aurez  a  jamais  enchaîné  leur  in— 
confiance  prétendue. 

Si  le  gouvernement  Chinois  queîqulmpar- 
fait  qu’il  foi t ,  fubfifle  encore  &  fubfifte  le- 
meme ,  qui  detimroit  celui  ou  les’ hommes  fe— 
roient  les  plus  heureux  polfible.  Ce  n’efl  que  la 
conquête,  eu  les  malheurs  des  Peuples  qui 
enangent  la  forme  des  gouvernemens. 

1  oute  fage  Légiflation  qui  lie  l'intérêt  parti- 
cuîiei  a  î  interet  public  ,  6c  fonde  la  vertu  fur 
1  avantage  de  chaque  individu  ,  efi  indeffruétible. 
Mais  cette  Légiflation  efl-  elle  poJTible?  Pourquoi 
non  ?  L  hoiifon  de  nos  idees  s'étend  de  jour  en 
jour ,  &  fi  la  Légihatibn  comme  les  autres  feien— 
ces  p  rticipe  aux  progrès  de  l’efprit  humain  > 
pourquoi  défefpérex  du  bonheur  futur*  de  i’hu- 
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imnité  ?  Pourquoi  ies  Nations  s’éclairant  de  fiecle 
en  fiecle  ne  parviendroient-ellès  pas  un  jour  à 
toute  la  plénitude  du  bonheur  dent  elles  font  fuf» 
ceptiLles  ?  Ce  ne  feroit  pas  fans  peine  que  je  me 
détacherois  de  cet  efpoir. 

La  teiieité  des  hommes  cft  pour  une  ame  fen^ 
fîl-le  ie  ipeaacïe  le  plus  agréable.  A  coniidérer 
dans  la  perfpeâive  de  l’avenir,  c’efl  l’oeuvre 
d  une  Legiilaîion  parfaite.  Mais  il  quelqu’efprit 
hardi  oloit  en  donner  le  plan  ,  que  de  préjugés  3 
dira-t-on,  il  auroit  a  combattre  &  à  détruire  I 
Que  de  vérités  dangereufes  à  révéler  ! 


CHAPITRE  V. 


La  rev dation  de  la  vérité  neft  funefk 
qu  a  celui  qui  la  dit . 

4f~\ 

U’e  ST  -  ce  en  Morale  qu’une  vérité  nou¬ 
velle  ?  Un  nouveau  moyen  d  accroître  ou  d'ajjïi- 
rer  le  bonheur  des  Peuples .  Que  réfuîte-t-il  de 

cette  définition  ?  Que  la  vérité  ne  peut  être  nui- 
Cible. 

Un  Auteur  fait-il  en  ce  genre  une  découverte'? 
Quels  font  donc  fes  ennemis  ? 
i°.  Ceux  qu’il  contredit.  *  i, 

^  *  E es  envieux  de  fa  réputation. 

.  3  °*  Ceux  dont  les  intérêts  font  contraires  & 
l’intérêt  public». 

Qu  un  Minifire  multiplie  le  nombre  des  Ma*» 

7* 
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réchauffées ,  il  a  pour  ennemis  les  voleurs  de 
grands  chemins.  Que  ces  voleurs  (oient  pui(Tans? 
le  Mini  (Ire  fera  perfécuté.  Il  en  eft  de  même  du 
Phiiofophe.  Ses  préceptes  tendent-ils  à  aftiirer  le 
bonheur  du  plus  grand  nombre?  Il  aura  pour  en¬ 
nemis  tous  les  voleurs  de  iiitat  ,  &  ces  demieis 


(ont  a  ci  amdre.  ^ 

Pénétrai-je  les  intrigues  d’un  Clergé  avide? 
[Déconcertai-] e  les  projets  de  1  avarice  &  de  1  amp 
bidon  monacale  ?  Si  le  Moine  eft  puiiiant,  je  mis 
pourfuivi. 

Prouvai— je  les  malveriations  d  un  homme  en 
place?  Si  ma  preuve  eft  claire  je  fuis  puni.  La 
vengeance  du  fort  fur  les  (bibles- ed:  toujourspro- 
portionnée  à  la  vérité  des  accufations  internées 
contre  lui.  C’eft  du  publiant  *  i.  eue  Meniope 
dit  :  »  tu  te  fâches  ô  Jupiter  !  tu  prends  ton  fou- 
»  dre ,  tu  as  donc  tort  ».  Le  puiffant  ed:  commu¬ 
nément  d’autant  plus  cruel  qu’il  eft  plus  (Lapide. 
Qu’un  Turc  en  entrant  au  Divan  y  repréfente 
que  l’intolérance  du  Mahométifroe  dépeuple 
l’Etat ,  aliéné  les  Grecs  ,  que  le  Defpotifme  du 
Grand-Seigneur  avilit  la  Nation  ,  que  l’avarice  & 
les  vexations  des  Pachas  la  découragent,  que  le 
défaut  de  difcipline  rend  fes  Armées  méprifablesr 
quel  nom  donnera-t-on  à  ce  fideîe  citoyen  ?  Ce- 
lui  de  facUeux.  Onle  livrera  aux  Muets.  La  mort 
eft  à  Conftanrincple  la  peine  infligée  à  la  révéla¬ 
tion  d’une  vérité  qui  méditée  par  le  Sultan  eut 
fauve  l’Empire  de  la  ruine  prochaine  qui  le  me¬ 
nace.  L’amour  qu’on  y  affe&e  quelquef;  ris  pour  læ 
vertu  eft  toujours  faux»  Tout  dans  les  p  lys  dei— 
"potiques  eft  hvpocrifte  :  on  n’y  rencontre  que  des 
jnafques  ;  on  n’y  yok  point  de  y  liages*. 
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^  Par-tout  où  ia  Nation  n’eft  pas  le  PuifTant 
C  ^  cians  quel  pays  l’efl-elle?)  l’avocat  du  bien 
pueiic  efl  martyr  des  vérités  qu’il  découvre» 
Quelle  caufe  de  cet  effet  ?  La  trop  grande  puif- 
fance  de  quelques  membres  de  la  fociété.  Préfets 
îai-je  au  Publicune  opinion 'nouvelle?  Le  Public 
frappe  de  ia  nouveauté ,  &  quelque  tenus  incer¬ 
tain  ,  ne  porte  d’abord  aucun  jugement.  Dans  ce 
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lie  luis  protège  ni  par  la  Loi,  ni  par  l’homme  en- 
place  ,  je  fuis  profcrit. 


L’homme  illuflre  acheté  donc  toujours  la: 
gloire  à  venir  par  des.  malheurs  préfens.  Au  refie 
les  malheurs  memes  &  les  violences  qu’il  éprou¬ 
ve,  promulguent  plus  rapidement  fes  découver¬ 
tes.  La  vérité  toujours  inftruélive  pour  celui  qui 
i  écouté  ,  ne  nuit  qu’à  celui  qui  la  dit  (a). 

En  Morale ,  c’eîl  à  la  connoiîTance  du  vrai 
qu’on  attache  la  félicite  publique. 

O  !  vérité ,  vous  êtes  la  divinité  des  âmes  no¬ 
bles  !  Le  vertueux  ne  vous  imputa  jamais  les  ré¬ 
volutions  des  Empires  &  les  malheurs  des  hom¬ 
mes.  Les  vices  ne  font  pas  les  fruits  amers  qu’on; 
cueille  fur  votre  tige.  La  vérité  éclaire-t-elle  les. 


(U)  Toute  vérité ,  dit  le  Proverbe,  n^ejî  pas  bonne  à  dire* 
Mais  que  lignifie  ce  mot  bonne  ?  Il  eft  le  fynonime  d-e  fûre » 
Qui  dit  la  vérité  ,  s  expole  fans  doute  à  la  perfécution  z 
c  efl:  une  imprudent,  je  le  veux.  L’imprudent  eft  donc 
ï’efpece  d’homme  la  plus  utile.  Il  feme  à  fes  frais  des  ver  i» 
tes  dont  fes  concitoyens  recueilleront  les  fruits.  Le  mal' 
eft  pour  lui  &  le  profit  pour  eux.  Aulïi  fut-il  toujours 
retpefté  des  vrais  amis  de  l’humanité,  C’eft  Curtius  qui 
Mute  pour  eux  dans  le  gouffre* 
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?  le  bonheur  &  la  vertu  régnent  fous  eus 


dans  leur  Empire, 


CHAPITRE  VL 


Xa  connoijfance  de  la  venté  ejî  toujours 

utile . 

TT 

Ij’HomME  obéit  toujours  a  ion  interet  bien  ou 
mal  entendu.  Ce  fi  une  vérité  défait;  quon  la 
taife  ,  ou  qu'on  la  dife ,  lareonduiu  de  V homme 
fera  toujours  la  même.  La  révélation  de  cette 
vérité  n’eft  donc  pas  nuifible.  Mais  de  quelle 
utilité  peut-elle  être  ?  De  la  plus  grande.  Une 
fois  alluré  que  l’homme  agit  toujours  conformé¬ 
ment  à  fon  intérêt ,  le  Légiüateur  infligera  tant 
de  peines  an  crime  ,  accordera  tant  de  re  campe  ri¬ 
pes  à  la  vertu  ,  que  tout  particulier  aura  intérêt 
d’être  vertueux. 

Ce  Législateur  fait-il  qu’ami  de  fa  conferva- 
tion  l’homme  fe  préfente  avec  crainte  au  danger? 
11  attachera  tant  de  honte  &  d’infâmie  à  la  lâche¬ 
té  ,  tant  d’honneurs  au  courage ,  que  le  foldat 
aura  le  jour  de  la  bataille  ptus  ci  interet  de  com¬ 
battre  que  de  fuir. 

Qu  uniquement  occupé  de  fes  fantaifies,  un 
h  mme  mette  fon  bien  a  fond  perdu  :  qu  il  laine 
fes  enfans  dans  l'indigence  :  quel  remede  a  ce 
mal  X  Le  mépris  qu’on  lui  marquera.  1  ait-on 
cotinoitre  l’homme  aux  autres  la  cm  mes  3  leur 
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montre-t-on  les  crimes  qu’il  peut  commettre  1 
Ils  créeront  les  Loix  propres  à  les-  réprimer  (a)  j 
&  parviendront  enfin  à  lier  allez  étroitement 
l’intérêt  particulier  à  l’intérêt  public  pour  fe  né- 
cefilter  eux-mêmes  à  la  vertu. 

En  toute  efpece  de  fcienced’Ecrivain  ,  dit-on, 
doit  chercher  &  dire  la  vérité.  Faut-il  en  excep¬ 
ter  la  fcience  de  la  Morale  ?  Quel  eft  fon  objet? 
Le  bonheur  du  plus  grand  nombre.  En  ce  genre 
toute  vérité  nouvelle  n’eft ,  comme  je  Fai  déjà 
dit  5  qu’un  nouveau  moyen  d’améliorer  la  condi¬ 
tion  des  Citoyens.  Le  defir  de  leur  bonheur  fe- 
roit-iîun  crime  ?  Une  telle  opinion  n’eft  foutenue 
que  du  ftupide  fans  humanité  &  du  fripon  inté- 
relié  aux  malheurs  publics. 

En  Morale  c’eft  le  vrai  feul  qu’il  faut  enfeigner» 
Mais  ne  peut-on  en  aucun  cas  y  fubftituer  des 
erreurs  utiles  ?  U  n’en  eft  point  de  telles  :  je  le 
démontrerai  ci-après.  La  Religion  elle-même  ne 
rend  point  un  Peuple  vertueux.  Les  Romains 
modernes  en  font  la  preuve.  L’intérêt  eft  notre 

•  -L  A-  ->  »  • 

unique  moteur.  L’on  paraît  ft  cri  fier  ,  mais  Fon 
ne  facrifie  jamais  fon  bonheur  à  celui  d’autrui» 
Les  eaux  ne  remontent  point  à  leur  fource  ,  ni 
les  hommes  contre  le  courant  rapide  de  leurs  in¬ 
térêts.  Qui  le  tenterait  ferait  un  fou.  Detelsfcux 
font  d’ailleurs  en  trop  petit  nombre  pour  avoir 
quelqu’infiuence  fur  la  malle  totale  de  la  fociété. 
S’ilne  s’agit  que  de  former  de  citoyens  vertueux^ 

(a)  Le  Législateur  qui  donne  des  Loix  fuppofe  tous  les 
hommes  méchans,  puifqu’il  veut  que  tous  y  {'oient  égale¬ 
ment  fournis. 
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cu’eE-il  befoin  à  cet  effet  de  recourir  à  des  mo« 

a 

yens  impoffibles  &:  furnaturels  ? 

Qu’on  faffe  de  bonnes  Loix  ,  elles  dirigeront 
naturellement  les  citoyens  au  bien  général  en 
leur  laiiTant  fuivre  la  pente  irréfiftible  qui  les 
porte  à  leur  bien  particulier.  Ce  ne  font  point 
les  vices  ,  la  méchanceté  &  l’improbité  des  hom¬ 
mes  ,  qui  fait  le  malheur  des  peuples  ,  mais  Tira- 
perfection  de  leurs  Loix  &  par  conféquent  leur 
flupidité.  Peu  importe  que  les  hommes  forent  vi¬ 
cieux  ;  c’en  eft  allez  s’ils  font  écLirés.  Une  crainte 
refpedive  &  falutaire  les  contiendra  dans  les 
bornes  du  devoir.  Les  voleurs  ont  des  Loix  &peu 
d’entr’eux  les  violent,  parce  qu’ils  s’infpe&ent  & 
fe  fufpe&ent.  Les  Loix  font  tout.  Si  quelque  Dieu, 
difent  à  ce  lujet  les  Philofophes  Siamois  ,  fût 
réellement  defcendu  du  Ciel  pour  inftruire  les 
hommes  dans  la  fcience  delà  Morale,  il  leur  eût 
donné  une  bonne  Légiflation  ,  &  cette  Légifla- 
tion  les  eût  néceffite  à  la  vertu.  En  Morale,  com¬ 
me  en  Phyfique,  c’eft  toujours  en  grand  &  par 
des  moyens  fimples  que  la  divinité  opéré. 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre ,  c’efr  que  la  vérité 
fouvent  odieufe  au  PuilTsnt  injufte,  eil  toujours 
utile  au  Public.  Mais  n’efl-il  point  d’infhnt  où 
fa  révélation  puilfe  occafronner  des  troubles  dans 
un  Empire  ? 
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CHAPITRE  VIL 

f)ue  [a  révélation  de  la  vérité  ne  trouble 
j  a  m  u  i  s  les  Em pires » 

CaJ  Ne  adminiUfation  eft  mauvaife:  les  Peuples 
foufFrent  :  iis  pouffent  des  plaintes  ,  en  e^.  m 
ment  il  parcît  un  Ecrit  ou  l’on  leur  montre  toute 
l’étendue  de  leurs  nvalneurs,  les  Peuples  s  un— 
tent  &  fe  fôulevent.  le  le  veux.  L'Ecrit  efwî  lu 
caufedü  foulevement?  Non;  il  en  eft  l1  époque, 
Lacaufe  e.ft  dans  la  rnifere  publique.  Si  l’ écr  it  eut 
plutôt  paru, le  Gouvernement  plutôt  averti,  eût 
en  adouciUant  les  fcuffrances  des  Peuples ,  pu 
prévenir  la  fédition.  Le  trouble  n  accompagne  la 
révélation  de  la  vérité  que  dans  des  p  ys  entiè¬ 
rement  defpotiques  ;  parce  qu  en  ce  pays  le  mo¬ 
ment  où  l’on  oie  dire  la  vérité  eft  celui  où  le  mal¬ 
heur  in  foute  nab  le  &  porté  à  Ion  comble  ,  ne 
permet  plus  au  Peuple  de  retenir  les  cris.  ^ 

Un  Gouvernement  devient-il  cruü  à  l’excès  ? 
Les  troubles  font  alors  falutaires.  Ce  font  les 
tranchées  quroccafionne  au  malade  îa  médecine 
qui  le  guérit.  Pour  affranchir  un  peuple  de  îa 
fervitude ,  il  en  coûte  quelquefois  moins  d’hom¬ 
mes  à  l’Etat  qu’il  n’en  périt  dans  une  fête  publi¬ 
que  &  mal  ordonnée.  Le  mal  du  foulevement  eft 
dans  îa  caufe  qui  le  produit  :1a  douleur  ae  la  crife 
eft  dans  la  maladie  qui  l’excite.  Tombe-t-on  dans 
le  Defpotifme  l  II  faut  des  efforts  pour  s’y  fouf- 
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traire ,  &  ces  efforts  font  en  ce  moment  le  feuî 
bien  des  infortunes.  Le  degré  du  malheur ,  c’efb 
cte  ne  pou  voir  s’en  arracher  ,  &  de  foufFrir  fans 
mer  Je  plaindre.  Quel  homme  a/fez  barbare,  affez 
i  tupi  de  pour  donner  le  nom  de  paix  su  filence 
a  la  tranquillité  forcée  de  Fefclava^e  !  C'eût  h 
paix  ,  m  is  la  paix  de  la  tombe. 

La  rcveoation  de  la  vérité  quelquefois  l’épo¬ 
que ,  ne  fut  donc  jamais  la  caufe  des  troubles  & 
u  h'ulcvement.  La  connoilfance  du  vrai  toujours 
utile  aux  opprimés ,  l’eft  même  aux  opprefTeurs. 
Elle  les  avertit ,  comme  je  Fai  déjà  dit ,  du  mé¬ 
contentement  du  peuple.  En  Europe  les  murmu¬ 
res  des  Nations  précèdent  de  loin  leur  révolte. 

Leurs  plaintes  font  le  tonnerre  entendu  dans  le 
lointain,  il  n’efl  point  encore  à  craindre.  Le  Scu- 
veram  eir  encore  à  rems  de  réparer  fes  injuflices 
ce  de  fe  réconcilier  avec  fon  peuple.  Il  n  en  efl 
pas  de  même  dans  un  pays  d’efclaves.  C'eût  le 
poignard  en  main  que  la  remontrance  fe  préfente 
au  Suitan,  Le  filence  des  efclaves  efl  terrible 
C’eH  le  filence  des  airs  avant  Forage.  Les  vents* 
lent  muets  encore.  Mais  du  fein  noir  d’un  nuage 
immobile,  part  le  coup  de  tonnerre  qui ,  f  gnal 
de  la  tempête ,  frappe  au  moment  qu’il  luit. 

Le  flIence  qu’impofe  la  force  eft  la  principale 
caufe ,  &  des  malheurs  des  peuples ,  &  de  la 
chûte  de  leurs  oppreffeurs.  Si  la  recherche  de  la 
vérité  nuit,  ce  n  efl  jamais  qu’à  fon  Auteur.  Les 
Buffons ,  les  Quefnayes  ,  les  Montefquieux  en 
ont  découvert.  On  a  long-tems  difputé  fur  la 
préférence  à  donner  aux  Anciens  fur  les  Moder¬ 
nes  ,  à  la  Mufîque  Françoife  fur  Italienne  :  ces 


son  Éducation,  Chap.  VIL  30 j 

difputes  ont  éclairé  le  goût  du  Public  &  n’ont 
armé  le  bras  d’aucun  Citoyen.  Mais  ces  difputes, 
dira-t-on,  ne  fe  rapportaient  qu’a  des  objets  fri¬ 
voles  ;  foit.  Mais  fans  la  crainte  de  la  Loi ,  les 
hommes  s’entregorgeroient  pour  des  frivolités. 
Les  difputes  théologiques  toujours  réductibles  à 
des  queitions  de  mots  en  font  la  preuve.  Que  de 
fang  elles  ont  fait  couler  !  Puis-je  de  l’aveu  de  la 
Loi  ,  donner  le  nom  de  faint  zele  à  l’emporte¬ 
ment  de  ma  vanité?  Point  d’excès  auquel  elle  ne 
fe  livre.  La  cruauté  Religieufe  eit  atroce.  Qui 
l’engendre?  feroit-ce  la  nouveauté  d’une  opinion 
•  théologique  ?  f  3.  Non  :  mais  l’exercice  libre  & 
impuni  de  l’intolérance.  *  4. 

Qu’on  traite  une  que  Lion  où  libre  dans  fes 
opinions  chacun  penfe  ce  qu’il  veut ,  où  chacun 
contredit  &  eit  contredit ,  où  quiconque  infuî- 
teroit  fon  contradicteur,  feroit  puni  félon  lagrié- 
veté  de  l’offenfe  ;  Forgueil  des  difputans  alors  con¬ 
tenu  par  la  crainte  de  la  Loi ,  ceffe  d’être  inhumain. 

Mais  par  quelle  contradiâion  le  Magiftrat  qui 
lie  les  bras  des  Citoyens ,  &  leur  défend  les  voies 
de  tait ,  lorfqu’il  s’agit  d’une  difcuOion  d’intérêt 
ou  d’opinion  ,  les  leur  délie- t-il ,  lorfqu’il  s’agit 
d’une  difpute  fcholaftique  ?  Quelle  caufe  d’un  tel 
effet  ?  L’efprit  de  fuperfHtion  &  de  fanatifme  qui 
plus  foaventque  i’eipritde  jufRce  &  d’humanité, 
a  prefidé  à  la  rédaction  des  Loix. 

J’ai  lu  l’hiffoire  des  différens  cultes  :  j’ai  nom¬ 
bre  leurs  abfurdités  ;  j’ai  eu  honte  de  la  raifon  hu¬ 
maine  ,  &  j’ai  rougi  d’être  homme.  Je  me  fuis  à  la 
Fois  étonné  des  maux  que  produit  la  fuperftition  , 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  étouffer  un  fa-» 
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natifme  qui  rendra  toujours  les  Religions  fi  fu— 
neûes  à  l'Univers;  *  5,  &  j ‘ai  conclu  que  les 
malheurs  des  Peuples  pouvaient  toujours  fe  rap¬ 
porter  à  l’imperfe&ion  de  leurs  Lcix  &  par  con¬ 
séquent  à  l’ignorance  de  quelques  vérités  morales. 
Ces  vérités  toujours  utiles  ne  peuvent  troubler 
la  paix  des  Etats.  La  lenteur  de  leurs  progrès  en 
cû  encore  une  nouvelle  preuve. 


CHAPITRE  VIII. 


De  la  lenteur  avec  laquelle  la  vérité  fie 

propage. 

1  j.  O 

? 

jL<A  marche  de  la  vérité  efl  lente  ;  l’expérience 
le  prouve. 

Quand  le  Parlement  de  Paris  révoqua-t-il  la 
peine  de  mort  portée  contre  quiconque  enfeignoit 
une  autre  Philofophie  que  celle  d’Ariftote  ? 

Cinquante  ans  après  que  cette  Philofophie 
étoit  oubliée. 

Quand  la  faculté  de  Médecine  admit-elle  la 
doétrine  de  la  circulation  du  fang? 

Cinquante  ans  après  la  découverte  d’Harvei. 
Quand  cette  même  faculté  reconnut-elle  la  faim- 
brité  des  pommes  de  terre  ?  Après  cent  ans  d’ex¬ 
périence  &.  îorlque  le  Parlement  eut  caiîé  l’arrêt 
qui  défendoit  la  vente  de  ce  légume  (u). 

(a)  Le  Parlement  rendit  de  même  >  arrêt  contre  I’émé- 
tique  &  contre  Briffot  médecin  du  feiziéme  fiéde.  Ce 
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Quand  les  Médecins  conviendront  -  ils  des 
avantages  de  l’inoculation  ?  Dans  vingt  ans  ou 
environ. 

Cent  faits  de  cette  efpece  prouvent  la  lenteur 
des  progrès  de  la  vérité  :  les  progrès  cependant 

font  ce  qu’ils  doivent  être. 

Une  vérité  en  qualité  de  nouvelle ,  choque  tou¬ 
jours  quelqu’uUge  ou  queîqu  opinion  générale¬ 
ment  établie  ■.  elle  a  d'abord  peu  de  feélateurs  . 
elle  e  11  traitée  de  paradoxe  (a) ,  citee  comme  une 
erreur  &  rejettée  fans  etre  entendue.  Les  hom¬ 
mes  en  général  approuvent  ou  condamnent  au 
hazard,  &  la  vérité  même  eft  par  la  plupart  d’en- 
tr’eux  reçue  comme  l’erreur ,  fans  examen  &  par 
préjugé. 

De  quelle  maniéré  une  opinion  nouvelle  par¬ 
vient-elle  donc  à  la  connoinance  de  tous  ?  Les 
bons  efprits  en  ont-ils  apperçu  la  vérité?  Us  la 
publient  &  cette  vérité  promulguée  par  eux  & 

médecin  prétendoit  contre  la  pratique  ordinaire  ?  faigner 
clans  le  cas  de  pleurélie  du  cote  ou  le  malade  fouffroit  le 
plus.  Cette  pratique  nouvelle  fut  par  les  vieux  médecins 
dénoncée  au  Parlement.  Il  la  déclara  impie  }  fîtdetenfe  de 
faigner  dorénavant  du  côte  de  la  pleurélie.  L’affaire  por¬ 
tée  enfuite  devant  Charles  V  ,  ce  Prince  ail  oit  rendre  le 
même  jugement ,  (1  dans  cet  inflant  Charles  IH.  duc  de 
Savoye  ne  fût  mort  d’une  pleuréfie  après  avoir  été  faigné 
à  l’ancienne  maniéré.  Eft-ce  à  des  Magillrats  à  prétendre 
comme  les  Théologiens  juger  les  Livres  &  les  Sciences 
qu'ils  n’entendent  point  ?  Que  leur  en  revient-il  ?  du  ri¬ 
dicule.  T 

(a)  Paroît-il  un  excellent  ouvrage  de  Philofopme  .  Le 
premier  jugement  qu’en  porte  l’envie  ,  c’eff  que  les  prin¬ 
cipes  en  font  faux  &  dangereux  ;  le  fécond  que  les  idées 
en  font  communes.  Malheur  à  l’Ouvrage  dont  on  dit  d  a- 
jbord  trop  de  bien.  Le  ulence  de  l’envie  de  de  lafottife  eu 
annonce  la  médiocrité. 


devenue  de  jour  en  jour  plus  commune ,  finit 
enfin  par  être  généralement  adoptée,  mais  c’ell 
long-tems  après  fa  découverte ,  fur-tout  lorfque 
cette  vérité  eü:  morale. 

Si  Ton  fe  prête  fi  difficilement  à  la  démonfira- 
tion  de  ces  demie  res  vérités ,  c’efl  qu’elles  exi¬ 
gent  quelquefois  le  facrifice ,  non-feulement  de 
nos  préjugés,  mais  encore  de  nos  intérêts  per- 
fonneîs.  Peu  d’hommes  font  capables  de  ce  dou¬ 
ble  facriîice.  D’ailleurs  une  vérité  de  cette  efpece 
decouverte  par  un  de  nos  concitoyens  peut  fe 
répandre  rapidement  &  peut  le  combler  d’hon¬ 
neurs.  Notre  envie  qui  s’en  irrite  doit  donc  s’em- 
preffer  del’étoufler.  C’efl  l’étranger  qui  éclaire 
maintenant  les  Livres  moraux  fûts  &  profcrits 
en  France.  Pour  juger  ces  Livres,  il  faut  des 
hommes  doués  à  la  fois,  &  du  degré  de  lumière 
&  du  degré  de  détint  ereffement  néceffaire  pour 
diilinguer  le  vrai  du  faux.  Or  par-tout  les  hom¬ 
mes  éclairés  font  rares  ,  &  les  défintéreffés  plus 
rares  encore ,  ne  fe  rencontrent  que  chez  l’étran¬ 
ger.  Les  vérités  morales  ne  s’étendent  que  par 
des  ondulations  très-lentes.  Il  en  eff ,  fi  je  l’ofe 
dire ,  de  la  chute  de  ces  vérités  fur  la  terre,  com¬ 
me  de  celles  d’une  pierre  au  milieu  d’un  lac  :  les 
eaux  feparées  en  point  du  contaél  forment  un 
cercle  bientôt  enfermé  dans  un  plus  grand  ,  qui 
fui-meme  euvironné  de  cercles  plus  fpacieux 
s’aggrandiffant  de  moment  en  moment,  vont 
enfin  fe  brifer  fur  la  rive.  C’efi  de  cercles  en  cer¬ 
cles  qu’une  vérité  morale  s’étendant  aux  différen¬ 
tes  claiies  des  Citoyens  ,  parvient  enfin  à  la  con- 
iioilfance  de  tous  ceux  qui  n’ont  point  intérêt  de 
h  rejet  ter»  pour 
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Pour  établir  cette  vérité  il  fuffit  que  le  Puiffant 
ne  s’oppofe  point  à  fa  promulgation ,  &  c’eff  en 
ceci  que  la  vérité  différé  de  l’erreur. 

C’eff  par  la  violence  que  cette  derniere  fe  pro¬ 
page  :  c’eft  la  force  en  main  qu’on  a  prouvé  pref- 
que  toutes  les  Religions  &  c’eff  ce  qui  lésa  ren¬ 
dues  les  fléaux  du  monde  moral. 

La  vérité  fans  la  force  s’établit  fans  doute  len¬ 
tement  ,  mais  elle  s’établit  fans  troubles.  Les 
feules  Nations  où  la  vérité  pénétré  avec  peine 
font  les  Nations  ignorantes.  L’imbécillité  eff 
moins  docile  qu’on  ne  l’imagine. 

*  O 

Que  l’on  propofe  chez  un  peuple  ignorant 
une  Loi  utile  ,  *  6.  mais  nouvelle  ;  cette  Loi  re¬ 
jet  tée  fans  examen,  peut  même  exciter  une  fédi- 
tion  *  7.  chez  ce  Peuple  quiffupide  parce  qu’il  eft 
efclave ,  eft  d’autant  plus  irritable  que  le  Defpo- 
tifmel’a  plus  fouvent  irrité. 

Que  l’on  propofe  au  contraire  cette  même  Loi 
chez  un  peuple  éclairé ,  où  la  preffe  eff  libre ,  où 
Futilité  de  cette  Loi  eff  déjà  preffentie  &  fa  pro¬ 
mulgation  defirée,  elle  fera  reçue  avec  recon- 
noiffance  par  la  partie  inffruite  de  la  Nation,  8c 
cette  partie  contiendra  l’autre. 

Il  réfulte  de  ce  Chapitre  que  la  vérité  par  la 
lenteur  même  avec  laquelle  fa  découverte  fe  pro¬ 
page  ,  ne  peut  produire  de  trouble  dans  les  Etats. 
Mais  n’effdl  pas  des  formes  de  gouvernement  où 
Sa  connoiffance  du  vrai  puiffe  être  dangereufe  ? 
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C  H  A  P  I  T  R  E  IX, 


Des  Gouvernemens. 

5>[  toute  vérité  morale  n’eft  qu’un  moyen  d'ac* 
croître  ou  d’ajfurer  le  bonheur  du  y  lu  s  grand 
nombre ,  &  fi  V objet  de  tout  gouvernement  efi  la 
félicité  publique  ,  point  de  vérité  morale  dont  la 
publication  ne  foit  defirable  *.  B.  Toute  diver- 
lité  d’opinions  à  ce  fujet  tient  a  la  lignification 
incertaine  du  root  gouvernement.  Qu  efc-ce  qu  un 
gouvernement  ?  V ajjemblage  de  Loix  ou  de  con * 
reniions  faites  entre  les  Citoyens  dune  mtme 
Ration.  Or  ces  Loix  &  conventions  font  ,  ou 
contraires  ou  conformes  à  l'interet  geneial.  Il 
n’eft  donc  que  deux  formes  de  gouvernement  ? 
l’une  bonne  ,  l'autre  mauvaife  :  c  eft  à  ces  ^eux 
efpeces  que  je  les  réduis  toutes.  Or  dans  1  alietn— 
blage  des  conventions  qui  les  conftitue  ,  diie 
qu’on  ne  peut  changer  les  Loix  nuifibies  à  la  Na¬ 
tion  ,  que  de  telles  Loix  font  facrees  5  quelles  ne 
peuvent  être  légitimement  réformées ,  c  eft  cure 
qu’en  ne  peut  changer  le  régime  contraire  à  fa 
lamé,  qu’affligé  d’une  plaie,  c’eft  un  crime  de  la  né. 
toyer ,  qu’il  faut  la  laifter  tomber  en  gangrené  .  y®. 

Au  refte  fi  tout,  gouvernement  de  quelque 
nature  qu’il  foit,  ne  peut  le  ptopofer  d  autre  ob¬ 
jet  que  le  bonheur  du  plus  grand  nombre  deâ1 
Citoyens  ,  tout  ce  qui  tend  aies  rendre  heureux  ? 
ne  peut  être  contraire  à  fa  conftitutioîi  ♦  10» 
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Celui-là  feuî  doit  s’oppoferà  toute  réforme  utile 
à  l’Etat  ,  qui  fonde  fa  grandeur  finTaviliiTemenc 
de  fes  compatriotes  ,  fur  le  malheur  de  fes  fem- 
blables  &  qui  veut  uiurper  fur  eux  un  pouvoir 
arbitraire.  Quant  au  Citoyen  honnête  ,  à  l’hom- 
me  ami  de  la  vérité  &  de  fa  Patrie ,  il  ne  peut 
avoir  d’intérêt  contraireà  l’intérêt  National.  EfT 
on  heureux  du  bonheur  de  l’Empire  &  glorieux 
de  la  gloire  ?  on  déliré  en  fecret  la  correction  de 
tous  les  abus.  On  fait  qu’on  n’anéantit  point  une 
fcience  lorfqu’on  la  perfectionne ,  &  qn’on  ne 
détruit  point  un  gouvernement  lorfqu’on  le  ré¬ 
forme. 

Suppofons  qu’en  Portugal  l’on  refpectât  da¬ 
vantage  la  propriétédes  biens  ,  de  la  vie  &  de  la 
liberté  des  Sujets  ;  le  gouvernement  en  feroit-i! 
moins  monarchique  ?  Suppofons  qu’en  ce  pays 
l’on  fupprimât  l’inquifition  &les  Letres  decachet, 
qu  on  limitât  l’exceffive  autorité  de  certaine# 
places,  auroit-on  changé  la  forme  du  gouverne¬ 
ment  ?  Non  :  Ton  en  auroit  feulement  corrigé 
les  abus.  Quel  Monarque  vertueux  ne  fe  prête*» 
roit  point  à  cette  réforme  !  Comparera-t-on  les 
Rois  de  l’Europe  à  ces  itupides  Sultans  de  l’Afie^ 
à  ces  Vampires  qui  fuccentlefangde  leurs  Sujets 
&  que  toute  contradiction  révolte.  Soupçonner 
fon  Prince  d’adopter  les  principes  d’un  Defpbtifme 
Oriental,  c’eft  lui  faire  l’injure  la  plus  atroce. 
Un  Souverain  éclairé  ne  regarda  jamais  le  pou¬ 
voir  arbitraire  ,  foit  d’un  feul  tel  qu’il  exifte  en 
Turquie,  foit  de  plufieurs  tel  qu’il  exifte  en  Po¬ 
logne  ,  comme  la  conititution  réelle  d’un  Etat, 
Honorer  de  ce  titre  un  Defpotifme  cruel ,  c’etj 

Q  % 
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donner  le  nom  de  gouvernement  à  une  con-= 
fédération  de  voleurs  *.  il.  qui  fous  la  ban¬ 
nière  d’un  feul  ou  de  plufieurs ,  ravagent  les  Pro¬ 
vinces  qu’ils  habitent. 

Tout  aéte  d’un  pouvoir  arbitraire  efl  injufle» 
Un  pouvoir  acquis  &confervé  par  la  force  *  12.  efl 
un  pouvoir  que  la  force  a  droit  derepouffer.Une 
Nation  ,  quelque  nom  que  porte  fon  ennemi  peut 
toujours  le  combattre  &  le  détruire. 

Au  relie  fi  l’objet  des  fciences  de  la  Morale  & 
de  la  Politique  fe  réduit  à  la  recherche  des  moyens 
de  rendre  les  hommesheureux  ,il  n’ell  donc  point 
en  ce  genre  de  vérités  dont  la  connoiffance  puill^ 
être  dangereufe. 

Mais  le  bonheur  des  Peuples  fait-il  celui  des 
Souverains. 


CHAPITRE  X. 

; Dans  aucune  forme  de  gouvernement  le 
bonheur  du  Prince  nef  attaché  au 
malheur  des  Peuples . 

¥ 

JLæ  pouvoir  arbitraire  dont  quelques  Monarques 
paroiifent  fi  jaloux  ,  n’eft  qu’un  luxe  de  puilfance 
qui  fansrienajouter  à  leur  félicité  fait  le  malheur 
de  leurs  Sujets.  Le  bonheur  du  Prince  eü  indé¬ 
pendant  de  fon  Defpotifme.  C’elf  fouvent  par 
jomplaifance  pour  fes  favoris  5  c’efl  po.ur  le  plai&r 
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&  la  commodité  de  cinq  ou  fix  perfonnes  qu’un 
Souverain  met  Tes  Peuples  en  efclavage  &  fa  tête 
fous  le  poignard  de  la  conjuration. 

Le  Portugal nousapprend  les'dangers  auxquels 
dans  ce  fiecîe  même  les  Rois  font  encore  expofés. 
Le  pouvoir  arbitraire,  cette  calamité  des  Nations 
n’allure  donc  ni  la  félicité  ,  ni  la  vie  des  Monar¬ 
ques.  Leur  bonheur  n’effi  donc  pas  effentielle- 
ment  lié  au  malheur  de  leurs  Sujets.  Pourquoi: 
taire  aux  Princes  cette  vérité  &  leur  laiffier  igno¬ 
rer  que  la  Monarchie  modérée  eR  la  Monarchie 
la  plus  défirabîe  ;  *13.  que  le  Souverain  n’effi 
grand  que  de  la  grandeur  de  fes  peuples  ,  n’efl 
fort  que  de  leur  force,  riche  que  de  leurs  richef- 
fes  •  que  fon  intérêt  bien  entendu  eR  effentielîe- 
înent  uni  au  leur  ,  &  qu’enfm  fon  devoir  eR  de 
les  rendre  heureux  ? 

»  Le  fort  des  armes,  dit  un  Indien  à  Tamer- 

lan ,  nous  foumet  à  toi.  Es-tu  marchand  ?  vends 
»  nous.  Es-tu  boucher  ?  tue  nous.  Es-tu  Mo- 
&  narque  ?  rends  nous  heureux  «. 

ER-iî  un  Souverain  qui  puiiïefans  horreur  en¬ 
tendre  fans  ceffie  murmurer  autour  de  lui  ce  met 
célébré  d’un  Arabe. 

Cet  homme  accablé  fous  le  faix  de  l’impôt , 
ne  peut  fubfiRer  lui  &  fa  famille  :  il  porte  fes 
plaintes  au  Calife  :  le  Calife  s’en  irrite  *  l’Arabe 
eR  condamnéà  mort.  En  marchant  au  fuppîice,  i! 
rencontre  en  chemin  un  Officier  de  la  bouche  : 
pour  qui  ces  viandes  ,  demande  le  condamné  ? 
pour  les  chiens  du  Calife ,  répond  l’Officier.  Que 
la  condition  des  chiens  d'un  Defpote ,  s’écrie 
l’Arabe }  ejî préférable  à  celle  de  fon  Sujet  { 
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Que!  prince  éclairé  foutient  un  tel  reproche  & 
veut  en  ufurpant  un  pouvoir  arbitraire  fur  fes 
Peuples  fe  condamner  à  ne  vivre  qu’avec  des  en¬ 
claves  ? 

L’homme  en  préfence  de  fou  Defpote  efL  fans 
©pinion  &  fans  caraâere. 

Thomas  Kouli-Kan  foupe  avec  un  favori.  On 
lui  fert  un  nouveau  légume.  Rien  de  meilleur  5c 
3j  de  plus  fain  que  ce  mets  ,  dit  le  Courtifan. 
»  Le  repas  fait  Kouli-Kan  fë  fent  incommodé  : 
»  il  ne  dort  pas.  Rien  ,  dit-il ,  à  fon  lever  ,  de 
»  plus  déteRable  8c.  de  plus  mal-fain  que  ce  îé- 
»  gume.  Rien  de  plus  mal- fain,  dit  le  Courtifan, 
»  Mais  tu  ne  îe  penfois  pas  hier ,  reprend  le 
»  Prince  :  qui  te  force  à  changer  d’avis  î  mon 
»  reipeéi  &  ma  crainte  ;  je  puis  ,  répliqué  îe  fa- 
»  vori ,  impunément  médire  de  ce  mets  ;  je  fuis 
»  l’efclave  de  ta  HautelTe  &  non  l’efclave  de  ce 
33  légume  cc. 

Le  Defpote  eft  la  Gorgone  :  il  pétrifie  dans 
l’homme  jufqu’à  la  penfée  (a).  Comme  la  Gor- 

( a )  Quel  Prince  même  parmi  les  Chrétiens  à  l’exem¬ 
ple  du  Calife  Hakkam  ,  permettroit  aux  Cadis  de  révéler 
fes  injudices  / 

?»  Une  pauvre  femme  poffede  à  Jehra  une  petite  pièce 
»  de  terre  contiguë  aux  jardins  d’Hakkamjce  Prince  veut 
aggrandir  fon  Palais  ;  il  fait  propofer  à  cette  femme  de 
ii  lui  céder  fon  terrain.  Elle  le  refufe  &  veut  conferver 
l’héritage  de  fes  Peres.  L’Intendant  des  jardins  s’em- 
î»  pare  du  terrain  qu’elle  ne  veut  pas  vendre. 

»  La  femme  éplorée  va  à  Cordoue  implorer  la  juftîce. 
&  lbu-Béchir  en  eft  le  Cadi.  Le  texte  de  la  Loi  eft  formel 
«  en  faveur  de  la  femme.  Mais  que  peuvent  les  Loix  con- 
tre  celui  qui  fe  croit  au-deflus  d’elles  ?  Cependant  Ibu- 
Béchir  ne  défefpere  point  de  fa  caufe.  11  monte  fur  fon 
»»  âne  ;  porte  avec  lui  un  fac  d’une  grandeur  énorme  ,  fs 
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gone,  il  efî  l’ effroi  du  monde.  Son  fort  efl-il  donc 
fi  défirable  ?  LeDefpotifme  eft  un  joug  également 
onéreux  à  celui  qui  le  porte,  à  celui  qui  i’impofe. 
Que  l'Armée  abandonne  le  Defpote  ,  le  plus  vil 
des  enclaves  devient  fon  égal  ,  le  frappe  &  lui 
dit  : 

2»  Ta  force  étoit  ton  droit  \  ta  foiblejfe  eft  ton 

crime  ». 


Mais  fi  dans  l’erreur  à  cet  égard  ,  un  Prince 
attache  fon  bonheur  à  facquifitipn  du.  pouvoir 
arbitraire,  &  qu’un  Ecrit  publiant  les  intentions 
du  Prince  éclaire  les  Peuples  fur  le  malheur  qui 


les  menace  ,  cet  Ecrit  ne  fufnt-il  par  pour  exciter 
le  trouble  &  ie  fouîevement  ?  Non  :  l’on  a  par¬ 
tout  décrit  les  fuites  funeftes  du  Delpotiime. 
L’hiftoire  Romaine ,  l’Ecriture  Sainte  elle-même 
en  font  en  cent  endroits  le  tableau  le  plus, 
effrayant ,  Sc  cette  ledqpe  n’excita,  jamais  duré- 


préfente  dans  cet  état  devant  Hakkam  affis  alors  dans 
s»  le  pavillon  confirait  fur  le  terrain  de  cette  femme.^ 

L’arrivée  du  Cadi ,  le  lac  qu’il  a  fur  l’épaule  ,  eton- 
nent  le  Prince.  Ibu-Bcchir  feprof  erne,  demande  à  Hak- 
î>  kam  la  permiïfion  de  remplir  fon  fac  de  la  terre  fur  la- 
r>  quelle  il  fe  trouve.  Le  Calife  y  confent.  Le  fac  plein  ,  le. 

Cadi  fupplie  le  Prince  de  l’aider  à  charger  ce  fac  fur 
a  fon  âne.  Cette  demande  étonne  Hakkam.  Ce  Pc  eft 
î>  trop  lourd ,  répond-il.  Prince ,  reprend  alors  Ibu-Bé- 
»  chir  avec  une  noble  hardieffe  ,  fi  ce  fac  que  vous  trou- 
«  vez  fi  pefant  ,  ne  contient  encore  qu’une  petite  partie 
»  de  la  terre  injuftemsnt  enlevée  à  une  de  vos  Sujettes  , 
comment  porterez-vous  au  jour  du  jugement  dernier 
cette  même  terre  que  vous  avez  ravie  en  entier.  Hak- 
y>  krm  loin  de  punir  le  Cadi  reconnoît  généreufenrient  fa 
»  faute  ,  rend  à  la  femme  le  terrain  dont  il  s’efl:  empare 
g-  avec  tous  les  bâtirqens  qu’il  y  avoit  fait  contraire. 
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volution.'Ce  font  les  maux  actuels  ,  multiplies  & 
durables  du  Defpotifme  ,  qui  douent  quelquefois 
un  Peuple  de  courage  néceffaire  pour  s’arracher 
à  ce  joug.  G’efl  toujours  la  cruauté  des  Sultans 
qui  provoque  la  féditioa.  Tous  les  Trônes  de  l’O¬ 
rient  font  fouillés  du  lang  de  leur  Maître.  Qui  le 
verfa  ?  La  main  des  efcîaves.  * 

La  fimple  publication  delà  vérité n’occafionne 
point  de  commotions  vives.  D’ailleurs  l’avantage 
de  la  paix  dépend  du  prix  dont  on  l’achete.  La 
guerre  efl  fans  doute  un  mal  ;  mais  pour  l’évi¬ 
ter  5  faut-il  que  fans  combattre  ,  les  Citoyens 
fe  biffent  ravir  leurs  biens  ,  leur  vie  8c  leur  li¬ 
berté  ?  Un  prince  ennemi  vient  les  armes  à  la 
main  réduire  un  Peuple  à  l’efcîavage  :  ce  Peuple 
préfentera-t-il  fa  tête  au  joug  de  la  fervitude  ? 
Qui  le  propofe  elî  un  lâche.  Quelque  nom  que 
porte  le  raviffenr  de  ma  liberté  ,  je  dois  la  dé¬ 
fendre  contre  lui. 

Point  d’Etat  quinefoit  fufceptible  de  réforme 
Couvent  aufli  néceffaire  que  défagréable  à  certai¬ 
nes  gens.  L’adminilfration  s’abffiendra-t-elle  de 
les  faire  ?  Faut  il  dans  l’efpoir  d’une  fauffe  tran¬ 
quillité  qu’elle  faffeaux  Grandslefacrifice  du  bien 
public  ,  &  fous  le  vain  prétexte  de  conferver  la 
paix  qu’elle  abandonne  l’Empire  aux  voleurs  qui 
le  pillent? 

Il  eft  comme  j.e  l’ai  déjà  dit ,  des  maux  nécef- 
faires.  Point  de  guérifon  fans  douleur.  Si  l’on 
fouffre  dans  le  traitement ,  c’efl  moins  du  remede 
que  delà  maladie. 

Une  conduite  timide ,  des  ménagemens  bas 
©Ut  été  fouvent  plus  fatals  aux  fociétés  que  la  fé- 
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dition  même.  On  peut  fans  offenfer  un  Prince 
vertueux  fixer  les  bornes  de  fon  autorité  ;  lui 
repréfenter  que  la  Loi  qui  déclare  le  bien  public 
la  première  des  Loix,  eft  une  Loi  facrée,  invio-' 
labié ,  que  lui-même  doit  refpeéier  ■  que  toutes 
les  autres  Loix  ne  font  que  les  divers  moyens 
d’aftùrer  l’exécution  de  la  première  ,  &  qu’enfin 
toujours  malheureux  du  malheur  des  Sujets  ,  il 
eft  une  dépendance  réciproque  entre  la  félicité 
des  Peuples  &  celle  du  Souverain.  D’où  je  corn* 
cîus  : 

Que  la  chofe  vraiment  nuifibîe  pour  lui ,  lui 
eft  le  menfonge  qui  lui  cache  la  maladie  de  l’E- 
tat  ; 

Que  la  chofe  vraiment  avantageufe  pour  lui  9' 
eft  la  vérité  qui  l’éclaire  fur  le  traitement  &  le 
remede. 

La  révélation  de  la  vérité  eft  donc  utile  ;  mais 
l’homme  5  dira-t-on  ,  la  doit-il  aux  autres 
hommes  ?  Iorfqu’il  eft  li  dangereux  pour  lui  d© 
la  leur  révéler» 


CHAPITRE  XL' 

Qu’on  doit  la  vérité  aux  hommes i 


S  I  je  confultcis  fur  ce  fujet  &  St.  Augus¬ 
tin  &  St.  Ambrcife ,  je  dirois  avec  le  pre¬ 
mier. 

»  La  vérité  deviens** elle  un  fu jet  de  feaudak^ 

9> 
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»  Que  le  fcandale  naiffe  &  que  la  vérité  foit 
»  dite  ce  (j). 

Je  répéterois  d’après  îe  fécond  :  »  on  n’efl 
5)  pas  defenfeur  de  la  vérité,  fi  du  moment 
x>  qu’on  la  voit ,  en  ne  la  dit  point  fans  honte 
»  &:  fans  crainte  «  (£). 

J’ajouterois  enfin,  »  que  la  vérité  quelque- 
tems  eclipfée  par  l’erreur ,  en  perce  tôt  ou 
tard  le  nuage  «  Qc 

Mais  il  n’efl:  point  ici  queflion  d’autorité. 
Ce  que  l’on  doit  à  l’opinion  des  hommes  célè¬ 
bres,  c’eil  du  réfpedl  &  non  une  foi  aveugle» 
H  Cut  donc  fcrupuleufement  examiner  leurs 
opinions  ;  &  cet  examen  fait ,  il  faut  juger 
non  d’après  leur  raifon ,  mais  d’après  la  fienne. 
Je  crois  les  trois  angles  d’un  triangle  égaux 
à  deux  droits,  non  parce  qu’Euclide  l’a  dit 3 
mais  parce  que  je  puis  m’en  démontrer  la  vérité» 
Veut -on  fâvoir  ii  l’on  doit  réellement  la 
Tenté  aux  hommes  ?  qu’on  interroge  les 
gens  en  place  eux-mêmes  :  tous  conviendront 
qu’il  leur  efb  important  de  la  connoître  &  que 
fa  connoiffance  feule  leur  fournit  les  moyens 
d’accroître  &  d’affurer  la  félicité  publique.  Or 
fi  tout  homme  doit  en  qualité  de  citoyen  con¬ 
tribuer  de  tout  fon  pouvoir  au  bonheur  de  fes 
compatriotes ,  fait-on  la  vérité,  on  doit  la  dire. 

{a)  Si  de  veritate  feandalum  ,  utilius  permittltur  nofe* 
feandalum  quam  veritas  reiinquatur. 

(y)  Ille  veritatis  deffenfor  effe  debet  qui  cum  reclè  fen- 
tit ,  loqui  non  metuit ,  nec  erubefeit, 

(0  Ocçuîtaripçteifad  tempus  veritas  ,  vinçinçnp^teft* 
<3,  Aug, 
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Demander  fi  Ton  k  doit  aux  hommes  ,  c’eh 
fbus  un  tour  de  phrafe  obfcur  &  détourné' de¬ 
mander  s’il  eh:  permis  d’être  vertueux  &  de  faire 
le  bien  de  fes  femblables. 

M  ais  l’obligation  de  dire  la  vérité  fuppofe 
la  poflibilité  de  la  découvrir.  Les  gouvernemens 
doivent  donc  en  faciliter  les  moyens  •  &  le  plus 
fur  de  tous  eh  la  liberté  de  la  prefî'e. 

te-ïïœ'tumiumm*:-»'  vuaœsssmèm.'mwMæ!  aBgsBSgjg: 

*■ 

CHAPITRE  XII. 

De  la  liberté  de  la  prejfe . 

’est  à  la  contradidion  ,  par  conféquent  à 
la  liberté  de  la  preffe  que  les  fciences  phy~\ 
hques  doivent  leur  perfedion.  Otez  cette  li¬ 
berté  :  que  d’erreurs  confacrées  par  le  tems  fe¬ 
ront  citées  comme  des  axiomes  incontehables  ! 
Ce  que  je  dis  du  Phyhque  eh  applicable  au 
Moral  &  au  Politique.  Veut-on  en  ce  genpes’af- 
furer  de  la  vérité  de  fes  opinions  ?  Il  faut  les 
promulguer.  C’eft  à  la  pierre  de  touche  de  la 
contradidion  qu’il  faut  les  éprouver.  La  preffe 
doit  donc  être  libre.  Le  Magihrat  qui  la  gêne 
s’opofe  donc  à  la  perfedion  de  la  Morale  & 
de  la  Politique  :  il  peche  contre  fa  Nation  : 
(<2)  il  étouffe  jufque  dans  leurs  germes  les 

(<z)  Qui  foumet  fes  idées  au  jugement  &  à  l’examen 
de  les  concitoyens  ,  doit  publier  toutes  celles  qu’il  croit 
vaines  &  utiles.  Le$  f  ferç^t  k  fgne  d’une  indicé-: 

mse  Gsis&kdk# 
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idées  heureufes  qu’eût  produit  cette  liberté. 
Or  qui  peut  apprécier  cette  perte?  Cequ’on peut 
dire  à  ce  fujet  ,  c’efl  que  le  peuple  libre  ,  le 
peuple  qui  penfe  ,  commande  toujours  au  peu¬ 
ple  qui  ne  penfe  pas  ( a ). 

Le  Prince  doit  donc  aux  Nations  la  vérité 
comme  utile ,  &  la  liberté  de  la  preffe  comme 
moyen  de  la  découvrir.  Par-tout  où  cette  liberté 
ell  interdite ,  l’ignorance  comme  une  nuit  pro¬ 
fonde  s’étend  fur  tous  les  efprits.  Alors  en  cher¬ 
chant  la  vérité,  fes  amateurs  craignent  de  la  dé¬ 
couvrir,  Ils  fentent  qu’une  fois  découverte ,  il 
faudra  ,  ou  la  taire ,  ou  la  déguifer  lâchement  ou 
s’expofer  à  la  perfécution.  Tout  homme  la  redou¬ 
te.  S’il  efl  toujours  de  l’intérêt  public  de  connoî- 
tre  la  vérité, il  n’efl  pas  toujours  del’intérêt  par¬ 
ticulier  de  la  dire. 

La  plupart  des  Gouvernemens  exhortent  en¬ 
core  le  Citoyen  à  fa  recherche  ;  mais  prefque 
tous  lepuniiTent  de  fa  découverte.  Or  peu  d’hom- 
snes  bravent  à  la  longue  la  haine  du  Puiffant  par 
pur  amour  de  l’humanité  &  de  1*  vérité.  En  con¬ 
séquence  peu  de  Maîtres  qui  la  révèlent  à  leurs 
Eleves.  Audi  i’inilruéîion  donnée  maintenant  dans 

les  Colleges  &  les  féminaires  fe  réduit-elle  à  la  lec¬ 
ture  de  quelques  Légendes  ,  à  la  fcience  de  quelques 
fophiimes  propres  à  favorifer  la  fuperdition ,  à 
rendre  les  efprits  faux  &  les  cœurs  inhumains. 


(a)  Qu’apprend  à  l'étranger  la  défenfe  de  parler  &  d’é¬ 
crire  librement  ?  Que  le  gouvernement  qui  fait  cette  dé¬ 
fenfe  eft  injufte  &  mauvais.  L’Angleterre  généralement 
regardée  comme  le  meilleur  ,  çft  celui  «4  le.  Citoyen  à 

cet  «gard  e.lUç  plus  hbre. 
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lî  faut  aux  hommes  une  autre  éducation  ;  il  efl 
tems  qu’à  de  frivoles  inftru&ions ,  on  enfubftitue 
de  plus  folides  \  qu’on  enfeigne  aux  Citoyens  ce 
qu’ils  doivent  à  eux ,  à  leur  prochain  ,  à  leur  pa¬ 
trie  •  qu’on  leur  fafTe  fentir  le  ridicule  des  difpu- 
tes  religieufes  ,  ( a )  l’intérêt  qu’ils  ont  de  perfec¬ 
tionner  la  morale  &  par  conféquent  s’alïurer  la 
liberté  de  penfer  &  d’écrire. 

Mais  que  d’opinions  bizarres  n’engendreroit 
point  cette  liberté  ?  Qu’importe.  Ces  opinions 
détruites  par  la  raifon  auffi-tôt  que  produites  ? 
n’altéreroient  pas  la  paix  des  Etats. 

Point  de  prétextes  fpécieux  dont  l’hypocrifie 
&  la  tyrannie  n’aient  coloré  le  defir  d’impofer 
fiience  aux  hommes  éclairés  ;  &  dans  ces  vains 
prétextes  nui  Citoyen  vertueux  n’apperçut  de 
motif  légitime  pour  la  taire. 

La  révélation  de  la  vérité  ne  peut  être  odieufe 
qu’à  ces  impofteurs  qui  trop  fouvent  écoutés 
des  Princes ,  leur  préfentent  le  Peuple  éclairé 
comme  faétieux  &  le  Peuple  abruti  comme  do-» 
cile. 

Qu’apprend  à  ce  fujet  l’expérience?  Que  toute 
Nation  infïruite  efl  fourde  aux  vaines  déclamations 
du  Fanatifme  &  que  l’injuftice  la  révolte. 

C’eft  lorfqu’on  me  dépouille  de  la  propriété 
de  mes  biens  ,  de  ma  vie  &  de  ma  liberté  que 


(a)  S  agit-il  de  Religion  ?  Par  quelle  raifon  en  défendre 
I  examen.  Efî-elfe  vraie?  Elle  peut  fupporter  la  preuve  de 
la  ditcuflion.  Eft-elle  faujTe  ?  en  ce  dernier  cas  quelle  ab« 
furdité  de  protéger  une  Religion  dont  la  Morale  eft  pu- 
fillanirne  àc  cruelle  >  &  le  culte  à  charge  à  l’Etat  par  l’ex« 
ceiîïve  dépenfe  qu’exige  l’entretien  de  fgs  Minières  ! 
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je  m'irrite  ,  c  eft  alors  que  l’efclave  s’arme  contre 
le  Maître.  La  vérité  n’a  pour  ennemis  que  les 
ennemis  même  du  bien  public.  Les  méchans  s’op- 
pofent  feuls  à  fa  promulgation. 

Au  refie  c’efr  peu  de  montrer  que  la  vérité  eft 
utile  ,  que  l’homme  la  doit  à  f  homme ,  &  que  la 
preife  doit  être  libre  :  il  faut  de  plus  indiquer  les 
maux  qu’engendre  dans  les  EmpiresI  indifférence 
pour  la  vérité. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  maux  que  produit  l indifférence  pour 

la  venté. 

53  a  n  S  le  Corps  politique  comme  dans  le  corps 
humain  il  faut  un  certain  degré  de  fermentation 
pour  y  entretenir  le  mouvement  &  la  vie.  L’indif¬ 
férence  pour  la  gloire  &  la  vérité  produit  ftagna- 
tion  dans  les  âmes  &  les  efprits.  Tout  peuple  qui 
par  la  forme  de  Ton  gouvernement  ou  la  ftupi- 
ditédefes  adminiftrateurs  parvient  à  cet  état  d’m- 
différence  ,  eft  ftérile  en  grands  talens  com¬ 
me  en  grandes  vertus  (a).  Prenons  les  habitans 
de  l’Inde  pour  exemple.  Quels  hommes  compa- 

{à)  Les  vertus  fuient  les  lieux  d’où  la  vérité  eft  bannie. 
Elles  n’habitent  point  les  Empires  où  l’efclavage  donne  le 
îiom  àefolciL  de jujiice  aux  tyrans  les  plus  injuftes  &  les 
plus  cruels,  où  la  terreur  prononce  les  panégyriques. 
(Quelles  idées  de  malheureux  Courtifans  peuvent-ils  le 
former  de  la  vertu  dans  des  pays  où  lçs^riuces  les  plu# 

£raiiit§  g  font  les  plus  Içués* 
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rés  aux  habitans  adifs  &  induftrieux  des  bords 
de  la  Seine  ,  du  Rhin ,  ou  de  la  Tamife  î 

L’Indien  plongé  dans  l'ignorance  ,  indifférent 
à  la  vérité  ,  malheureux  au  dedans ,  t'oible  au  de¬ 
hors  ,  eft  efdave  d’un  Defpote  également  inca¬ 
pable  de  le  conduire  au  bonheur  durant  la  paix , 
à  l’ennemi  durant  la  guerre  (a). 

Quelle  différence  de*  l’Inde  aémelie,  à  cette 
Inde  jadis  fi  renommée  &qui  citée  comme  îe  ber¬ 
ceau  des  Arts  &  des  Sciences,  étëit  peuplée  d’hom¬ 
mes  avides  de  gloire  &  de  vérités.  Le  mépris 
conçu  pour  cette  Nation  déclare  le  mépris  au¬ 
quel  doit  s’attendre  tout  peuple  qui  croupira  com¬ 
me  l’Indien ,  dans  la  pareiTe  &  l’indifférence  pour 
la  gloire. 

Quiconque  regardefignorance  comme  favora¬ 
ble  au  gouvernement ,  &  l’erreur  comme  utile , 
en  méconnoît  les  productions.  Il  n’a  point  con- 
fulté  i’hifloire.  Il  ignore  qu’une  erreur  utile 
pour  le  moment ,  ne  devient  que  trop  fouvent 
le  germe  des  plus  grandes  calamités. 

Un  nuage  blanc  s’eft  il  elevé  au-deifus  des 
Montagnes  ;  c’eft  îe  voyageur  expérimenté  qui 
feul  y  découvre  l’annonce  de  l’ouragan  :  il  fe  hâte 

{a)  La  guerre  s’allume-t-elle  en  Orient  ?  Le  Sopbi  re¬ 
tiré  dans  Ton  férail  ordonne  à  Tes  efclaves  d’aller  fe  faire 
tuer  pour  lui  fur  la  frontière.  11  ne  daigne  pas  même  les  y 
conduire.  Se  peut-il,  dit  à  ce  fujet  Machiavel,  qu’un 
Monarque  abandonne  à  fes  favoris  ,  la  plus  noble  de  fes 
fondions  ,  celle  de  Général.  Ignore-t-il  qu’intéreffés  à 
prolonger  leur  commandement-  ,  ils  le  font  aufîi  à  prolon¬ 
ger  la  guerre.  Or  quelle  perte  d’homme*  &  d’argent  n’oc- 
cafionne  pas  fa  durée  !  A  quels  revers  d’ailleurs  ne  s’ex- 
pofe  point  la  Nation  viftorieufe  qui  laiffe  échapper  le 
Hument  d’accabler  fgn  ennemi, 
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vers  la  couchée.  Il  fait  que  s’abbaiffant  du  fom^ 
met  des  monts ,  ce  nuage  étendu  fur  la  plaine  , 
voilera  bientôt  de  la  nuit  affreufe  des  tempêtes  ÿ 
ce  ciel  pur  &  ferein  qui  luit  encore  fur  fa  tête. 

L’erreur  eft  ce  nuage  blanc  où  peu  d’hommes 
apperçoivent  les  malheurs  dont  il  eft  l’annonce. 
Ces  malheurs  cachés  au  ftupide  font  prévus  du 
Sage.  Il  fait  qu’une  feule  erreur  peut  abrutir  un 
Peuple,  peut  obfcurcir  tout  l’horifonde  fes  idées; 
qu’une  imparfaite  idée  de  la  divinité  a  fouvent 
opéré  cet  effet. 

L’erreur  dangereufe  en  elle-même  l’eft  fur- 
tout  par  fes  productions.  Une  erreur  eil  féconde 
en  erreurs. 

Tout  homme  compare  plus  ou  moins  fes 
idées  entr’elles.  En  adopte-t-il  une  faulle  ?  de 
cette  idée  unie  à  d’autres ,  il  en  réfulte  des  idées 
nouvelles  &  néceffairement  faulfes  qui  fe  com¬ 
binant  de  nouveau  avec  toutes  celles  dont  il  a 
chargé  fa  mémoire  ,  donnent  à  toutes  une  plus 
ou  moins  forte  teinte  de  faufîété. 

Les  erreurs  théologiques  en  font  un  exemple. 
U  n’en  faut  qu’une  pour  infeéter  toute  la  maiTe 
des  idées  d’un  homme  ,  pour  produire  une  infi¬ 
nité  d’opinions  bizarres ,  mcnffrueufes  &  tou¬ 
jours  innattendues ,  parce  qu’avant  l’accouche¬ 
ment  on  ne  prédit  pas  la  naiffance  des  monflres. 

L’Erreur  eft  de  mille  efpecçs.  La  vérité  au 
contraire  eft  une  &  fimple  :  fa  marche  efb  tou¬ 
jours  uniforme  &  conféquente.  Un  bon  efprit 
fait  d’avance  la  route  qu’elle  doit  parcourir  ( a ), 
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Il  n’en  eflpas  ainfi  de  l’erreur.  Toujours  inconfé- 
quente  &  toujours  irrégulière  dans  fa  courfe  , 
on  la  perd  chaque  inftant  de  vue  :  fes  apparitions 
font  toujours  imprévues  *  on  n’en  peut  doncpre~< 
venir  les  effets. 

Pour  en  étouffer  les  femences  ( a )  le  Légifla- 
tteur  ne  peut  trop  exciter  les  hommes  à  la  recher¬ 
che  de  la  vérité. 

Tout  vice,  difent  les  Philofophes,  eft  une 
erreur  de  l’efprit.  Les  crimes  8c  les  préjugés  font 
freres  :  les  vérités  &les  vertus  font  fceurs.  Mais 
quelles  font  les  matrices  de  la  vérité  ?  la  contra¬ 
diction  &la  difpute.  La  liberté  de  penfer  porte 
les  fruits  delà  vérité:  cette  liberté  éleve  famé, 
engendre  des  penfées  fublimes  ;  la  crainte  au 
contraire  l’affaiffe  8c  ne  produit  que  des  idées 
baffes. 

Quelqu’utile  que  foit  la  vérité,  fuppofons  ce¬ 
pendant  qu’entraîné  à  fa  ruine  par  le  vice  de  fon 
gouvernement ,  un  peuple  ne  peut  l’éviter  que 
par  un  grand  changement  dans  fes  Loix ,  fes 
mœurs  8c  fes  habitudes  ,  faut-il  que  le  Légifla— 
teur  le  tente  ?  doit-il  faire  le  malheur  de  fes 
contemporains  pour  mériter  l’eftime  de  la  pofté- 

on  peut  dans  prefque  toutes  les  profitions  prédire  quelle 
fera  fa  conduite.  Celle  d’un  foteft  indevinable.  C’eft  une 
vifite  >  un  bon  mot ,  une  impatience  qui  le  détermine  Ô£ 
delà  ce  proverbe  ,  que  Dieu  feuL  devine  les  fots . 

(a)  P  our  détruire  l’erreur  faut-il  la  forcer  au  filence  ? 
Non:  que  faire  donc  ?  la  laiffer  dire.  L’erreur  obfcure 
par  elle-même  eft  rejettée  de  tout  bon  efprit.  Le  tems  ne 
i’a-t-il  point  accréditée  ;  n’eft-elle  point  favorifée  du  gou*. 
vernement  ?  elle  ne  Contient  point  le  regard  de  l’examen. 
La  raifon  donne  à  la  longue  le  tçn  par-tout  où  l’on  la  d*Ç 
librement. 
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rite  ?  La  vérité  enfin  qui  confeilleroit  d'affûter 
la  félicité  des  générations  futures  par  le  malheur 
de  la  préfente  doit-elle  être  écoutée  ? 


CHAPITRE  X  I  Y. 

Que  le  bonheur  de  la  génération  future  nefl 
jamais  attache  au  malheur  de  la  géné¬ 
ration  préjentc . 

jPouR  montrer  Fabfurdité' de  cette  fuppofr» 
tion  ;  examinons  de  quoi  fe  compofe  ce  qu’cn 
appelle  la  génération  préfente. 

IQ.  D’un  grand  nombre  d’enfans  qui  n’ont 
point  encore  contracté  d’habitudes. 

2°.  D’adolefcens  qui  peuvent  facilement  en 
changer. 

_  30.  D’hommes  faits  &  dont  plufieurs  ont 

déjà  preflenti  &  approuvé  les  réformes  pic- 
pofées. 

4°.  De  vieillards  pour  qui  tout  changement 
d’opinions  &  d’habitudes  eil  réellement  infup- 
portable. 

Que  réfulte-t-il  de  cette  énumération  ?  qu’une 
fage  réforme  dans  les  mœurs  ,  les  Loix  &  le  gou¬ 
vernement  peut  déplaire  au  vieillard ,  à  l’homme 
foibîe  &  d’habitude,  mais  qu’utile  aux  généra¬ 
tions  futures ,  cette  réforme  l’eft  encore  au  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  compofent  la  généra- 
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tion  préfente  ;  que  par  confequent  elle  n’efi:  ja¬ 
mais  contraire  à  l’intérêt  aduei  &  général  d’une 
Nation. 

Au  refie  tout  le  monde  fait  que  dans  les  Em¬ 
pires  l’éternité  des  abus  n’efl  point  l’effet  de 
notre  compafïïon  pour  les  vieillards ,  mais  de 
l'intérêt  mal-entendu  du  Puiffant.  Ce  dernier 
également  indifférent  au  bonheur  de  la  généra¬ 
tion  préfente  (a)  ou  future ,  veut  qu’on  le  façri- 
fie  à  fes  moindres  fantaiiies  j  il  veut  *  il  eft  obéi. 

Quelqu’élevé  cependant  que  foit  un  homme , 
c’e fi  à  la  Nation  &  non  à  lui  qu’on  doit  le  pre¬ 
mier  refpedh  Dieu ,  dit-on  ?  eft  mort  pour  le 
falut  de  tous.  Il  ne  faut  donc  pas  immoler  le  bon¬ 
heur  de  tous  aux  fantaifies  d’un  feul.  On  doit  à 
l’intérêt  général  le  facrifice  de  tous  les  intérêts 
perfonnels.  Mais  ,  dira-t-on  ,  ces  facrifices  font 
quelquefois  cruels  :  oui  :  s’ils  font  exécutés  par 
des  gens  inhumains  ou  fhipides.  Le  bien  public 
ordonne-t-il  le  mal  d’un  Individu  ?  toute  com- 
paillon  eft  due  à  fa  mifere.  Point  de  moyen  de 
l’adoucir  qu’on  ne  doive  employer.-  C’efî  alors 
que  la  juflice  &  l’humanité  du  Prince  doivent 
être  inventives.  Tous  les  infortunés  ont  droit  a 
fes  bienfaits  :  il  doit  flatter  leurs  peines.  Mal¬ 
heur  à  l’homme  dur  &  barbare  qui  refuferoit  au 
Citoyen  jufqu’à  la  confolation  de  fe  plaindre. 

(a)  Un  fage  gouvernement  prépare  toujours  dans  le 
bonheur  de  la  génération  préfente  celui  de  la  génération 
future.  On  a  dit  de  la  Vieille fîe  &  de  la  Jeunefte,  »♦  que 
a  l’une  prévoyoit  trop  &  l’autre  trop  peu ,  qu’aujour- 

d’hui  eft  la  maîtreffe  du  jeune  ,  &  demain  celle  du  vieil— 
èi  lard  >*.  C’eft  à  la  maniéré  des  v’êllards  que  doivent  h 
conduire  les  Etats, 
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La  plainte  commune  à  tout  ce  qui  fouffre ,  à  tout 
ce  qui  refpire ,  eft  toujours  légitime. 

Je  ne  veux  pas  que  l’infortune  éplorée  retard© 
la  marche  du  Prince  vers  le  bien  public.  Mais  je 
Veux  qu  en  paffant,  il  efFuye  les  larmes  de  la 
douleur  ,  &  que  fenfible  a  la  pitié  l’amour  feul 
de  la  Patrie  1  emporte  en  lui  fur  l’amour  du  par¬ 
ticulier. 

Un  tel  Prince  toujours  ami  des  malheureux  8c 
toujours  occupé  de  la  félicité  de  fes  Sujets  ,  ne 
regardera  jamais  la  révélation  de  la  vérité  com— 
me  dangereufe. 

Que  conclure  de  ce  que  j’ai  dit  au  fujet  d© 
«ette  quellion  ? 

Que  la  découverte  du  vrai  toujours  utile  au 
public  ,  ne  fut  jamais  funefte  qu’à  fon  auteur. 

Que  la  révélation  de  la  vérité  n’altere  point  la 
paix  des  Etats  ;  qu’on  en  a  pour  garant  la  lenteur 
meme  de  fes  progrès. 

Qu’en  toute  efpece  de  gouvernement  il  efl 
important  delà  connoître. 

Qu  iln’eft  proprement  que  deux  fortes  de  gou¬ 
vernement  ,  l’un  bon ,  l’autre  mauvais. 

Qu’en  aucun  d’eux  le  bonheur  du  Prince  n’efl 
lié  au  malheur  des  Sujets. 

Que  fi  la  vérité  elî  utile,  on  la  doit  aux 
hommes. 

Que  tout  gouvernement  en  conféquence  doit 
faciliter  les  moyens  de  la  découvrir. 

Que  le  plus  fur  de  tous  eft  la  liberté  de  la 
prefle. 

Qne  les  Sciences  doivent  leur  perfe&ion  à 
jette  liberté. 


son  Éducation.  Ckap.  XIV.  333 

Que  l’indifférence  pour  la  vérité  ef]  une  fource 
d’erreurs  &  l’erreur  une  fource  de  calamités  pu¬ 
bliques. 

Qu’aucun  ami  de  la  vérité  ne  propofa  defacri- 
fier  la  félicité  de  la  génération  préfente,  à  la 
félicité  de  la  génération  à  venir. 

Qu’une  telle  hypothefe  efl  impoffible. 

Qu’ enfin  c’ell  de  la  feule  révélation  de  la  vé¬ 
rité  qu’on  peut  attendre  le  bonheur  futur  de 
l’humanité. 

La  conféquence  de  ces  diverfes  propofitions , 
e’efl  que  perfonne  n’ayant  le  droit  de  faire  le 
mal  public ,  nul  n’a  droit  de  s’oppofer  à  la  publi¬ 
cation  de  la  vérité  &  fur-tout  des  premiers  prin¬ 
cipes  de  la  Morale. 

Un  homme  à  titre  de  fort  a-t-il  ufurpé  ce 
pouvoir  fur  une  Nation  ?  de  ce  moment  même 
la  Nation  croupit  dans  l’ignorance  de  fes  véri¬ 
tables  intérêts.  Les  feules  Loix  adoptées  font  les 
Loix  favorables  à  l’avarice,  &àla  tyrannie  des 
Grands.  La  caufe  publique  relie  fans  défenfeurs. 
Telle  efl  dans  la  plupart  des  Royaumes  i’état  ac¬ 
tuel  des  Peuples.  Cet  état  efl  d’autant  plus 
affreux  qu’il  faut  des  fiecles  pour  les  en  arracher. 

Qu’au  relie  les  intéreffés  aux  malheurs  pu¬ 
blics  ne  redoutent  encore  aucune  révolution 
prochaine.  Ce  n’efl  point  fous  les  coups  de  la 
vérité ,  c’eft  fous  les  coups  du  Puiffanr  que  fuc- 
combera  l’erreur.  Le  moment  de  fa  deflruélioii 
efl  celui  où  le  Prince  confondra  fon  intérêt  avec 
l’intérêt  public.  Jufque-là  c’efl  en  vain  qu’on 
préfentera  le  vrai  aux  hommes.  Il  en  fera  toujours 
méconnu.  N’efl-on  guidé  dans  fa  conduite  & 
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fa  croyance  que  par  l’intérêt  du  moment ,  corn-* 
ment  à  fa  lueur  incertaine  &  variable  diftinguer 
le  menfonge  de  la  vérité. 


CHAPITRE  XV. 


Que  les  mêmes  opinions  paroiffent  vraies 
ou  faiLjJes ,  félon  l  intérêt  paon  a  de  les 
croire  telles  ou  telles. 

HP 

il  O  u  s  les  hommes  conviennent  de  1  vérité 
des  proportions  géométriques  :  feroit-ce  parce 
qu’elles  font  démontrées  ?Non  :  mais  parce  qu’in- 
différens  à  leur  faulTeté  ou  à  leur  vérité ,  les  hom¬ 
mes  n’ont  nul  intérêt  de  prendre  le  faux  pour  le 
vrai.  Leur  fuppofe-t-on  cet  intérêt  ?  alors  les 
proportions  les  plus  évidemment  démontrées 
leur  paraîtront  problématiques.  Je  me  prouverais 
au  befoin  que  le  contenu  eft  plus  grand  que  le 
contenant  :  c’eft  un  fait  dont  quelques  Religions 
fournirent  des  exemples. 

Qu’un  Théologien  catholique  fe  propofe  de 
prouver  qu’il  eft  des  bâtons  fans  deux  bouts  3 
rien  pour  lui  de  plus  facile.  Il  diftinguera  d’abord 
deux  fortes  de  bâtons  ,  les  uns  fpirituels ,  les 
autres  matériels.  Il  dhTerrera  obfcurément  fur  la 
nature  des  bâtons  fpiriruels  :  il  en  conclura  que 
l’exiftence  de  ces  bâtons  eft  un  myftere  au  deflus 
non  contraire  à  la  raifou  ;  alors  cette  propofi- 
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don  évidente  ( a )  »  qu’il  n’ell  point  de  bâton  fans 
»  deux  bouts  >5 ,  deviendra  problématique. 

Il  en  eCi  de  même  ,  dit  à  ce  liijet  un  Anglois , 
des  vérités  les  plus  claires  de  la  Morale.  La  plus 
évidente  »  c’eft  qu’en  fait  de  crimes,  la  punition 
»  doit  être  perfonneüe  ,  &  que  je  ne  dois  pas  être 
»  pendu  pour  le  vol  commis  par  mon  voifm  ». 

Cependant  que  de  Théologiens  foutiennene 
encore  que  Dieu  punit  dans  les  hommes  aéluels 
le  péché  de  leur  premier  Pere  ( b ). 

(a)  Chacun  parle  d’évidence  &  puifque  Poccafion  $?en 
préfente  je  tâcherai  d’attacher  une  idée  nette  à  ce  mot. 

Evidence  vient  du  mot  latin  videre  ,  voir.  Une  toife  efl 
plus  grande  qu’un  pied;  je  le  vois.  Tout  fait  dont  je  puis 
ainfi  conftater  l’exiftence  par  mes  fens  eft  donc  évident 
pour  moi.  Mais  l’eft-il  également  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  à  portée  de  s’en  aflfurer  par  le  même  témoignage  ? 
Non  :  d’où  je  conclus  qu’une  proportion  généralement 
évidente  n’eft  autre  chofe  qu’un  fait  dont  tous  les  hom» 
mes  peuvent  également  &  à  chaque  inftant  vérifier  l’exif-* 
tence. 

Que  deux  corps  deux  corps  fafîent  quatre  corps | 
cette  propofition  eft  évidente  pour  tous  les  hommes  3 
parce  que  tous  peuvent  à  chaque  infiant  en  conftater  la 
vérité  :  mais  qu’il  y  ait  dans  les  écuries  du  Roi  de  Siam 
un  Eléphant  haut  de  24  pieds  ;  ce  fait  évident  pour  tous 
ceux  qui  l’auroient  vu  ,  ne  le  feroit  ni  pour  moi  ,  ni  pouf 
ceux  qui  ne  l’aufoient  pas  mefuré.  Cette  propofition  ne 
peut  donc  être  citée  ni  comme  évidente,  ni  même  comme 
vraifemblable.  11  eft  en  effet  plus  raifonnabîe  de  penfer 
que  dix  témoins  de  ce  fait  ,  ou  fe  font  trompés,  ou  l’ont 
exagéré,  ou  qu’en  fin  ils  ont  menti,  qu’il  n’eff  raifonnabîe 
de  croire  à  l’exiftence  d’un  éléphant  d’une  hauteur  doû-* 
ble  de  celle  des  autres. 

[b)  Pourquoi,  difoit  un  Millionnaire  à  un  Lettré  Chi¬ 
nois,  n’admettez-vous  qu’un  deftin  aveugle  ?  C’eff  répon¬ 
dit-il ,  que  nous  ne  penfons  pas  qu’un  Etre  intelligent 
puiffe  être  injufte  &  puiffe  punir  dans  un  nouveau  né  ,  la 
crime  commis  il  y  a  6000  ans  j~ar  Adam  fon  Pere.  Votre 
piété  ftupide  fait  de  Dieu  un  Etre  intelligent  &  injufte;  1* 
liôtre  plus  éclairée  ça  fait  un  aveugle  deftin» 
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Pour  cacher  l’abfurdité  de  ce  raifonnement^ 
ils  ajoutent  que  la  juftice  d’en  hautn’eft  pas  celle 
de  l’homme.  Mais  fi  la  juftice  du  Ciel  efl  la  vraie, 
*  14.  &  que  cette  jnffice  ne  foit  pas  celle  de  la 
terre  ,  l’homme  vit  donc  dans  l’ignorance  de  la 
juffice.  Il  ne  fait  donc  jamais  fi  FaéHon  qu’il  croit 
équitable  n’eP  point  injuPe,  fi  le  vol  &  l’affadi- 
nat  ne  font  point  des  vertus.  *15.  Que  devien¬ 
nent  alors  les  principes  de  la  Loi  naturelle  &  de 
la  Morale  ?  Comment  s’affurer  de  leur  jupeffe  & 
diffinguer  l’honnête  homme  du  fcéiérat. 


1  1  1  • 
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CHAPITRE  XVI. 


U  intir  et  fait  t  (limer  en  foi  jufquà  Ici 
cruauté  quon  détejîe  dans  les  autres . 

T 

il  Outes  les  Nations  de  l’Europe  confiderent 
avec  horreur  ces  Prêtres  de  Carthage  dont  la  bar¬ 
barie  enfermoit  des  enfans  vivans  dans  la  Parue 
brûlante  de  Saturne  ou  de  Moloch.  Point  d’Ef- 
pagnol  cependant  qui  ne  refpeêle  la  même  cruauté 
en  lui  &  dans  fes  Inquifiteurs.  A  quelle  caufe  at¬ 
tribuer  cette  contradiêlion  ?  à  la  vénération  que 
î’Efpagnol  conçoit  dès  l’enfance  pour  les  Moines. 
Il  faudroit  pour  le  défaire  de  ce  refpeP  d’habi¬ 
tude  qu’il  penfât ,  qu’il  confultât  fa  raifon ,  qu’il 
s’expofât  à  la  fois  à  la  fatigue  de  l’attention  &  à 
la  haine  de  ce  même  Tv'ïoine.  L’Efpagnol  efl  donc 
forcé  par  le  double  intérêt  de  la  crainte  &  de  la 

p  greffe 
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pa-rcffe.de  révérer  dans  le  Dominicain  la  barbare 
qu’il  déteffe  dans  le  Prêtre  du  Mexique.  On  me 
dira  fans  doute  que  la  différence  des  cultes  change 
l’effence  deschofes,  &  que  la  cruauté  abomina¬ 
ble  dans  une  Religion  eft  refpedable  dans  l’autre. 

Je  ne  répondrai  point  à  cette  abfurdité:  j’ob- 
ferverai  feulement  que  le  même  intérêt  qui, 
par  exemple ,  me  fait  aimer  &  refpecbr  dans 
un  pays  la  cruauté  que  je  hais  &  meprife  dans  les 
autres,  doit  à  d’autres  égards  fafciner  encore  les 
yeux  de  ma  raifon  ,  qu’il  doit  fouvent  m’exagérer 
le  mépris  dû  à  certains  vices. 

L’avarice  en  eff  un  exemple.  L’avare  fe  con¬ 
tente-t-il  de  ne  rien  donner  &  d’épargner  le 
f  en  ;  ne  fe  porte-t-il  d’ailleurs  à  aucune  injuffi- 
ce  ?  De  tous  les  vicieux ,  c’eff  peut-être  celui 
qui  nuit  le  moins  à  la  fociété.  Le  mal  qu’il  fait 
n’eft  proprement  que  l’omiffion  du  bien  qu’il 
pourroit  faire. 

De  tous  les  vices ,  fi  l’avarice  eff  le  plus  géné¬ 
ralement  déteffe  ,  c’eff  l’effet  d’une  avidité  com¬ 
mune  à  prefque  tous  les  hommes  :  c’eff  qu’on 
liait  celui  dont  on  ne  peut  rien  attendre.  Ce  font 
les  avares  avides  qui  décrient  les  avares  fordides* 
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CHAPITRE  XVII. 


V  interet  fait  honorer  le  crime . 

\^Uelque  notion  imparfaite  que  les  hommes 
aient  de  la  vertu ,  il  en  eft  peu  qui  refpedent  le 
vol ,  raffafTmat ,  l’empoifonnement ,  le  parricide  ; 
&  cependant  l’Eglife  entière  honora  toujours  ces 
crimes  dansfes  Protedeurs.  Je  citerai  pour  exem¬ 
ple  ,  Conftantin  &  Clovis. 

Le  premier  malgré  la  foi  des  fermens  fait  aflaf- 
finer  Licinius  fon  beau-frere  ;  maifacrer  Licimus 
fon  neveu  à  l’âge  de  douze  ans  ;  mettre  à  mort 
Ion  fils  Crifpus  iiluftré  parfes  vidoires  ;  égorger 
fon  beau-pere  Maximien  à  Marfeiîle  :  il  fait  enfin, 
(étouffer  fa  femme  Faufta  dans  un  bain.  L’authen- 
îicité  de  ces  crimes  force  les  Païens  d’exclure  cet 
^Empereur  de  leurs  fêtes  &  de  leurs  initiations  ; 

les  vertueux  Chrétiens  le  reçoivent  dans  leur 
iiglife. 

Quant  au  farouche  Clovis  ,  il  alfomme  avec 
aine  malle  d’armes  Regnacaire  &  Richemer  deux 
frères  &tous  deuxfes  parens.  Mais  il  eft  libéral 
envers  l’Eglife,  &  S’avaron  prouve  dans  un  Livre 
la  fainteté  de  Clovis. 

L’Eglife ,  il  eft  vrai ,  ne  fandifia  ni  lui ,  ni 
Conftantin  ?  mais  elle  honora  du  moins  en  eux 
deux  hommes  fouillés  des  plus  grands  crimes. 

Quiconque  étend  le  domaine  de  i’Eglife  eft 
toujours  innocent  à  fes  yeux.  Pépin  en  eft  la 
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.preuve.  Le  Pape  à  fa  priere  paffe  d’Italie  eu  Fran¬ 
ce.  Arrive  dans  ce  Royaume ,  il  oint  Pépin  & 
couronne  en  lui  unUfurpateur  qui  tenmt  ion  Roi 
légitime  enfermé  dans  le  Couvent  de  St.  Martin 
&  le  Pis  de  fon  maître  dans  le  Couvent  de  Eon- 
tenelle  en  Normandie. 

Mais  ce  couronnement ,  dira-t-on ,  rut  le 
crime  du  Pape  &  non  celui  de  1  Eglife.  Le  filence 
des  Prélats  fut  l’approbation  fecrette  de  L  con¬ 
duite  du  Pontife.  Sans  çe^con lentement  tacite  le 
Pape  dans  une  aifembiée  des  Principaux  de  la 
Nation  ,  n’eùt  ofé  légitimer  l’ufurpation  de  lo¬ 
pin.  Il  n’eùt  peint  fous  peine  d’excommunication 
défendu  de  prendre  un  Roi  d  une  aune  race. 

Mais  tous  les  Prélats  ont-ils  honoré  de  bonne 
foi  ces  Pépins,  ces  Clovis,  ces  Conftantins  ? 
Quelques-uns  ians  doute  rougiffeient  intérieure¬ 
ment  de  ces  odieufes  béatifications  ;  mais  la  plu¬ 
part  n’apperce voient  peint  Le  crime  dans  le  cri¬ 
minel  qui  les  enrichi  doit.  .  /  a 

Que  ne  peut  fur  nous  le  preftige  de  l’interet. 


„„I  ,11  gpl 


CHAPITRE  X  V  I  I  I. 


L'intérêt  fait  des  Saints. 


3  E  prends  Charlemagne  pour  exemple.  C  etoic 
un  grand  homme,  il  étoitdoue  de  grandes  veitu^, 
mais  d’aucune  de  celles  qui  font  cses  Lints.  Ses 
-mains  étoient  dégoûtantes  du  fang  des  Saxons 
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injuilement  égorgés.  Il  a  voit  dépouillé  fes  ne¬ 
veux  de  leur  patrimoine.  Il  a  voit  époufé'  quatre 
fc muies  ,  il  etoit  accuie  d’incelle.  Sa  conduite 
n  etoit  pas  celle  d'un  faint  :  mais  il  avoit  accru  le 
domaine  de  î’Eglife  -,  &  VEglife  en  a  fait  un  faint. 
Me  en  ufa  de  même  avec  Hèrmenigilde  fils  du 
Roi  Vifigo t  PEurigilde.  Ce  jeune  Prince  ligué 
avec  un  Prince  Suev e  contre  fon  propre  Pere  ,  lui 
livre  bataille ,  la  perd  eft  pris  près  de  Cordcue  , 
rué  par  un  officier  de  l’Eurigilde.  Mais  il  croyoit 
a  la  co  n  fu  b  ira  n  t  i  alité  âtRÊglife  le  fandifie. 

fviiiie  icelerats  ont  eu  la  meme  bonne  fortune, 
S.  Grille  Evêque  d’Alexandrie  eft  PafTaffin  de  la 
buie  &  iuolime  Hypatie  :  il  ell  pareillement  ca- 
ïionifé. 

Philippe  de  Communes  rapporte  à  ce  fujet 
qu  entré  a  Pavié  dans  le  Couvent  des  Carmes  on 
lui  montra  le  corps  du  Comte  d’Yvertu ,  de  ce 
Comte  qui  parvenu  à  la  principauté  de  Milan 
par  le  meurtre  de  Bernabo  fon  oncle,  fut  le  pre- 
rmer  qui  porta  le  titre  de  Duc*  Eh  quoi  !  dit  Com- 
mines  au  Moine  qui  raccompagnait,  vous  avez 
eanonifé  un  tel  monfore!  il  nous  faut  des  bienfai¬ 
teurs  ,  répliqua  le  Carme  :  or  pour  les  multiplier, 
nous  fournies  dans  l’ufage  de  leur  accorder  les 
honneurs  de  la  fainteté.  C’eft  par  nous  que  les 
fots  &  les  fripons  deviennent  faints  ,  &par  eux 
que  nous  devenons  riches. 

Que  de  fucceffioris  volées  par  les  Moines  ! 
mais  iis  volbiènf  pour  PEgljfë  &  fEgîife  en  a  fait 
des  faints. 

L’hi doire  du  Papifme  r/efo  qu’un  recueil  im- 
menjLw  ne  laits  pareils.  Ouvre-t-on  fes  Légendes? 
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on  y  lit  les  noms  de  mille  fcélérats  canonifés  ;  & 
i'on  y  cherche  en  vain  &ie  nom  d’un  Alfred  le 
Grand  qui  nt  long-tems  le  bonheur  de  l’Angle- 

terre7  c5  ce*UÎ  d’un  Henri  IV.  qui  voulait  faire 
cemi  de  la  France,  &  enfin  le  nom  de  ces  hom¬ 
mes  de  genie  qui  par  leurs  découvertes  dans  les 

r-il*  ^ss  Sciences  ont  à  la  fois  honoré  leur 
hecie  &  leur  pays. 

L’Egiiîe  toujours  avide  de  rich elfes  difpofa 
toujours  des  dignités  du  Paradis  en  faveur  de 
ceux  qui  lui  donnaient  de  grands  biens  fur  la 
terre.  L’intérêt  peupla  le  Ciel.  Quelle- borne  met- 
tiS  'à  y*  puifîànce  !  Si  Dieu  ,  ccmme  en  le  dit ,  3. 
tout  fait  pour  lui,  omnia  propter  femetipfum  ope- 
rat^s  eft  Uominus y  l’homme  créé  à  fon  image  & 
reilemhlance  a  fait  de  même.  C’eft  toujours 
d  apres  fon  intérêt  qu’il  juge  (a).  Eü-il  fou  vent 
malheureux?  C’eft  qu’il  n’efl  pas  allez  éclairé. 
LaParelfe,  un  avantage  momentané  St  fur-tout 
une  foumilfion  honteufe  aux  opinions  reçues 

[om  autant  d’écueils  femés  fur  la  route  de  notre 
bonheur. 


!  !f0yance.’  feîon  quelques  Philofophes  ,  eft 

Tf  m'refrêt<  CeS  Fhilafophes  ont  tort 
ntPnJ  Z6  °n  ‘  ld^eclulls  attachent  au  mot  croire.  S’ils 
entendent  par  ce  mot  avoir  une  idée  nette  de  la  chofe 

îaïdirniT  l6S  ?éofe'tres  »  pouvoir  s’en  demoikrer 
rm_  e  l 1  .  certain  qu’auenne  erreur.n’eft  crue  ,  qu’au- 

f  A  "  e  ,  reBard  <,e  >’examen ,  qu’on  ris’™ 

formo  point  d’idée  claire  &  qu’en  ce  fens  “  1  eft  peu  de 

r':'ans?  nlaiS  orl  ?rend  ce  mot  t]ans  l’acception  com- 

du  bLuflF  Th  nd  par  ie.  Pot  de  cr°y“m  >  l’adorateur 
„  :  f  •  homme  qui  fans  avoir  des  idées  nettes  de 

.  J  cr0K  ’  croit  par  imitation  ;  qui  ,  fi  l’on  veut  ,  croit 
croire  &.  qui  foutiendroit  la  vérité  de  .  fa  croyance  au  pé- 
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Peur  les  éviter  il  faut  penfer  ;  &  Von  n’en 
prend  pas  la  peine:  l’on  aime  mieux  croire 
qu’examiner.  Combien  de  fois  notre  crédulité 
ne  nous  a-t-elle  pas  aveuglés  fur  nos  vrais  mte- 
rêts  !  L’homme  a  été  défini  un  animal  railonna- 
ble,  je  le  définis  un  animal  crédule  (<*;•  Que 

ne  lui  f:it-on  pas  accroire? 

LTn  hypocrite  fe  donne-t-il  pour  vertueux? 
Il  eft  réputé  tel.  Ileften  conféquence  plus  hono¬ 
ré  que  l’homme  honnête.  _ 

Le  Clergé  fe  dit-il  fans  ambition  ?  Il  eft  re¬ 
connu  pour  tel  au  moment  même  où  il  fe  dé¬ 
clare  le  premier  corps  de  l’Etat  (fi). 

fil  de  fa  vie  :  en  ce  Cens  il  eft  beaucoup  de '  eroyans.  L  E~ 
«life  Catholique  vante  continuellement  fes  martyrs  :  je 

L  fais  pourquoi  Toute  Religion  a  les  fiens.  »  Q«»  pre- 

»  tend  avoir  une  révélation  ,  boit  mourir  pour  foutemr 
„  fon  dire  :  c’eft  l’unique  preuve  qu  il  purfle  donner  de 
M  ce  qu’il  avance  ».  —  H  n’en  eit  pas  de  meme  en  Phi- 
îofophie.  Ses  proportions  doivent  et re  appuyées  fur  des 
faits  &  des  raifonnemens.  Qu’un  Philoiophe  meme  o  t 
non  pour  en  foutenir  la  vérité  ,  peu  importe.  Sa  mort  ne 
prouvèrent  rien  finon  qu’il  eft  opiniâtrement  attache  a  fon 

opinion  ,  &  non  quelle  foit  vraie.  .  ,  f 

Au  refte  la  croyance  des  fanatiques  toujours  fondée  fur 
3e  vain ,  mais  puiffant  intérêt  des  récompenfes  celeftes ,  en 
impofe  toujours  au  vulgaire  ;  &  c’eft  a_  ces  fanatiques 
quSl  faut  rapporter  l’étabiiffement  de  pretque  toutes  le, 

©Dînions  générales.  ,  . 

PC)  Les  mœurs  &  les  avions  des  animaux  prouver 
qu’ils  comparent ,  portent  des  jugemens.  Us  font  à  cet 
■égard  plus  ou  moins  raifonnables ,  plus  ou  moins  1  effe  - 
b  fan  s  £  l’homme  ;  mais  quel  rapport  entre  leur  creQuhtc  & 
la  Tienne  >  Aucun.  C’eft  principalement  en  étendue 
crédulité  qu’ils  différent  &  c’eft  peut-être  ce  qui  diftmgue 
le  plus  fpécialement  l’homme  de  l’animal.  ,  . 

(b)  Si  les  Apôtres  ne  fe  font  jamais  donnes  pour  -  pre« 
mier  corps  de l’Etat  ;  s’ils  n’oniyma.s  prétendu  nwrehe. 

0  ÇQté  des  Cçfars  $c  des  Prqconfuls  ;  il  faut  que  le  Clergo 
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Les  Evêques  Sz  les  Cardinaux  fe  difenMÎs 
humbles?  Ils  en  font  crus  fur  leur  parole  en  fe 
faifant  donner  les  titres  de  Monfeigneur ,  d’Emi¬ 
nence  &  de  Grandeur  ;  alors  même  que  les  der¬ 
niers  veulent  marcher  de  pair  avec  les  Rois. 
(  Cardinales  Regibus  œquiparantur . 

Le  Moine  fe  dit-il  pauvre?  On  le  réputé  in¬ 
digent  ,  lors  même  qu’il  envahit  la  plus  grande 
partie  des  Domaines  d’un  Etat  \  &  ce  Moine  en 
conféquence  efl  aumône  par  une  infinité  de  dupes. 

Au  refte  qu’on  ne  s’étonne  point  de  l’imbécil¬ 
lité  humaine.  Les  hommes  en  général  mal-éle¬ 
vés  doivent  être  ce  qu’ils  font.  Leur  extrême 
crédulité  leur  laide  rarement  l’exercice  libre 
de  leur  raifon  :  ils  portent  en  conféquence  de 
faux  jugemens  &  font  malheureux.  Qu’y  faire  ? 
ou  l’on  ed  indifférent  à  la  chofe  qu’on  juge  •  (  a  ) 


ait  une  forte  opinion  de  la  flupidîté  humaine  pour  fe  dire, 
humble  avec  des  prétentions  fi  faftueufes. 

{a j  Une  opinion  m’eft-elle  indifférente  ?  C’eff  à  la  ba¬ 
lance  de  ma  raifon  que  j’en  pefe  les  avantages.  Mais  que 
cette  opinion  excite  en  moi  haine  ,  amour  ou  crainte  ;  ce 
n’eft  plus  la  raifon.  Ce  font  mes  paffions  qui  jugent  de  fa 
vérité  ou  de  fa  faillie  té.  Or  plus  mes  paffions  font  vives  , 
moins  la  raifon  a  de  part  à  mon  jugement.  Pour  triompher 
du  préjugé  le  plus  groffier ,  ce  n’eft  point  allez  d’en  lentir 
l’abfurdité. 

Me  fuis-je  démontre  le  la  non-exiftçnce  des  fpec- 
très  ?  Si  le  foir  je.  me  trouve  feul,  ou  dans  une  cnambr'e  * 
ou  dans  un  bois ,  les  fantômes  &  les  fpe&res  perceront  de 
nouveau  la  terre  ou  mon  plancher  ;  la  frayeur  me  faifira. 
Les  raifonnemens  les  plus  folides  ne  pourront  rien  contre 
ma  peur.  Pour  étouffer  en  moi  la  crainte  des  revenans  ,  il 
ne  fuffit  pas  de  m’en  être  prouvé  la  non-exift.ence  ;  il  faut 
de  plus  que  le  raifonnement  par  lequel  j’ai  détruit  ce  pré¬ 
jugé  fe  préfente  auffi  habituellement  &  auffi  rapidement  à 
ma  mémoire  que  le  préjuge  lui-même.  Or  c’eff  l’ceuvr@ 
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&  dès-lors  on  efl  fans  attention  &  fans  efprk 
pour  la  bien  juger:  ou  l’on  efl  vivement  affe&é 
de  cette  même  chofe  ;  &  c’efl:  alors  l’intérêt  du 
moment  qui  prefque  toujours  prononce  nos  ju- 
gemens. 

Une  décilion  jufte  fuppofe  indifférence  pour 
la  chofe  qu’on  juge  (  a  )  &  defir  vif  de  la  bien  ju¬ 
ger.  Or  dansl’Et2t  aduel  des  fociétés,  peu  d’hom¬ 
mes  éprouvent  ce  double  fentiment  de  defir  & 
d’indifférence  &  fe  trouvent  dans  l’heureufe  'po- 
fition  qui  le  produit. 

Trop  fervilement  attaché  à  l’intérêt  du  mo¬ 
ment  ,  l’on  y  facrifie  prefque  toujours  l’intérêt 
à  venir  ;  &  l’on  juge  contre  1  évidence  même. 
Peut-être  M.-  de  la  Riviere  a-t-il  trop  attendu 
de  cette  évidence.  C’efl  fur  fon  pouvoir  qu’il 
fonde  le  bonheur  futur  des  Nations  &  ce  fon¬ 
dement  n’efi:  pas  auffi  folide  qu’il  le  penfe. 

du  tems  &  quelquefois  d’un  très-long- tems.  Jufqu’à  ce 
tems  je  tremble  la  nuit  au  feul  nom  de  fpeftre  &  de  for- 
cier.  C’efl:  un  fait  prouvé  par  l’expérience. 

(a)  Pourquoi  l’Etranger  eft-il  meilleur  juge  des  beautés 
d’un  nouvel  Ouvrage  que  les  Nationaux  ?  C’efl  que  l’in¬ 
différence  diéle  le  jugement  du  premier  ,  &  qu’au  moins 
dans  le  premier  moment  l’envie  &  le  préjugé  di&ent  ce¬ 
lui  des  féconds.  Ce  n’ell  pas  que  parmi  ces  derniers  ,  il  ne 
s’en  trouve  qui  mettent  de  l’orgueil  à  bien  juger  ,  mais  ils 
font  en  trop  petit  nombre  pour  que  leur  jugement  ait  d’a- 
feçrd  auçung  influence  fur  celui  du  public! 
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CHAPITRE  XIX. 

V  intérêt  per fuade  anx  Grands  qu'ils  font 
a  une  ejpcce  différente  des  autres  hommes . . 


.4 

iiI)lET-ON  un  premier  homme?  Tous 
font  de  la  même  maifon ,  dune  famille  également 
ancienne  :  tous  par  conféquent  font  nobles, 
Qui  refuferoit  le  titre  de  Gentilhomme  à  celui 
qui  pai  des  extraits  leves  iur  içs  régifires  des  cir- 
crucifions  &  des  baptêmes  x  prouverait  une  des¬ 
cendance  en  ligne  direcle  depuis  abraham  mf- 
oifà  lui  1 

i  ' 

Ce  n  ch  donc  que  ia  confervation  on  la  perte 
ae  ces  e^tmiis  qui  cifnngue  le  noble  du  roturier» 
1vjl*4  Grand  »e  croit-il  réellement  d’une  race 
fuperieuTô  à  celle  du  bourgeois  ,  &  je Souverain 
dune  efpece  différente  de  celle  du  Due,  du  Comte 
Ôcc.  ?  Pourquoi  n  n  ?  j’ai  vu  des  hommes-  pas 
plus  fcrciers  que  nr  i  ie  dire  &  fe  croire  forci  ers 
juique  fur  l’échafaud.  Mille  procedures  jufHîiènc 
ce  fut,  il  en  eft  qui  fe  croient  nés  heureux  & 
qui  s  indignent,  Ion  que  la  fortune  les  abandonne 
un  moment,  Cefenriment ,  dircit  M.  Hume  efé 
en  eux  F  ef%,d  u  fuccës  con  fia  nt  de  leurs  premiè¬ 
res  entrepr Tes  ;  d’après  ce  (ncch ,  ils  ont  du  pren- 
dre  leur  bonheur  pour  un  effet,  &  leur  étoilé 

F  * 

*  > 
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c?4!" 

pour  la  calife  de  cet  effet  (  a  ).  Si  telle  efl  î  huma» 
nité,  faut-il  s’étonner  que  des  Grands  gâtés  par 
les  hommages  journaliers  rendus  à  leurs  richeiTes 
&  à  leurs  dignités  ,  fe  croient  dune  race  particu¬ 
lière  {b). 

Cependa  nt  ils  reconnoiffent  Adam  pourle  pere 
commun  des  hommes  :  oui  j  mais  lans  en  etre  en¬ 
tièrement  convaincus. 

Leurs  geiles ,  leurs  difcours  ,  leurs  regards  ? 
tout  dément  en  eux  cet  aveu,  &  tous  font  per¬ 
suadés  qu’eux  &  le  Prince  ont  fur  le  peuple  &le 
bourgeois  le  droit  du  fermier  iur  fes  beffiaux. 

Je  ne  fais  point  ici  la  fatyre  des  Grands  (  c  )  , 
mais  celle  de  l’homme.  Le  bourgeois  rend  à  fbn 
¥alet  tout  le  mépris  que  le  PuiiTant  a  pour  lui. 

Qu’au  rexle  on  ne  foit  point  furpris  de  trouver 
l'homme  fujet  à  tant  d’illuhon  (  d ).  Ce  quife- 
roit  vraiment  furprenant ,  c’eft  qu’il  fe  refusât 
aux  erreurs  qui  flattent  fa  vanité. 

(a)  Deux  faits,  dît  M.  Hume  ,  arrivent  ils  toujours  en» 
Semble?  L’on  fuppofe  une  dépendance  nécefTaire  entr’eux. 
L’on  donne  à  l’un  le  nom  de  caufe  ;  à  l’autre  celui  d’effet. 

{b)  L’ancienneté  de  leur  Maifon  eft  fur-tout  chere  a  ceux 
©ni  ne  peuvent  être  fils  de  leur  mérite» 

(c)  Si  tous  les  hommes  font  les  defcendansyl’Àdam , 
s'enfuit-il  qu’en  cette  qualité  tous  doivent  être  egalement 
confidérés  ?  Non  ;  il  eft  dans  toute  fociété  des  fupérieurs 
<qu’on  doit  refpeéler.  Mais  eft-ce  aux  grandes  places  ou  à 
3a  haute  naiftance  qu’on  doit  fon  premier  refpeéf  ?  Je  con- 
clurois  en  faveur  des  grandes  places.  Elles  fuppofent  du 
moins  quelque  mérite.  Or  ce  que  le  public  a  vraiment  in= 
térêt  d’hônorer,  c’eft  le  mérite. 

(d)  Le  préjugé  commande-t-il  ?  La  raifon  fe  tait.  Lê 
préjugé  fait  en  certains  pays  refpe&er  l’officier  de  qualité, 
an ép nier  l’officier  de  fortune  &.  préférer  par  conféquent 
3a  nalffance  au  mérite.  Nul  doute  qu’un  Etat  parvenu  à  c® 
«Lgrç  de  eprrujtjpn  ne  jfçit  près  de  fa.  ruine,- 
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XI  croit  &  croira  toujours  ce  qu’il  aura  intérêt 
de  croire.  S’il  s’attache  quelquefois  à  la  recherche 
du  vrai  j  s’il  s’occupe  de  fa  decouveite  ,  ceff 
qu’il  imagine  par  fois  qu’il  efl  de  fou  intérêt  dék 
connaître. 

CHAPITRE  XX. 

V intérêt  fait  honorer  le  vice  dans  un 

Â protecteur . 

homme  attend-il  fa  fortune  &  fa  confide- 
ration  d’un  Grand  fans  mérite  ?  Il  devient  fon  pa~ 
négyrifle.  L’homme  jufqu’alors  honnête  celle  de 
l’être  :  il  change  de  mœurs  &  pour  ainfi  dire  y 
d’état.  Il  defeend  de  la  condition  de  citoyen  libre 
à  celle  d’efclave.  Son  intérêt  fe  fépare  en  cet 
inflant  de  l’intérêt  public.  Uniquement  occupe  de 
fon  maître  &  delà  fortune  de  ce  protecteur ,  tout 
moyen  de  l’accroître  ,  lui  paroît  légitime.  Ce  maî¬ 
tre  commet-il  des  injufrices ,  opprime- t-il  fes 
concitoyens  ?  s’en  plaignent-ils?  Ils  ont  tort. 

Les  Prêtres  de  Jupiter  nefaifoient-ils  pasado- 
rer  en  lui  le  parricide  qui  les  faifoit  vivre  ? 

Qu’eft-ce  que  le  protégé  exige  du  protecteur  ? 
puiffance  &  non  mérite.  Qu’efl-ce  qu’à  fon  tour 
le  protecteur  exige  du  protégé?  baifeffe >  dévoue¬ 
ment  &  non  vertu. 

C’eft  en  qualité  de  dévoué  que  le  protégé  efl 
élevé  aux  premiers  polies.  S’il  eft  des  mitas  oè 

P  6 
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le  mérite  feul  y  monte ,  c’efl  dans  les  tems-ora- 
geux  eu  la  néceflite  les  y  appelle. 

Si  daOà  les  guerres  civiles  tous  les  emplois  im¬ 
portons  foin  confies  aux  talens ,  c’efl:  que  le  puif* 
iant  de  chaque  parti  fortement  intérelfé  à  la  def- 
truélion  eu  parti  contraire  ,  eil  forcé  de  facrifier 
a  fa  fureté }  &  fou  envie  &  fes  autres  pallions.  Cet 
intu  et  prefiant  1  éclairé  alors  fur  le  mérite  de  ceux 
tjd  il  emploie  :  maisie  danger  pafie  ;  la  paix  &  la 
tranquillité  rétablie,  ce  même  Puilfmt  indiffé¬ 
rent  au  vice  ou  à  la  vertu,  aux  talens  ou  à  la  fot- 
13  'e  ?  ne  les  di-flingue  plus. 

f  ^  mérité  tombe  dans  l’a  v-ilillement,  la  vérité 
dans  le  mépris.  Que  peut- elle  alors  en  faveur  de 
1  humanité  ! 


waBB—Hiiwp  » 


C  H  A  P  I  T  R  E  XXI. 

r  intérêt  du  Puifant  commande  plus  im- 
pirieufcment  que  la  venté  aux  opi~* 
nions  générales .  1 

J 

JL<s  g  N  vante  fans  ceffelapuiflance  de  la  vérité 
&  cependant  cette  puiffan  ce  tant  vantée  eif  lïéri- 
lC  >  f1  * lnttT£î  du  Prince  ne  la  féconde.  Que  de  ve¬ 
ntés  encore  enterrées  dans  les  Ouvrages  des 
Cordons  de  Syducis  ,  des  Machiavel ,  n’en  fe- 
Font  retirées  que  par  la  volonté  efficace  d’un  Soin» 
veram  éclaté,  &  vertueux  !  ce  Prince  ,  dit-on 
muia.tat  gu  tarda  Soit  !  Jufqu’à  ce  moment  qu’on 
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regarde,  fi  l’on  veut,  ces  vérités,  comme  des 
pierres  d’attente  &  des  matériaux  préparés.  Tou¬ 
jours  eft-ii  certain  que  ces  matériaux  ne  feront 
employés  par  le  Fui, Tant  que  dans  les  positions  & 


5  çirconltances  où  les  intérêts  de  fa  gloire  le  for¬ 


ceront  d’en  faire  ufag.e. 

L’opinion ,  dit-on  ,  eft  la  Reine  du  monde.  Il 

e’"  ^n^-ans  ou  fans  doute  l’opinion  générale 

commande  aux  Souverains  eux -mêmes.  Mais 

-Mecque  ce  fait  a  de  commun  avec  le  pouvoir 
de  h  vérité  ?  Prouve-t-il  que  l’opinion  générale 
en  fou  la  production  ?  Non  :  l’expérience  nous 
dtmontre  au  contraire  que  prefque  toutes  les 
queftions  de  la  Morale  &  de  la  Politique  font  ré- 
folues  parle  Fort  &  non  par  le Raifonnable  ;  & 
que  fi  l’opinion  régit  le  monde,  c’efl  à  la  lonmie. 
le  PmiTant  qui  régit  l’opinion. 

o  Quiconque  diftribue  les  honneurs ,  les  richeffes 
êz  les  chatimens,  s’attache  toujours  un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes.  Cette  difixibution  lui  affervit  les 
eiprits  3  lui  donne- l’empire  furies  âmes.  Tel  eft  le 
moyen  par  lequel  les  Sultans  légitiment  leurs  pré¬ 
tentions  les  plus  abfurdes ,  accoutument  leurs  Su¬ 
jets  à  s’honorer  du, titre  d’efclaves,  à  méprifer  ce¬ 
lui  d’hommes  libres. 

Quelles  font  les  opinions  les  plus  générale¬ 
ment  répandues  ?  Ce  font  fans  contredit  les  opi¬ 
nions  religieufes.  Or  ce  n’efl  ni  la  raifon,  ni  la 
Vt-rite  ,  mais  la  violence  qui  les  établit  *  16.  Ma¬ 
homet  veut  perfuader  fon  Kcran  ,  il  s’arme,  il 
flatte ,  il  effraie  les  imaginations.  Les  Peuples: 
font  par  la  crainte  &  l’efpérance  intéreffés  a  re* 
cevoir  fa  Loi  ■  §ç  Je  s  vifioios  du  JPjrophête  deyiejÿ* 
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nent  bientôt  l’opinion  de  la  moitié  de  l’Univers» 
Mais  les  progrès  de  la  vérité  ne  font-ils  pas  pi  us 
rapides  que  ceux  de  l’erreur  ?  Oui  :  lorfque  l’une 
&  l’autre  font  également  promulguées  par  la  pu  if- 
fance.  La  vérité  par  elle-même  eiï  claire,  elle  fai- 
fît  tout  bon  efprit.  L’erreur  au  contraire  toujours 
obfcure  ,  toujours  retirée  dans  le  nuage  de  l’i n- 
xompréhenfible,  y  devient  le  mépris  dubonsfens. 
Mais  que  peut  le  bon  fens  ians  la  force  ?  C  efi  la. 
violence  ,  la  fourberie  ,  le  Lazard  qui  plus  que  la 
raifon  &  la  vérité  ont  toujours  préfidé  à  la  forma¬ 
tion  des  opinions  générales. 


CHAPITRE  XXII. 


Un  interet  fecrct  cacha  toujours  aux  Par-" 
le  t ne  ns  la  conformité  de  la  morale  des 
Je  fui  tes  &  du  Bapifme. 


T' 

juEs  Parlemens  ont  à  la  fois  condamné  la  mo¬ 
rale  des  Jéfuites  &  refpeâé  celle  duPapifme  (u). 
Cependant  la  conformité  de  ces  deux  morales  eil 
fennble.  La  protedion  accordée  aux  Jéfuites ,  & 
par  le  pape  &  par  la  plupart  des  Evêques  Catho¬ 
liques  ,  *  17.  rend  cette  conformité  frappante» 
On  fait  que l’Eglife papille  approuva  toujoursdans 

[a]  La  vérole  phyfique*  difoit  un  grand  Politique,  a paît, 
grands  ravages  chez  les  Nations  Européennes  .  mais 
vérole  morale  (le  Papifmç  )  y  ça  a  Lit  pççre  de  plu» 
grands»  - 
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les  Ouvrages  de  ce  s  Religieux  des  maximes  aufîi 
favorables  aux  prétentions  de  Rome,  que  défavo¬ 
rables  à  celles  de  tout  gouvernement  :  que  le 
Clerpé  à  cet  égard  fut  leur  complice.  La  morale 
des  Jéfuites  eft  néanmoins  la  feule  condamnée. 


Les  Parîemens  fetaifent  fur  celle  del’Eglife.  Pour- 
emoi  ?  C’eft  qu’ils  craignent  de  fe  compromettre 
avec  un  coupable  trop  paillant. 

Ils  fentent  confufément  que  leur  crédit  n’eft 
point  proportionné  à  cette  entrepri  fe  ;  qu’à  peine  il 
a  fuffi  pour  conrre-balancer  celui  des  J  éfuites.  Leur 
intérêt  en  conféquence  les  avertit  de  ne  pas  tenter 
davantage  &  leur  ordonne  d’honorer  le  crime 
dans  le  coupable  qu’ils  ne  peuvent  punir. 


CHAPITRE  XXII  L 


U intérêt  fait  nier  journellement  cette  ma¬ 
xime  :  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  te 
ne  voudrois  pas  qu’on  te  fît. 


jL{  E  Prêtre  Catholique  perfécuté  par  le  ^Cal vi¬ 
nifie  ou  le  Mufulman,  dénonce  la  perfécution- 
comme  une  înfraélion  a  la  Loi  naturelle  .  ce  me¬ 
me  Prêtre  efl-ii  perfécuteur  ?  La  perfécution  lui 
paraît  légitime  ;  c’ell  en  lui  l’effet  d’un  faint  zele 
&  de  fon  amour  pour  le  prochain.  Ainfi  la  meme 
aâion  devient  injuRe  ou  légitime  ,  félon  que  ce 
Prêtre  eft  ou  bourreau,  ou  patient. 

Lit-on  i’hifloire  des  différent  es  feSes  religieux 


3  ? 1  B  E  L’  H  O  M  M  E  , 

fes  &  chrétiennes  ?  Tant  qu’elles  font  foibfcg  i 
elles  veulent  qu’on  n’emploie  dans  les  difputes 
théologiques  d’autres  armes  que  celles  du  rayon¬ 
nement  1  i  B.  &  de  la  perfuafion. 

Ces  leéles  deviennent-elles  puifTantes?  De 
perfécutées,.  comme  je  l’ai  déjà  dit,  elles  devien¬ 
nent  perfécutrices.  Calvin  brûle  Servet  :  le  Jéfuite 
pourfuit  le  Janfénifte;  &  le  /anfénifte  voudrait 
iaire  brûler  le  Déifie.  Dans  quel  labyrinthe  d’er¬ 
reurs  &  de  contradictions  l’intérêt  ne  nous  éga™ 
re-t-il  pas  1  11  cbfcurcit  en  nous  jufqu’à  rési¬ 
dence. 

Que  nous  preTente  en  effet  le  théâtre  de  ce 
monde  ?  rien  que  les  jeux  divers  &  perpétuels 
ne  cet  intérêt  "  iq.  Plus  on  médite  ce  principe  ^ 
pjus  on  y  découvre  d’étendue  &  de  fécondité! 
C’efc  une  carrière  inépuiidble  d’idées  fines  dç 
grandes. 


CHAPITRE  XXIV,. 


U  intérêt  dérobé  à  la  connoijjance  du  Prê¬ 
tre  honnête  homme y  les  maux  produits 
par  le  P  api  fine. 

T 

JL*  Es  contrées  les  plus  religieufes  font  les  plus 
incultes.  Ceft  dans  les  Domaines  eccléüatfiques; 
■que  femanifefle  la  plus  grande  dépopulation.  Ces: 
contrées  font  donc  les  plusjxial-gouvernées»  Dans 
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les  cantons  Catholiques  de  la  Suifte  régnent  la  di- 
fette  &  la  ftupidiré.  Dans  les  cantons  Proteftans 
l’abondance  &  l’mduftrie.  Le  Papifme  eft  donc 
deftrufteur  des  Empires. 

Il  eft  fur-tout  fatal  aux  Nations  qui  puiffantes 
par  leur  commerce  ,  ont  intérêt  d’améliorer  leurs 
colonies  (a)9  d’encourager î’induftrie  &  de  per¬ 
fectionner  les  Arts. 

Mais  chez  les  divers  peuples ,  qui  rend  Fidèle 
papale  fi  refpeftable  ?  La  coutume. 

Qui  chez  ces  mêmes  peuples  ,  défend  depen- 
fer  ?  La  pareife  :  elle  y  commande  aux  hommes  de 
tous  les  états. 

C’efl  parparefîe  que  le  Prince  y  voit  tout  avec 
les  yeux  d’autrui,  &  par  pareile  qu’en  certain  cas 
les  Nations  &  les  Miniftres  chargent  le  Pape  de 
penfer  pour  eux.  Qu’en  arrive-t-il  ?  que  le  Pon¬ 
tife  en  profie  pour  étendre  fon  autorité  &  con¬ 
firmer  fbn  pouvoir.  Les  Princes  peuvent-ils  le  li¬ 
miter?  Oui  ;  s’ils  le  veulent  fortement.  Sans  une 
telle  volonté  qu’on  n’imagine  pas  qu’une  Eglife 
intolérante  rompe  elle-même  les  fers  dont  die 
enchaîne  les  peuples» 

L’intolérance  eft  une  mine  toujours  chargée 
fous  le  trône  &  que  le  mécontentement  eccléfiaf- 
tique  eft  toujours  prêt  d’allumer.  Qui  peut  éven¬ 
ter  cette  mine  ?  la  philofophie  &  la  vertu.  Aufli 
i’Eglife  a-t-elfe  toujours  décrié  les  lumières  de 
l’une  &  l’humanité  de  l’autre  ,  a-t-elle  toujours 
peint  la  philofophie  &  la  vertu  fous  des  traits  dif- 

(a)  Les  colonies  naifïantes  fe  peuplent  par  la  toléran¬ 
ce  ,  &  pour  cet  effet  il  faut  y  rappeîler  la  Religion  aux 
Principes  fur  lefquels  Jefus  l’a  fondée. 
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formes  (a).  L’objet  du  Clergé  fut  de  lesdécrédi- 
îer,  &fes  moyens  furent  les  calomnies.  Leshom- 
mes  en  général  aiment  mieux  croire  qu’exami¬ 
ner;  &  le  Clergé  en  conféquence  vit  toujours 
dans  la  pareffe  de  penfer  ,  le  plus  ferme  appui  de 
la  puilfance  papale.  Quelle  autre  caufe  eû  pu  faf- 
ciner  les  yeux  des  Magiftrats  François  fur  ledan* 
ger  du  Fapifme. 

Si  dans  l’affaire  des  Jéfuites  ils  montrèrent 
pour  leur  Prince  la  tendreffe  la  plus  inquiété  \ 
s’ils  prévirent  alors  l’excès  auquel  le  ranatifme 
pouvoit  fe  porter ,  ils  n’apperçurent  cependant 
point  que  de  toutes  les  Religions  ,  la  Papifle  eR 
la  plus  propre  à  l’allumer. 

L’amour  des  MagiRrats  pour  le  Prince  n’eR 
pas  douteux  :  mais  il  eR  douteux  que  cet  amour 
ait  été  en  eux  affez  éclairé.  Leurs  yeux  fe  font 
long-tems  fermés  a  la  lumière.  S’ils  s’ouvrent  un 
jour ,  ils  appercevront  que  la  tolérance  feule  peut 
afTurer  la  vie  des  Monarques  qu’ils  chérifTent.  Ils 
ont  vu  le  fanatifme  frapper  un  Prince,  qui  prouve 
chaque  jour  fon  humanité  par  les  bontés  de  détail 
dont  il  comble  ceux  qui  l’approchent. 

Je  fuis  étranger je  ne  connois  pas  ce  Prince. 
Il  eR  ,  dit-on  ,  aimé.  Tel  eR  cependant  dans  le 
cœur  du  dévot  François  l’effet  de  la  fuperRition  , 

(a)  Si  la  haine  qui  s’exhale  en  accusations  vagues  prou¬ 
ve  l’innocence  de  1’accufe  ,  rien  n’honore  plus  les  Philo- 
fophesque  la  haine  du  Sacerdoce.  Jamais  le  Clergé  ne  cita 
de  faits  contr’eux.  Il  ne  les  accufa  point  de  l’afîàfïinat  de 
Henri  IV  ,  de  la  fedition  de  Madrid ,  de  la  conspiration 
de  St.  Domingue.  Ce  fut  un  Moine  &  non  un  Philofophe 
qui  l’année  derniere  y  encouraeeoit  les  Noirs  à  mafîkiw 
les  Blancs, 
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«jue  l’amour  du  Moine  l’emporte  encore  for 

l’amour  du  Roi,  , 

Ne  peut-on  fur  un  objet  fi  important  reveiller 

l’attention  des  Magiftrats  &  les  éclairer  fur  les 

dangers  auxquels  l’intolérant  Papifffle  expofera 

toujours  les  Souverains* 

CHAPITRE  XXV. 


Toute  Religion  intolérante  eft  ejjentidk- 
ment  Régicide. 

J.  R  E  S  Q  u  E  toute  Religion  eft  intoler ante ,  & 
dans  toute  Religion  de  cette  efpecc,  l’mtolerance 
fournit  un  prétexte  au  meurtre  &  à  la  perlecu- 
tion.  Le  Trône  même  n’offre  point  d’abri  contre 
la  cruauté  du  Sacerdoce.  L  intolei  ^nce  a  mi  e  ? 
Prêtre  peut  également  pourfoivre  l’ennemi  de 
Dieu  fur  le  Trône  (  a  )  &  dans  la  chaumière. 

(a)  Si  l’on  en  croit  le  Jéfnite  Santarel  le  Pape i  a droit 
de  punir  les  Rois.  (Auffi  dans  un  Traite  de  'helefie  ’ 
fcbifme  ,  de  Papoftafie  &  du  pouvoir  papal  ,  T  ,,j,  ;P;er 
mé  à  Rome  avec  permiffion  des  fuperieu  p 

Barthélémy  Lanory  en  16*6.  (c.  3  d  a  al  te 

»  ne  a  fur  les  Princes  une  pmffance  cm  *  1  ’  .  p  ,;fe 

„  'eux  une  puiffance  correftive.  Le  Souverain  Ponple. 

”  P«“l  t,on=  P',n;r  Ies  PnnCl fe ù’iemènt'îes  excommunier  » 
y,  temporelles  :  il  peut  non  .eulcn  &  ab- 

'  „  mais  encore  les  dépouiller  c.e  leurs  .  ’ut  jon„ 

„  foudre  feurs  Sujets  du  ferment  de  i  •  •  '  ^ 

nerdes  curateur  aux  Princes  mcapab  es  de  gouverner . 

>•  «  le  P«it  fans  Concile  j,  parce  que  tribnnal. 

&  celui  de  Jelus-Chrilt  eit  un  ieu  ,  q 

»  Le  Pape  ,  ajoutât-il ,  dans  un  autre  endroit  de  c.t  uu 
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L’intolérance  efl  mere  du  Régicide.  C’eft  nrr 
fan  intolérance  que  l’Egiife  fonda  l’édifice  de  fa 
granacui.  i  ou  s  les  membres  concoururent  à 
cette  conûruâion.  Tous  crurent  qu’ils  feroie'nt 
e  binant  pi  us  reipeéhbles  &  d’autant  plus  heu— 
Jj"'t  Çue  Corps  auquel  ils  appartien¬ 
draient  1  droit  plus  puiiTant.  Les  Prêtres  en  tous 
les  fiecles  ne  s’occupèrent  donc  que  de  l’accroilFe- 
ment  du  pouvoir  *  ai.  eccléfiaftique.  Partout  le 
Clergé  fut  ambitieux  &  dut  hêtre. 

Mais  l’ambition  d’un  Corps  fait-elle  néceifai- 
remenHe  mil  public  ?  Oui  ;  fi  ce  Corps  ne  peut 
la  fatisfiire  que  par  des  actions  contraires  au 
bien  général.  11  importait  peu  qu’en  Grece, 
les  Lycurgues  ,  les  Léonidas  ,  les'  Timoléons  • 
qu  a  Rome  les  Brutus ,  les  Emiles  ,  les  Reguîus  ' 
fuiient  ambitieux.  Cette  paillon  ne  pouvoir  fe 
manifester  en  eux  que  par  des  fervices  rendus  à 
la  Patrie.  Il  n  en  eû  pas  de  même  du  Clergé  :  il 
veut  une  autorité  fuprême.  Il  ne  peut  s’en  re¬ 
vêtir  qu’en  en  dépouillant  les  légitimes  poITef- 
feurs.  Il  doit  donc  faire  une  guerre  perpétuelle  & 
four  de  à  la  puiffance  temporelle ,  avilir  à  cet 
eifet  l’autorité  des  Princes  &  des  Magiftrats  dé¬ 
chaîner  l’intolérance  ;  par  elle  ébranler  les  Trô¬ 
nes,  par  elle  abrutir  les  citoyens  {a)  ;  les  ren- 

?>  vrage  ,  peut  de'pofer  les  Rois,  ou  parce  qu’ils  font  in- 
”  de  gouverner,  ou  parce  qu’ils  font  trop  foi- 

”  bîes  defenfeurs  de  l’Eglife.  Il  peut  donc  pour  les  caufes 
»  nudités  &  pour  la  correftion  &  l’exemple  des  Rois  pu- 
}>  nir  de  mort  îes  négligeas  ».  1 

G)  L’ignorance  des  peuples  eft  fouvent  funefte  aux 

lTnS'  CheMn  Peuple  ftupide  tout  Souverain  maudit  de 
ion  Cierge  pâlie  pour  juftement  maudit.  Ce  n’efi  donc  pas 
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dre  à  la  fois  pauvres  {>  )  ?  pareiïeux  &  üUpi- 
;  des.  Tous  les  degrés  par  lefqueis  îe  Cierge'  mon- 
;  te  au  pouvoir  fuprême  font  donc  autant  de  mal- 
1  beurs  publics. 

C’eil  le  Papifme  qui  doit  un  jour  détruire  en 
France  les  Loix  &  les  Parîemens:  deftru&ion 
toujours  l’annonce  de  la  corruption  des  mœurs 
nationales  &  delà  ruine  d’un  Empire. 

En  vain  nieroit-on  l’ambition  du  Clergé.  L’é- 
tude  de  l’homme  la  démontre  à  qui  s’en  occupe  s 

l’étude  de  l’hiiloire  à  ceux  qui  lifent  celle  de 
’Eglife.  Du  moment  qu’elle  fe  fut  donné  un 
diei  tempctel,  ce  chef  fe  propofa  l’humiliation 
.les  Rois  :  il  voulut  a  fon  gré  difpofer  de  leur 
ne  6c  de  leur  couronne.  Tel  fut  fon  projet. 
Pour  l’exécuter ,  il  fallut  que  les  Princes  eux- 
nêmes  concouruffent  à  leur  avililfement ,  que  le 
Têtre  s’infmuât  dans  leur  confiance  ,  fe  fît  leur 
ronfeil  ;  s’aflociât  à  leur  autorité  :  il  y  réuffit. 
de  n’étoit  point  tout  encore  ;  il  falloir  infenfi- 
dement  accréditer  l’opinion  de  la  prééminence 
le  1  ûUtciite  fpirituelie  fur  la  temporelle.  A  cet 

anscaufe  que  I’Eglife  a  fait  de  la  pauvreté  d’efprit ,  une 
les-premieres  vertus  chrétiennes.  Dans  les  Ouvrages  de 
n.  R  on  (Te  au  quels  font  les  morceaux  les  plus  loues  des 
?  CeUX.0f  Ü  ÇeJX  le  Panégyrille  de  l’ignorance. 

)  (T  pourquoi  dans  fes  mftitutions  l’Eglife  ne  confulte- 
l-ellejamais  le  bien  public  ?  Pourquoi  célébrer  les  fêtes  & 
es  dimanches  dans  la  faifori  quelquefois  pluvieufe  des 
noiffons  .  L  Egufe  ignore-t-elle  que  deux  ou  trois  jours 
e  travaiMufhlent  quelquefois  pour  engranger  un  tiers 
m  quart  de  la  récolte  &  diminuer  d’autant  la  difette  &  la 
amme  ?  le  Vierge  le  fait  :  mais  qu’importe  au  fyftême  de 
on  ambition  îe  bien  ou  le  mal  public  !  Rien  de  commua 
ntre  1  intérêt  eccléfiaflique  &  l'intérêt  national» 
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effet  les  Papes  accumulèrent  les  honneurs  écclé- 
fia  Piques  fur  quiconque  à  l’exemple  des  Beîlar- 
mins  ,  foumettoit  les  Souverains  aux  Pontifes, 
&  fur  ce  point  déclsroit  le  doute  une  héreiie. 

Cette  opinion  une  fois  étendue  &  adoptée, 
l’Eglife  put  lancer  des  anathèmes,  prêcher  des, 
Croifades  contre  les  Monarques  rebelles  à  fes 
ordres  (  a  )  ,  fouffler  par-tcut  la  difcorde  ;  elle 
put  au  nom  d’un  Dieu  de  paix  maffacrer  une: 
partie  de  l’Univers  (b).  Ce  qu’elle  put  faire,,, 
elle  le  fit.  Bientôt  fbn  pouvoir  égala  celui  des; 
anciens  Prêtres  Celtes  qui  fous  le  nom  de  Drui¬ 
des  commandaient  aux  Bretons  ,  aux  Gaulois  „ 
aux  Scandinaves ,  en  excommunioient  les  Prin¬ 
ces  &  les  immoloient  à  leur  caprice  Si  à  leur  in¬ 
térêt. 

Mais  pour  difpofer  de  la  vie  des  Rois,  if 
faut  s’être  fournis  l’efprit  des  Peuples.  Par: 
quel  art  i’Egîife  y  parvint-elle  ? 


(a)  La  bulle  in  cœnâ  Domini  annonce  à  cet  égard  tou¬ 
tes  les  prétentions  de  l’Eglife ,  &  l’acceptation  de  cette 
bulle  ,  toute  la  fottife  de  certains  peuples. 

{b\  Dans  un  ouvrage  fur  l’intolérance  M.  de  Malveau» 
dit ,  que  la  Religion  papifte  comme  la  mufulmane  ne  peut 
Ce  foutenir  que  par  le  meurtre  &  les  fupplices.  Quella 
horreur  cette  proportion  n’infpire-t-elle  pas  pour  le  Pa- 
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CHAPITRE  XXVI. 

I 

Des  moyens  employés  par  l’Eglife  pour 
s  ajfervir  les  Nations . 

E  S  moyens  font  fimples.  Pour  être  indé¬ 
pendant  du  Prince ,  il  falloit  que  le  Clergé  tint 
fon  pouvoir  de  Dieu  '  il  le  dit  &  l’on  le  crut. 

Pour  être  obéi  de  préférence  aux  Rois  ,  il 
falloit  qu’on  le  regardât  comme  infpiré  par  la 
divinité  :  il  le  dit  &  l’on  le  crut. 

Pour  fe  foumettre  la  raifon  humaine,  il  fal¬ 
loit  que  Dieu  parlât  par  fa  bouche  ;  il  le  dit  & 
l’on  le  crut. 

Donc ,  ajoutoit-il ,  en  me  déclarant  infail¬ 
lible,  je  le  fuis. 

Donc  en  me  déclarant  vengeur  de  la  divini¬ 
té  ,  je  le  deviens. 

Or  dans  cet  auguRe  emploi ,  mon  ennemi  eft 
celui  du  Très-Haut,  celui  qu’une  Eglife  infail¬ 
lible  déclare  hérétique. 

Que  cet  hérétique  foit  Prince  ou  non  ,  quel 
que  foit  le  titre  du  coupable  ,  l’Eglife  a  le  droit 
de  l’emprifonner,  de  le  torturer  (  <2  ),  de  le 
brûler.  Qu’eR-ce  qu’un  Roi  devant  l’Etërnel  ? 
Tous  les  hommes  à  fes  yeux  font  égaux  de  font 
tels  aux  yeux  de  l’Eglife. 

( a )  Si  les  Prêtres  en  général  font  fi  cruels ,  c’efl:  que 
jadis  facrificateurs  ou  bouchers ,  ils  retiennent  encore  Pefi» 
prit  de  leur  premier  état. 
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Or  d’après  ces  principes ,  &  lorfqu’en  vertu 
de  fon  infaillibilité  i’Eglife  fe  fut  attribué  le 
droit  de  perf  écuter  ,  &  en  eut  fait  ufage  ,  alors 
redoutable  à  t  ous  les  citoyens  ,  tous  durent  s’hu¬ 
milier  devant  elle ,  tous  durent  tomber  aux 
pieds  du  Prêtre.  Tout  homme  enfin  (  quel  que 
fat  fon  rang  )  devenu  jufliciable  du  Clergé , 
dut  reconnaître  en  lui  une  puiffance  fupérieure 
à  celle  des  Monarques  &  des  Magiilrats. 

Tel  fut  le  moyen  par  lequel  le  Prêtre  ,  8c 
fe  fournit  les  Peuples  &  fit  trembler  les  Rois. 
Audi  -par-tout  où  PEglife  éleva  le  tribunal  de 
ITnquifitîon  ,  fon  Trône  fut  au-defîùs  de  celui 
des  Souverains. 

Mais  dans  les  pays  où  l’Eglife  ne  put  s’ar¬ 
mer  dé  la  puiifance  inquifitive ,  comment  fa 
ruie  triompha- 1— elle  de  celle  du  Prince  ?  En  lui 
periuadant  comme  à  Vienne  ou  en  France  , 
qu’il  régné  par  la  Religion;  que  fes  Minières, 
fi  fouvent  defrrudeurs  des  Rois,  en  font  les 
appuis  j  &  qu’enfm  l’Autel  eft  le  foutien  du 


Trône. 

Mais  on  fait  qu’à  la  Chine  ,  aux  Indes  &c  dans 
tout  1  Orient ,  les  Trônes  s’afFermiiTent  fur  leur 
propre  maffe.  On  fait  qu’en  Occident ,  ce  fu¬ 
rent  les  Prêtres  qui  les  renverferent  ;  que  la 
Religion  plus  fouvent  que  l’ambition  des  Grands, 
créa  des  Pvégicides  ;  que  dans  l’état  aéfueî  de 
l’Europe  ,  ce  n’eff  que  du  fanatique  que  les  Mo¬ 
narques  ont  à  fe  défendre.  Ces  Monarques  dou- 
teroient-ils  encore  de  l’audace  d’un  Corps  qui 
les  a  ü  fouvent  déclarés  fes  jufticiables. 

Ceite  orgueilleufe  prétention  eût  à  la  longue 

fans 
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fans  doute  éclairé  les  Princes  ,  fi  FEgiife  félon 

,  7  ^  O 

les  tems  &  les  circonftances  n’ect  fur  ce  point 
fucceffivement  paru  changer  d’opinion. 


■ 

CHAPITRE  XXVII. 
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Des  tems  ou  FEgiife  Catholique  laijji 
repojer  fes  prétentions . 

T  ’  .  } 

JL/Esprit  d’un  fiecle  efl-il  peu  favorable  aux 
entreprifes  du  Sacerdoce  ?  Les  lumières  philo- 
fophiques  ont-elles  percé  dans  tous  les  ordres 
de  citoyens  ?  Le  militaire  plus  inflruit ,  efl-il 
plus  attaché  au  Prince  qu’au  Clergé  ?  Le  Souve¬ 
rain  lui-même  plus  éclairé  s’eft-iî  rendu  plus  ref- 
pedable  à  FEgiife?  Elle  dépouille  fa  férocité, 
modéré  fon  zele  :  elle  avoue  hautement  l’indé- 
pendance  du  Prince.  Mais  cet  aveu  efl-il  fin- 
cere?  Efl-il  P  effet  de  la  néceffité,  de  la  pru¬ 
dence  ou  de  la  perfuafion  réelle  du  Clergé  ?  La 
preuve  qu’en  fe  taifant  FEgiife  n’abandonne  pas 
fes  prétentions,  c’eft  qu’elle  en  feigne  toujours 
à  Rome  la  même  doârine.  Le  Clergé  affeRe  fans 
doute  le  plus  grand  refpeR  pour  la  Royauté.  Il 
veut  qu’on  l’honore  jufque  dans  les  tyrans.  *  2,2. 
Mais  fes  maximes  à  ce  ilijet  prouvent  moins  fon 
attachement  pour  les  Souverains  ,  que  fon  in- 
.différence ,  &  fpn  mépris  pour  le  bonheur  des 
hommes  &  des  Nations. 

Qu’importe-à  FEgiife  la  tyrannie  des  maù- 

Tome  IL  O 
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vais  Rois  ,  pourvu  qu’elle  partage  leur  pouvoir  ! 

Lorfque  l’Ange  des  ténèbres  emporta  le  fils 
de  l’homme  fur  la  Montagne,  ii  lui  dit  :  tu  vois 
d’ici  tous  les  Royaumes  de  la  terre  :  adore-moi , 
je  .’enfids  le  maître.  L’Egiife  dit  pareillement 
au  Prince  ,  fois  mon  efcîave ,  fois  l’exécuteur 
de  mes  barbaries  ,  adore-moi ,  infpire  aux  Pau- 
pîes  la  crainte  du  Prêtre',  qu’ils  croùpifleht  dans 
l’ignorance  &  la  limpidité  ‘  à  ce  prix  je  te  donne 
■un  Empire  illimité  fur  tes  Sujets  :  tu  peux  être 


Quel  traité  monftrueux  entre  le  Sacerdoce  & 
le  Jiefpotifme  i  .  ; 

L’EgUfe  enfeigne  ,  dit-on  ,  à  refpeêler  les 
Princes  &  les  Maeiflrats.  Mais  les  honore<-elie, 

3  i-ù 

iorfqu’elde  les  nomme  en  Efpagne  les  bourreaux 
de  fom  Inquif  tion  3  en  France  fes  geôliers  ,  (a) 
&  quelle  leur  ordonne  l’empri  fonnemçnt  de  qui¬ 
conque  ne  penfe  pas  comme  elle  ? 

C’efl  avilir  les  Princes  que  de  les  charger  de 
pareils  emplois  :  c’elt  haïr  les  peuples  que  de 
leur  commander  de  le  Soumettre  aux.  tyrans  les 
plus  inhumains.  L’Eglife  .d’ailleurs  leur  en  don¬ 
ne-t-elle  l’exemple ,  s’humilie- u-vlie  devant  les 
Princes  qu’elle  nomme  hérétiques  2 

Ennemi  fourd  de  la  puiiï  n  e-  temporelle ,  le 
Sacerdoce,  félon  les  tems&iecaraAere,des.Rois  % 
les  ménage  ,  ou  les  infuite.  L-u  moment  où  le 
Souverain  celle  d’être  fan  efclave ,  i’anatnême 
eR  fufpendu  fur  fa Eête;.  Le -Souverain  elt-yl  foi- 

(a) ‘Paris  les  paysCatboiiqùeVôn  s’informe  foigneufeU 
ment  G  tel  payfan  eù  Calvinilîe,  s’il  va  les  Dimuociies  À 
L  Mçffç  , ^nullement  s’il  a  du  lard  clans-  fou  pot. 
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Ue  ?  f  anathème  eR  lancé  :  il  eR  le  jouet  de  fon 
Clergé.  Le  Prince  efi-il  éclairé  &  ferme  ?  fon 
Clergé  le  refpeRe. 

Le  Papefe  refafe  aux  demandes  de  Vaîdemar 
Roi  de  Dannemarck  ,  ce  Roi  lui  fait  cette  répon- 
fe.  (2)  »  De  Dieu  je  tiens  la  vie  ,  des  Danois  le 
»  Royaume  ,  de  mes  Peres  mes  richeffes  ,  de  tes 
»  Prédécefieurs  la  foi  que  je  te  remets  par  les 
55  prelentes  ,  fi  tu  ne  nfoRroies  ma  demande  ce. 

1  el  eR  le  Protocole  de  tout  Prince  éclairé  avec 
la  Cour  de  Rome.  Qu'on  la  brave ,  on  n’a  point 
à  la  redouter, 

Les  Pretres  par  la  moîleffe  de  leur  éducation 
font  pufillammes.  Iis  ont  la  barbe  de  l’homme  & 
le  caraRere  de  la  femme.  Impérieux  avec  qui  les 
craint ,  ils  font  lâches  avec  qui  leur  réfifte.  Hem 
ri  VIII  en  eR  la  preuve. 

Un  attentat  conçu, mais  manqué, eR  fous  un  tel 
Roi  le  ngnal  de  la  deRruRion  entière  des  Prêtres. 
Ils  le  favent,  &  la  terreur  retient  alors  leur  bras. 
Sur  qui  le  levent-ils  ?  fur  des  Princes, ou  crain- 
tirs ,  ou  bons.  Qu’Henri  IV  eût  moins  ménagé 
le  Sacerdoce ,  il  n’en  eût  point  été  la  viRime. 
Qui  redoute  le  Clergé  le  rend  redoutable.  Mais 
fi  fa  puilfance  eR  fondée  far  l’opinion,  lorfque 
i  opinion  s’afibiblit ,  fa  puiRance  n’eR-elle  pas  di¬ 
minuée  ?  Elle  reRe  entière ,  répondrai-je ,  tant 
qu  elle  n  eR  point  anéantie.  Pour  reprendre  fon 
crédit ,  il  fuffit  qu’un  Prêtre  gagne  la  confiance 
dû  Prince  :  cette  confiance  gagnée  ,  il  éloignera 

,  (R  habtmus  à  Deo ,  Regnum  ab  incolis,  divitias 

a  parentibus  ,fdcm  à  tuis  predeceffcribus ,  quam ,  Ji  nobis 
non  faves ,  remittimus  per  p  refontes. 
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du  Monarque  les  hommes  éclairés.  Ces  hommes 
font  contre  le  Sacerdoce  les  foutiens  invifibles 
du  Trône  &  de  la  Magiftrature.  Une  fois  bannis 
d’un  Empire  ,  les  Peuples  dirigés  par  les  Prêtres 
retombent  dans  leur  ancienne  fhipidité,  &  les 
Princes  dans  leur  ancien  efciavage. 

Peut-être  l’efprit  des  Nations  efl-il  mainte¬ 
nant  peu  favorable  au  Clergé.  Mais  un  Corps 
immortel  ne  doit  jamais  défefpérer  de  fon  crédit. 
Tant  qu’il fubfifte,  il  n’a  rien  perdu.  Pour  recou¬ 
vrer  la  première  puidance  ?  il  ne  rait  qu  cpiei 
l’occafion,  la  faifir  &  marcher  conftamment  à  fon 
but.  Le  relie  eft  l’œuvre  du  tems. 

Qui  jouit  comme  le  Clergé  d’immenfes  richef- 
fes  peut  l’attendre  patiemment.  Ne  peut-il  plus 
prêcher  de  Croifades  contre  les  Souverains  &  les 
combattre  à  force  ouverte?  il  lui  relie  encore  la 
reiTource  du  fanatique  contre  tout  Prince  allez 
timide  pour  n’ofer  établir  la  Loi  de  la  tolé¬ 
rance  (a). 

(a)  Par-tout  où  l’on  toléré  plufieurs  Religions  &  plu? 
peurs  fe£les ,  elles  s’habituent  infenfiblement  l’une  à  l’au¬ 
tre.  Leur  zele  perd  tous  les  jours  de  l'on  âcreté.  Il  eft  peu 
de  fanatiques  où  la  tolérance  pléniere  eft  établie. 
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CHAPITRE  XXVI  IL 

Du  terris  ou  VEglifc  fait  revivre  fes  pré¬ 
tentions. 

\£  U’  U  N  Prince  foible  &  fuperilitieux  occupe 
le  Trône  d’un  grand  Empire  :  qu’en  cet  Empire 
l’Eglife  ait  élevé  le  tribunal  de  l’Inquifition  : 
qu’enrichie  des  dépouilles  des  hérétiques  &  deve¬ 
nue  de  jour  en  jour  plus  riche  &  plus  puiflante  y 
elle  ait  par  des  fupplices  horribles  &  multiplies  9 
effrayé  les  efprits  ,  éteint  le  jour  de  la  fcience  , 
ramené  les  ténèbres  de  la  ftupidité  ,  l’Eglife  y 
commandera  en  Reine ,  elle  y  fera  revivre  fes 
prétentions ,  le  régné  du  Monarque  fera  le  üecle 
de  la  grandeur  facerdotale  ,  8e  fi  les  mêmes  cau- 
fes  produifent  néceffairement  les  mêmes  effets  * 
les  peuples  efclaves  de  l’Eglife ,  reconnaîtront 
en  elle  une  puiffance  fupérieure  à  celle  du  Sou¬ 
verain.  Alors.le  Prince  humilié  &  privé  dufeccurs 
de  fes  Peuples  ne  fera  devant  fon  Clergé  qu’un 
Citoyen  ifolé  ,  expofé  au  même  mépris  ,  aux  mê¬ 
mes  indignités  &  au  même  châtiment  que  le  der¬ 
nier  de  fes  Sujets.  Que  cette  conduite  foit  crimi¬ 
nelle  ou  non  :  la  fuperffition  la  juihhe.  L’in¬ 
faillibilité  avouée  d’un  Corps  ?  légitime  tous  les 
forfaits, 
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CHAPITRE  XXIX. 

ly^jr  prétentions  de  VEgtiJe  prouvées  par 

le  fait . 

T 

jL*Es  Gcuvernemens  d’Allemagne&  de  France 
ont  fouftrait  leurs  Sujets  aux  bûchers  de  lTnqui- 
fit  ion.  Mais  de  quel  droit ,  dira  PEglife  ,  ces 
Gcuvernemens  mirent-ils  des  bornes  à  ma  puif- 
fance  ?  Fut-ce  de  mon  aveu  qu’ils  en  bannirent 
mes  inqüifiteurs  ?  ne  les  ai-je  pas  fans  ceiTe  rap¬ 
pelles  dans  ces  Empires  ?  (a)  Le  Clergé  d’Efpa- 
gne  &  de  Portugal  ne  regarde-t-il  pas  Plnquifi- 
tion  comme  falutaire  ?  Les  Prélats  de  France  Se 
d'Allemagne  cnt-ils  cité  ce’trifcunal  comme  impie 
&funelle  ?  Se  font-ils  féparés  delà  communion  de 
ces  Prêtres  prétendus  cruels  (£),  parce  qu’ils  font 
brûler  leurs  fembiables  ?  EL- il  enfin  un  pays  Ca¬ 
tholique  où  du  moins  par  leur  fiîence ,  les  Evê¬ 
ques  n’aient  approuvé  l’inquifition  ?  Or  qu’efl-ce 
que  PEglife  ?  L’afFemblée  des  EccléfiafHques» 
L’Eglife  fe  déclare- t-elle  le  vengeur  de  Dieu  ? 
Ce  droit  de  le  venger  eP  celui  de  perfécuter 

0)  Dans  les  papiers  faifis  chez  les  Jéfuites  ?  le  Procu» 
leur  général  du  Parlement  d’Aix»  trouva  fous  le  nom  de 
confei!  de  confcience  le  projet  d’une  Inquifition.  Ce  que 
les  Jéfuites  n’avoient  pu  faire  en  France  fous  la  fin  du 
régné  de  Louis  XIV  ,  ils  efpéroienî  apparemment  pouvoir 
l’exécuter  fous  un  régné  encore  plus  favorable. 

(f)  Les  Evêques  euffent  du  prendre  exemple  fur  S.  Mar¬ 
tin,  Ce  Prélat  apprend  que  le  Tyran  Maxime  a  fait  périr 
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tes 'hommes.  Or  la  même  infaillibilité  c;ui  lui 
donne  ce  droit ,  l’autorife  à  l’exercer  également 
fur  les  Rois ,  comme  fur  le  dernier  de  leurs 

Sujets.  *2,3*  .  .  ,  . 

Mais  la  Majefté  des  Princes ,  dirait-on ,  doit-* 

elle  s’humilier  devant  l’orgueil  des  Prêtres  ?  doit- 
elle  fe  foumette  aux  punitions  infligées  par  le 
Sacerdoce  ?  Pourquoi  non  ,  répondra  J’Egine  ? 
Qu’efr-ce  que  leur  prétendue  Msjefié  ?  Un  néant 
devant  l’Eternel  &  fes  Minières.  Le  vain  titre 
de  Roi  anéantiroit-il  les  droits  du  Clergé  ?  Il  ne 


peut  le  perdre.  Quels  Prince  &  le  Sujet  corrm^ 
tent  le  crime  de  l’heréiie  ,  le  meme  crime  ex^e 
la  même  punition.  De  plus  fi  la  conduite  duPrinc-w 
eft  la  Loi  des  Peuples ,  fi  ion  exemple  peut  auto- 
rifer  l’impiété  ,  c’efl  fur-tout  le  fang  des  Rois 
que  l’intérêt  du  Prêtre  &de  Dieu  demande.  L  JK- 
glife  le  verfoit  du  temps  de  Henri  XII  &  de  Henri 


l'hérétique  Prlfcillien  ;  qHIthadus  Evêque  Efpagçol ,  tom¬ 
me  perdu  de  débauche  ,  homme  atroce ,  intriguant  &  cruel 
a  furpris  cet  arrêt  de  mort  :  il  va  trouver  Maxime  >  iHuî 
repréfente  que  la  F.eligLon  doit  épargner  le  fang  humain  : 
il  lui  reproche  aigrement  ce  crime. 

Pendant  le  féjour  de  S.  Martin  à  Trêves,  les  hérétiques 
font  tranquilles.  A  fon  départ  les  Evêques  fécondés  d’I- 
thacius,  follicitent  de  nouveau  Maxime  ,  l’engagent  re¬ 
tracer  la  parole  donnée  à  S.  Martin  :  ils  accufent  meme 
ce  Saint  d’héréfie  ;  font  proferire  les  feéfaires  :  o.  Martin 
l’apprenti  ;  il  ne  veut  plus  communiquer  avec  de  tels  per- 
fécutenrs.  Quelque  tems  après  il  s’adoucit  &  dans  Pefpoir 
de  fauver  le  refte  des  Prifcillisnifïes  Sc  ne  fufpendre  les 
perfécutions  religiéufes,  il  confent  d  affiner  avec  ces  E  «rc- 
ques  à  l’ordination  de  celui  de  Trêves  :  il  s’en  repent 
aufïî-tôt.  P  attribue  à  cette  foibleffe  la  perte  du  don  des 
miracles  ,  &  déclare  cette  condefcendauce  un  crime  qu  st 
expie  par  une  longue  pénitence» 
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IV  ;  &  PEglife  eR  toujours  la  même.  La  dourine 
de  Bellarmin  eR  la  doctrine  de  Rome  &  des  fémi¬ 
nités.  »  Les  premiers  Chrétiens  ,  dit  ce  Doc- 
»  teur,  eurent  le  droit  de  tuer  Néron  &  tous  les 
»  Princes  leurs  perfécuteurs.  S'ils  fouffrirent 
»  fans  fe  plaindre,  ce  fut  î’audace  &  non  le  droit 
»  qui  leur  manqua  ce.  Samuel  n’en  eut  aucun  que 
l’Eglife  Catholique,  cette  époufe  de  Dieu  ,  *  24. 
n’ait  encore.  Or  Agag  étoitRoi  ;  Samuel  ordonne 
à  Saul  le  meurtre  de  ce  Roi  ;  Saul  héfite  ;  il  efl 
proferit  &  fen  fceptxe  paRe  en  d’autres  mains» 
Qu’inflruits  par  cet  exemple  ,  les  Chrétiens  fâ¬ 
chent  ennn  qu’au  moment  même  où  par  la  bou¬ 
che  du  prêtre  ,  Dieu  commande  ie  fuppîice  d’un 
Roi ,  c’eR  au  Chrétien  d’obéir,  Héliter  eR  un 
crime. 

CHAPITRE  XXX. 

Des  prétentions  de  UEglife  prouvées  par 

îc  fait . 

Ees  mêmes  droits,  ditFEglife,  que  mon  infail¬ 
libilité  me  donne  fur  les  Rois,  une  poffefiion  im¬ 
mémoriale  me  les  confirme.  Le?  Princes  furent 
toujours  mes  efcîaves  &  j’ai  toujours  verfé  le  fang 
humain.  En  vain  l’impie  a  cité  contre  moi  ce 
paflage  ,  »  rendez  à  Céfar  ce  qui  eR  dû  à  Céfar». 

Si  Céfar  eR  hérétique }  que  lui  doit  l’Eglife  ?  la 
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mort  O).  Eh-ce  à  des  Catholiques  à  lire  ,  à  citer 
les  Ecritures  ?  Prétendoient-ils  à  1  exemple  des 
Proteftans  &  des  Quakers  eu  pénétrer  le  fens  & 
s’en  faire  les  interprètes  :1a  Lettre  tue  &cc  eh  1  ef- 
prit  qui  vivifie. 

Qu’à  I  exemple  des  Saints, le  Catholique  hum¬ 
ble  adorateur  des  décifionsde  l’Eglife  ,  reconnaît¬ 
re  fon  pouvoir  fur  le  temporel  des  Rois.  Ce  1  ho* 
mas  de  Cantorbéri ,  ce  Prêtre  ,  dit-on  ,  intri¬ 
guant  ,  ingrat ,  audacieux ,  fut  lui- meme  le  plus 
vif  défenfeur  des  droits  du  Sacerdoce,  &  fon  zèle 
le  place  au  rang  des  Saints.  Que  les  vils  laies  ^ 
que  ces  infedles  des  ténèbres  humilient  leur  rat¬ 
ion  devant  les  incompréhenfibles  Ecritures  ; 
qu’ils  en  attendent  en  iilence  l’interprétation  t 
c’eh  aflez  pour  eux  de  favoir  que  toute  autorité 
vient  de  Dieu,  releve  de  fon  Vicaire,  &  qu’il  n’en 
eh  point  d’indépendante  du  Pape.  Les  Princes 
Catholiques  ont  vainement  tente  de  fe  fouhraire 
à  ce  faint  joug  :  eux-mêmes  n’ont  jufqu  à  pre- 
fent  pu  déterminer  les  bornes  ( b )  nettes  &  prê¬ 
ches  des  deux  autorités.  Que  peuvent-ils  repro¬ 
cher  à  l’Eglife.  La  reconnoiffent-ils  pour  infailli- 

la)  Au  fiecle  de  Henri  ÏII  &  de  Henri  IV  >  des  Clé0 
inents  &  des  Ravaillacs ,  telle  étoit  la  maniéré  dont  les 
Sorboniftes  interprêtoient  ce  paffage. 

(a)  Ces  bornes  (ont-elles  impoflîbles  à  fixer  ?  Non  :  & 
fi  les  Prêttes ,  comme  ils  le  difent ,  ne  prétendent  qu  à 
l’autorité  fpirituelle  &  aux  biens  de  cette  efpece: 

Il  faut  quant  à  l'autorite  ,  ne  la  leur  iaiiîer  exercer  que 
dans  les  pays  des  aînés  &  des  efprits. 

Il  faut  quant  aux  biens  ne  leur  donner  que  les  plus 
aériens  &  les  plus  fpi rituels  5  qu’en  conféquence  tout  de¬ 
puis  le  fommet  des  Cordeiieres  jufqu’à  1  Empiree,leur  fort 
cédé  ;  mais  que  le  refte  appartienne  aux  Rois  &  à  la  Re* 
publique, 
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ble?  Elle  éfi  donc  fans  ambition.  Les  témoignages 
les  plus  authentiques  de  fa  propre  hiiloire  ne 
peuvent  dépofer  contre  elle.  Enfin  pour  lui  prou¬ 
ver  des  crimes, les  démonflrations  les  plus  claires 
font  infuffifantes. 

L’Europe  nie  maintenant  l’infaillibilité  del*E- 
glife,  mais  elle  n’en  doutait  point  lorfque  le  Cler¬ 
gé  tranfportoit  aux  Efpagnols  la  couronne  de 
Montézume  ,  qu’il  armoit  l’Occident  contre  l’O¬ 
rient  ,  qu’il  ordonnoit  à  fes  Saints  de  prêcher  des 
Crcifades  &difpofoit  enfin  àfon  gré  des  Couron¬ 
nes  de  l’Afie.  Ce  que  l’Eglife  put  en  Afie  ,  elle  le 
peut  en  Europe. 

Quels  font  d’ailleurs  les  droits  réclamés  par  le 
Clergé  ?  ceux  dont  ont  joui  les  Prêtres  de  toutes 
les  Religions. 

Lors  du  Paganifme  les  dons  les  plus  magnifi¬ 
ques  n’étoient-iîs  pas  portés  en  Suede  au  fameux 
Temple  d’Upfal  ?  Les  plus  riches  offrandes  dit 
M.  Mallet ,  n’y  étoient- elles  point  dans  les  tems 
de  calamités  publiques  eu  particulières  5  prodi¬ 
guées  aux  Druides  ?  Or  du  moment  où  le  Prêtre 
catholique  eut  fuccédé  aux  richeffes  &  au  pouvoir 
rie  ces  Druides  ,  ils  eut,  comme  eux,  part  à  tou¬ 
tes  les  révolutions  de  la  Suède.  Que  de  (éditions 
excitées  par  les  Archevêques  d’Upfah  Que  de 
ehangemens  faits  par  eux  dans  la  forme  du  gou¬ 
vernement  !  Le  Trône  alors rfétoit  point  un  abri 
contre  la  puiffance  de  ces  redoutables  Prélats. 
Dcmandoient  -  ils  le  fang  des  Princes  ?  le  Peuple 
fe  h â toit  de  le  répandre.  Tels  furent  en  Suède  les 
droits  de  ’Egiiie. 

En  Allemagne  3  elle  voulut  que  les  Empereurs 
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pied?  &  têtes  nus  vinrent  devant  le  Paperecon- 
iioître  en  elle  la  même  autorité. 

En  France  elle  ordonna  que  les  Rois  dépouil¬ 
lés  de  leurshabits par  lesminiltres  de  la  Religion , 
feraient  attachés  aux  autels  ,  y  feraient  frappés 
de  verbes  &  qu’ils  expireraient  dans  çefupplice 
les  crimes  dont  PEglife  les  déclarait  coupables. 

En  Portugal  on  a  vu  Plnquifition  déterrer  le 
cadavre  du  Roi  Don  Juan  IV  (a)  pour  l’abfoudre 
d’une  excommunication  qu’il  n’a  voit  pas  encou¬ 
rue. 

Lors  des  diffère  ns  de  Taul  V  avec  la  Républi¬ 
que  de  Vernie  ,  l’Eglife  anathématifa  le  Savant 
dont  la  plume  vengeoit  la  République  j  elle  Et 
plus  ,  elle  affaffma  Fra-Paolo  ,  &  nul  ne  lui  en 
conteffale  droit  (3)  j  l’Europe  fut  1  affiop  &  gar-» 
da  un  filence  refpethieux. 

Lorfque  Rome  frappa  pareillement  de  l’ana- 
thême  le  Seigneur  de  Milan  (c)  ;  lorfqueiîe  le 
déclara  hérétique  &  publia  des  Croiiades  contre 
les  Malatefi.es  ,  les  Ordolaphées  &  les  Manfre- 
dys  (d)  les  Puiffances  de  l’Europe  fe  turent  & 

[a\  Le  crime  de  ce  Don  Juan  fut  fa  defenfe  faite  aux 
Inmufiteurs  de  s’approprier  les  biens  de  leurs  vi&imes. 
Cette  defenfe  n’étoit  pas  même  contraire  à  la  nouvelle 
bulle  ,  qu’à  l’infçu  du  Prince  les  Dominicains  avoient  ob¬ 
tenue  du  Pape.  . 

(b)  Fra-Paolo  frappe  d’un  coup  de  poignard  en  ditant  la 
Mette ,  tombe  &  prononce  ces  mots  célébrés  :  agnofco 

Hylum  Romanum.  #  #  . 

(c)  Le  feul  crime  dont  le  Pape  accufoit  Vifconti  ,  c  e-» 

toit  en -qualité  de  Valîal  de  l’Empire  ci  avoir  pris  avec 
trop  de  zelele  parti  de  l’Empereur  Louis  de  Lavieie.  C© 
jrele  fut  déclaré  hérétique.  .  ^ 

(d)  Le  çrime  de  Malatede  ,  fat  d’avoir  furprts 

Q  6 


leur  fiience  fut  la  reconnoiffance  tacite  du  droit 
aujourd’hui  réclamé  par  FEglife  ,  droit  exerce 
par  elle  en  tous  les  tems  &  fondé  fur  la  bafe  iné- 
branlable  de  fon  infaillibilité. 

Or  que  répondre  à  cette  foule  d’exemples  & 
de  raifonnemens  fur  lefquelsle  Clergé  appuie  fes 
prétentions?  L’églife  une  fois  reconnueinfailiible 
&  la  feule  interprète  des  Ecritures ,  *  2  5 .  tout 
droit  prétendu  par  elle  eû  un  droit  acquis.  Nulle 
déciiion  qui  ne  foit  vraie  :  en  douter  efl  une  im¬ 
piété.  Déclare-t-elle  un  Roi  hérétique  ?  ce  Roi  le 
devient.  Le  condamne-t-elle  au  fupplice  ?  il  faut 
l’y  tramer. 

Quelque  barbare  ,  quelqu’intoîérant  que  foit 
un  Corps  ,  le  reconnaît-on  pour  infaillible  ,  on 
perd  le  droit  de  le  juger.  Soupçonner  alors  fa 
juftice  ,  c’efl  nier  la  conféquence  immédiate  & 
claire  d’un  principe  admis.  Je  ne  m’étendrai  pas 
davantage  fur  ce  fujet  &  me  contenterai  d’obfër- 
ver  ,  que  s’il  eû  vrai ,  comme  j’ai  dit  ci-deffus  9 
que  tout  homme  ou  du  moins  tout  corps  foit  am¬ 
bitieux  ; 

Que  l’ambition  foit  en  lui  vertu  ou  vice  félon 
les  moyens  divers  par  lefqueîs  il  la  fatisfait  ; 

Que  ceux  employés  par  l’Eglife  foient  tou¬ 
jours  deftruclifs  du  bonheur  des  Nations  ; 

Celui  des  Ordolaphées  &  des  Manfredys  fut  de  s’être  em¬ 
paré  de  Faënza  fur  laquelle  le  Pape  s’étoit  créé  de  s 
prétentions.  Tous  les  Papes  étoient  alors  ufurpateurs  8c 
tous  leurs  ennemis  déclarés  hérétiques.  Ces  Papes  cepen¬ 
dant  fe  confefFoient  oc  ne  reftituoient  point. 

Leurs  fucseffeurs  ont  depuis  joui  fans  fcrupule  de  cev 
biens  mal  acquis.  Cette  jouiflance  peut  paroître  un  myL 
ter e  d’iniquité  ;  j’aime  mieux  croire  que  c’eft  un  wyftçre 
de  théologie». 
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Que  fa  grandeur  fondée  fur  rintolérance  doive 
appauvrir  les  Peuples  ,  avilir  les  Magillrats  y 
expofer  la  vie  des  fouverains  ,  &  qu’entin  jamais 
1  interet  du  Sacerdoce  ne  puiüefe  confondre  avec 
l'intérêt  public  : 

On  doit  conclure  de  ces  faits  divers  que  la 
Religion,  (  non  cette  Religion  douce&toierante 
établie  par  Jefus-ChriR  ,  )  mais  celle  du  Prêtre  5. 
cefe  au  nom  de  laquelle  il  fe  déclare  vengeur 
de  la  divinité  ,  &  prétend  au  droit  de  brûler  & 
de^perfécuter  les  hommes  ,  eR  une  Religion  de 
dilcorde  (a)  &  de  fang  ,  une  Religion  régicide  y 
de  fur  laquelle  un  Clergé  ambitieux  pourra- tou¬ 
jours  établir  les  droits  horribles  dont  il  a  fi  fou- 
vent  fait  ufage. 

Mais  que  peuvent  contre  bambinon  del’Eglile 
lui  refufer  comme  certaines  leRes  chrétien¬ 
nes  ; 

1  °.  La  qualité  d’infaillible  ; 

2°.  Le  droit  exclulif  d’interpréter  les  Ecri¬ 
tures  ; 

3°.  Le  titre  de  vengeur  de  la  divinité. 

• 

>  {a)  Si  la  Religion  eft  quelquefois  le  prétexte  des  trou¬ 
bles  &  des  guerres  civiles  ,  la  vraie  caufe  ,  c’eft,  dit-on  y 
l’ambition  &  l’avarice  des  Chefs.  Mais  fans  le  fecours  d’u¬ 
ne  Rehgion  intolérante  leur  ambition  n*armeroit  point 
sent  mille  bras. 


de  l’  H  o  m  m  e  3 


374 

2^  5^— ELl^ï^ 

CHAPITRE  XXX  L 

Des  moyens  d1  cfichcunev  l  ambition 
eccléjîajhque . 

ta 

.Li  A  i  S  S  e-t  -  on  à  Dieu  le  foin  de  fa  propre 
vengeance  ,  lui  remet— on  la  punition  de^  here-* 
tiques  y  la  terre  ne  s  arroge-t-eile  plus  le  droit  de 
j  uger  des  ofFenfes  faites  au  Ciel:*  16.  îe^ précepte 
de  la  tolérance  devient-il  enîin  un  precepte  de 
l’éducation  publique  ;  alors  ians  prétexte  pour 
perfécuter  les  hommes  5  foulever  les  Peuples  ? 
envahir  la  puiflance  temporelle  ;  l’ambition  du 
Prêtre  s’éteint.  Alors  dépouille  de  fa  férocité  ,  ii 
ne  maudit  plus  fes  Souverains  ,  n  arme  puis  les 
Ravaillacs  5  &  n’ouvre  plus  le  Ciel  aux  regicides. 
Si  la  foi  efl  un  don  du  Ciel ,  l'homme  fans  foi  eft 
à  plaindre  non  à  punir.  L’excès  de  l’inhumanité 
c’eR  de  perfécuter  un  infortuné.  Par  quelle  fata¬ 
lité  fe  le  pennet-on  ,  lorfqu’il  s’agit  de  Reli¬ 
gion  ! 

La  tolérance  admife  le  Paradis  n’efl  plus  la 
récompenfe  de  l’afiafHn  &  le  prix  des  grands  at- 
tats. 

Au  refle  que  le  Prince  foit  barbare  ou  bon  5 
qu’il  foit  Bufiris  ou  Trajan  ,  il  a  toujours  intérêt 
d’établir  la  tolérance.  Ce  n’efc  qu’à  fon  efclave 
que  l’Eglife  permet  d’être  tyran.  Or  Bufiris  ne 
veut  point  être  efclave. 

Quant  aux  Princes  vertueux  &  jaloux  du  bon- 
heur  de  fes  Sujets  ?  quel  doit  être  fon  premier 
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foin  ?  Celui  d’afFoiblir  le  pouvoir  ecdéliafHque. 
C'eft  fon  Cierge  qui  s’oppofera  toujours  le  plus 
fortementà  1  execution  de  fesprojets  bienfaifans. 
La  puiifance  fpirituelle  eû  toujours  l’ennemi  ou¬ 
verte  ou  cachée  (a)  de  la  temporelle.  L’Eglife 
efl  un  tigre.  F.fl-ii  enchaîné  par  la  Loi  de  la  tolé¬ 
rance  i  II  efl  doux.  Sa  chaîne  fe  rompt-elle  1  II 
reprend  fa  premiers  fureur. 


Parce  qu’a  fait  autrefois  i’Eglife  ,  les  Princes 
1  Peuvent  juger  de  ce  qu’elle  feroit  encore  fi  bon. 

lui  rendoit  fon  premier  pouvoir.  Le  paffé  doit  les 
3  eclairer  fur  l’avenir. 


Le  Magiftratqm  feflatteroit  défaire  concourir 
les  Puifîancesfpirituelles& temporelles  au  même 
objet ,  c  eft-à-dire  ,  au  bien  public  ,  fe  trompe- 
roit  :  leurs  intérêts  font  trop  différons.  Il  en  eft 
de  ces  deux  puiffances  quelquefois  réunies  pour 
dévorer  le  même  peuple ,  comme  de  deux  Na¬ 
tions  voinnes  &  jaloufës  ,  qui  liguées  contre  une 
troifieme ,  l’attaquent  &  fe  battent  au  partage  de 
]  fes  dépouilles.  *  D 

Nul  Empire  ne  peut  être  fagement  gouverné 
par  deux  pouvoirs fuprêmes  &  indépendans.  C’eû 
d’un  feul ,  ou  partagé  entre  plufieurs ,  ou  réuni 
entre  les  mains  du  Monarque,  que  toute  Loi  doit 
émaner. 


0  oe  Souverain  accorde-t-il  faveur  &  conficlératron 
ij  aux  bigots  ?  Il  fournit  des  armes  à  fes  ennemis  :  ceux  du 
|  h-,  fr,s  ,nt  îef  Princes  voifins  ;  ceux  du  dedansfont  les 
1  *  ueologtens.  Dok-ii  accroître  leur  puiifance  ! 
j  „  0:1  — ï tiplieit é  des  Religions  dans  un  Empire  affermit  ï<g 

j  jg^ne.  Des  feftes  ne  peuvent  être  contenues  que  par 
|  .  *e.^res'  Pans  le  Moral  comme  dans  le  Phyfique  y 
|  ^  équilibre  des  forces  oppofées  qui  produit  le  repos» 
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La  tolérance  Tourner  le  Prêtre  au  Prince ,  Tin- 
tolérance  Tourner  ie  Prince  au  luette.  Llle  an¬ 
nonce  deux  puiflances  rivales  dans  un  Empire. 

Peut-être  les  Anciens  dans  le  paitage  c[u  ils 
firent  de  l’Univers  entre  Oromaze  &  Ariman  & 
dans  le  récit  de  leurs  éternels  combats  ,  ne  défi- 
g  noient- ils  que  la  guerre  eternelle  du  Sacerdoce 
&  delà  Magiflrature.  Le  Régné  d’Oromaze  étoit 
celui.de  la  lumière  &  de  la  vertu  :  tel  doit  etre 
le  régné  des  Loix.  Le  Régné  d’Âriman  étoit  celui 
des  ténèbres  &  du  crime  :  tel  doit  etre  ceiui  du 
Prêtre  &  de  la  fuperftition. 

Quels  font  les  difciples  d’Oromaze  ?  ces  phi— 
îofophes  aujourd’hui  fi  perfécutés  en  France  par 
l’intrigue  des  Moines  &  des  MiniRres  d  Ariman. 
Quel  crime  leur  reproche- t-on  ?  aucun.  Iss  ont 
autant  qu’il  efr  en  eux  éclaire  les  Nations  '  ils 
les  ont  fouRraites  au  joug  flétriffant  oe  la  fuperf¬ 
tition  ,  &  c’eR  peut-être  à  leurs  écrits  que  les 
Princes  &  les  MagiRrats  doivent  en  partie  la 

confervation  de  leur  autorité. 

L’ignorance  des  Peuples  ,  mere  dune  dévo¬ 
tion  fîupide  ,  *  ij.  eil  un  poifon  qm  fublime 
par  les  ChymiRes  de  la  Religion  ,  répand  autour 
du  Trône  les  exhalaifons  mortelles  de  la  fuperf¬ 
tition.  La  fcience  des  Philofophes  au  contraire 
oR  ce  feu  pur  &  facre  qui  loin  des  Rois  écarté  les 
vapeurs  peRilentielles  du  fanatifme. 

Le  Prince  c  ui  foumet  lui  &fon  Peuple  à  l’Em¬ 
pire  du  Sacerdoce ,  éloigne  de  lui  fes  iujets  \  er- 
tueux.  Il  régné  ,  mais  fur  des  fuperRitieux  ?  fur 
des  Peuples  dont  l’ame  eR  degradee  ,  enfin  fur 
les  efclaves  du  Prêtre.  Ces  efelav es  lont  des  nom- 
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mes  morts  pour  ia  Patrie.  Ils  ne  la  fervent  ni 
par  leurs  talens  ,  ni  par  leur  courage.  Un  pays 
■»  d’Inquifition  n’eft  pas  la  patrie  d  un  citoyen  *2  8. 
honnête. 

Malheur  aux  Nations  ou  le  Moine  pourfuit 
impunément  quiconque  méprife  les  légendes  & 
ne  croit  ,  ni  aux  forciers  ,  ni  au  nain  jaune  ;  ou 
le  Moine  trame  au  fuppiice  l'homme  vertueux 
qui  fait  le  bien ,  ne  nuit  àperfonne  &  dit  la  vérité. 
Sous  le  régné  du  fanatifme  ,  les  plus  perlécutés^ 
dit  M.  Hume,  Vie  de  Marie  d’Angleterre,  font 
les  plus  honnêtes  &  les  plus  fpirituels.  Du  mo¬ 
ment  où  la  bigotterie  prend  en  main  les  rênes 
d’un  Empire  ,  elle  en  bannit  les  vertus  &  les 
talens  :  alors  les  efprits  tombent  dans  un  affaiffe-» 
ment ,  le  feul  peut-être  qui  foit  incurable. 

Quelque  critique  que  foit  la  fituation  d’un 
Peuple  ,  un  feul  grand  homme  fuffit  quelquefois 
pour  changer  la  face  des  affaires.  La  guerre  s’al¬ 
lume  entre  la  France  &  l’Angleterre  :  la  France 
a  d’abord  l’avantage.  M.  Pitt  eft  élevé  au  Minif- 

Itere  •  la  Nation  Angîoife  reprend  fes  efprits  & 
les  Officiers  de  mer  leur  intrépidité.  Le  fuppiice 
d’un  Amiral  opéré  ce  changement.  Le  Miniflre 
communique  Fadivité  de  fon  génie  aux  Chefs  de 
fes  entreprifes.  La  cupidité  du  foldat  &  du  mate- 
lot  révéillée  par  happas  du  gain  &  du  pillage  ré¬ 
chauffe  leur  courage  :  &  rien  de  moins  femblable 
!  à  lui  même  quel’Angloisdu  commencement  &de 
la  fin  de  la  guerre. 

M,  Pitt,  dira-t-on,  commandoit  à  des  hom- 
:  mes  libres.  Il  eff  fans  doute  facile  de  foufîler  l’eA 
prit  de  vie  fur  un  tel  Peuple.  Dans  tout  autre 
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pays  quel  ufage  faire  du  reflort  puiffant  de  fa-* 
mour  patriotique?  Qu’en  Orient  un  citoyen  iden¬ 
tifie  fou  intérêt  avec  l’intérêt  public  ;  qu’ami  de  fe 
Nation  ,  il  en  partage  la  gloire,  la  honte  &  les 
infortunes  ,  un  tel  homme  peut  -  il  fe  promet¬ 
tre ,  fi  fa  patrie fuccombe  fous  le  faix  du  malheur, 
de  n’en  jamais  nommer  les  auteurs  ?  S’il  ’es  nom¬ 
me  ,  il  elï  perdu.  Il  faut  donc  en  certains  gouver- 
nemens  qu’un  bon  citoyen  ,  ou  foit  puni  comme 
tel ,  ou  ceffe  de  l’être.  L’efl-on  en  France  ?  je 
l’ignore.  Ce  que  je  fais ,  c’eft  que  le  feul  Minif* 
tre  qui  dans  cette  guerre  eût  pu  donner  queîqu’e- 
nergie  àla  Nation  étoit  M.  le  Duc  de  Choifeul. 
Sa  naiffance  ,  fon  courage ,  l’élévation  de  fon  ca- 
radere ,  la  vivacité  de  lés  conceptions  eut  xans 
doute  ranimé  les  François ,  s’ils  enflent  été  ram- 
mables.  Mais  la  bigotterie  commandait  alors  trop 
impérieufement  aux  Grands.  *  1 9.  Telle  étoit 
fur  eux  fa  puilfance  qu’au  moment  même  ou  la 
France  battue  de  toutes  parts  ,  fe  voyait  enlever 
fes  colonies  ,  on  ne  s’occupoit  à  Paris  que  de  l’af¬ 
faire  des  Jéfuites(^).  L’on  ne  s’intriguait  que  pour 
eux. 

\ 

(a)  Lors  de  l’affaire  des  Jéfuites  ,  fi  l’on  apprenoit  â  Pa¬ 
ris  la  perte  d’une  bataille,  à  peine  s’en  occupoit-on  un 
our.  Le  lendemain  on  parloit  de  l’expulfion  des  bénis 
>eres.  Ces  Peres  pour  détourner  le  public  de  l’examen 
de  leurs  ConRitutions  ,  ne  ceffoient  de  crier  contre 
les  Encyclopécifles.  Ils  attribuoient  au  progrès  de 
îa  Philofophie  les  mauvais  fuccès  des  campagnes.  C’eft 
elle  ,  difoient-ils  ,  qui  gâte  l’efprit  des  foldats  &  des  Gé¬ 
néraux  Leurs  dévotes  en  étoient  convaincues.  Mille  oies 
couleur  de  rofe  répétoient  la  même  phrafe  ;  &  c’étoit  ce¬ 
pendant  le  Peuple  très-Philofophe  des  Anglois,  &  le  Roi 
encore  plus  Pliiiofophe  de  P.rulTe ,  qui  bauoient  les  Ge- 


Éducatio sr.  Chap.  XJXX  379 

Tei  etoit  I  efprit  qui  rëgnoit  à  Confia  ntinop!e5 
lorique  Mahomet  fécond  en  faifoit  le  hege.  La 
Cour  y  tenoit  des  Conciles  dans  le  tems  même 
que  le  Sultan  en  prenoit  les  fauxbourgs. 

La  bigotterie  rétrécit  î’efprit  du  citoyen  :  la 
tcleiance  1  étend.  Elle  'feule  peut  dépouiller  le 
François  de  fa  dévote  férocité. 

.  Queique  fuperflitieufe ,  quelque  fanatique  que 
101 1  une  Nation  ,  fon  caradere  fera  toujours  luf- 
ceptible  des  diverfes  formes  que  lui  donneront 
les  Loix  ,  fon  gouvernement  furtout  l’édu¬ 
cation  publique.  L’inflrudion  peut  tout  ;  &  fi 
j’ai  dans  les  feccions  précédentes  fi  fcrupuîeufe- 
ment  aetaille  les  maux  produits  par  une  ignorance 

nemix  François  que  perfonne  n’accufoit  de  philofopfcïe. 

U  autre  part  les  amateurs  de  l’ancienne  Mufique  foute- 
noient  que  les  infortunes  de  la  France  étoient  l’effet  du 
goût  pris  pour  les  Bouffons  ■&  la  Mufique  Italienne.  Cette 
u  ique  ,  lelon  eux  ,  avoit  entièrement  corrompu  les 
niœurs.  J  etois  alors  à  Paris.  On  n’imagine  pas  combien  de 
parei  s  propos  tenus  parce  que  les  François  appellent  leur 
bonne  compagnie,  les  rendoient  ridicules  aux  étrangers. 

0vnS  eto.'}  ^hf.z  PreftPle  toutes  les  grandes  Da- 
es ,  traite  d  impiété.  Elles  ne  parloient  que  duR.P.  Ber- 
thier  ;  ne  mefuroient  le  mérite  d’un  homme  que  par  l’é- 
paiffeur  de  fon  Miffel.  1  F 

Dans  toute  oraifon  funebre  ,  l’on  n’y  parloit  jamais  que 
de  la  dévotion  du  décédé  &  fon  Panégyrique  fe  réduifoit 
a  ceci.  t  ejt  que  U  Grand  tant  loué ,  était  un  imbécillc  que 
us  Moines  avoient  toujours  mené  par  le  ne{. 

Point  de  mandement  ou  de  fermon  dont  la  fin  ne  fut  ai- 
guifee  par  un  trait  de  fatyre  contre  les  Philofophes  &  les 
b-ncyclopediftes.  Les  Prédicateurs  vers  la  fin  de  leurs  dif- 
cours  s  avnnçoient  fur  le  bord  de  leur  chaire  >  comme  les 
C ait  rats  fur  le  bord  du  théâtre,  les  uns  pour  faire  leur 
epigramme  ,  &  les  autres  leur  point  d’orgue.  En  cas  d’ou¬ 
bli  c.e  la  part  oes  Prédicateurs ,  on  leur  eût  demandé  l’épi- 
gramme  ,  comme  aux  Arlequins  la  capriole. 
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dont  tant  de  gens  fe  déclarent  aujourd’hui  lespro* 
teneurs ,  c’étoit  pour  faire  mieux  fentir  toute 
l’importance  de  l’éducation. 

Quels  moyens  de  laperfedionner  ? 

Peut  être  efl-il  des  fiecles  où  content  d’efquif- 
fer  un  grand  plan  ,  on  ne  doit  pas  fe  flatter  qu’il 
s’exécute. 

Ceft  par  l’examen  de  cette  queûion  que  je 
terminerai  cet  Ouvrage. 
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NOTE  S. 

1 .  La  contradidion  révolte  l’ignorant.  Si  l’hom¬ 
me  éclairé  la  Supporte,  c’eil  qu’ examinateur  Scru¬ 
puleux  de  lui-même ,  il  s’eft  Souvent  Surpris  en 
erreur.  L’ignorant  ne  Sent  point  lebefoin  de  Fini- 
truétion.  Il  croit  tout  Savoir.  Qui  ne  s’examine 
point,  Se  croit  infaillible,  &  c’efl  ce  que  Se  croient 
îa  plupart  des  hommes  &  fur-tout  le  petit  maître 
François,  Je  l’ai  toujours  vu  s’étonner  de  Son  peu 
de  Succès  chez  l’Etranger.  Devroit-il  ignorer  que 
pour  Se  faire  entendre  dans  les  échelles  du  Le¬ 
vant  ,  s’il  faut  parler  fa  langue  Franque  ,  il  faut 
pour  Se  faire  entendre  de  l’Etranger  parler  la  lan¬ 
gue  du  bon  Sens,  &  qu’un  petit  maître  y  paroîtra 
toujours  ridicule,  tant  qu'au  langage  delà  raiSon, 
il  babil ituera  le  jargon  à  la  mode  en  Son  pays 

2.  Les  vérités  générales  éclairent  le  Public  Sans 
ofFenfer  .personnellement  l’homme  en  place, 
pourquoi  donc  n’excite-t-il  point  les  Ecrivains  à 
la  recherche  de  ces  Sortes  devérités?  C’efl  qu’elles 
contredisent  quelquefois  fes  projets. 

3.  Ce  n’eft  point  en  théologie  la  nouveauté 
d’une  opinion  qui  révolte  ,  mais  la  violence  em¬ 
ployée  pour  la  faire  recevoir.  Cette  violence  a 
dans  les  empires  quelquefois  produit  des  commo¬ 
tions  vives.  Une  ame  noble  tk  élevée  Soutient 
impatiemment  le  joug  avilifîant  du  Prêtre,  &  le 
perfécuté  Sevenge  toujours  duperfécuteur.L’hom- 
me ,  dit  Machiavel  ?  a  droit  de  tout  penfer ,  de 
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tout  dire  ,  de  tout  écrire ,  mais  non  ci’impofer 
ies  opinions.  Que  le  théologien  meperfuade  ou 
me  convainque,  &  qu’il  ne  prétende  point  forcer 
ma  croyance. 

4.  La  leuîe  Religion  intolérable  eil  une  Reli- 
gion  intolérante.  Une  telle  Religion  étant  deve¬ 
nue  la  plus  puiffante  dans  un  Empire,  y  allume» 
voit  les  flambeaux  de  la  guerre  &  le  piongeroit 
dans  des  troubles  &  des  calamités  fans  nombre» 
’y .  Les  Pretres  font-ils  indiftérens  aux  difputes 
îheologiques?LesorgueilieuxDoâeurs  après  s’être 
dit  oien  des  injures,  s’ennuient  d’écrire  fans  être 
lus.^  Le  mépris  public  leur  impofe  filence. 

6.  Un  Légiflateur  prudent  fait  toujours  pro- 
poier  par  quelqu’Ecrivain  célébré  les  Loix  nou¬ 
velles  qui!  veut  établir.  Ces  Loix  font-elles  fous 
le  nom  de  cet  auteur  quelque  tems  expofées  à  la 
critique  publique?  Si  Ion  les  juge  bonnes  8c 
qu on  les  reconnonTe  pour  telles'  on  les  reçoit 
fans  murmurer. 

7*  Un  Miniifre  fait-il  une  Loi  ?  un  Philofo- 
pîie  üécouvre-t-ii  unevéritér  jufqu’à  ce  que  l’utU 
lite  de  cette  Loi  &  de  cette  vérité  foit  avouée  ? 
tous  deux  font  en  butte  à  l’envie  &  à  la  fottife. 
Leur  fort  cependant  efr  très-différent  :  le  Minif- 
tre  arme  de  la  puiffance  n’efl  expofé  qu’à  des  rail* 
leries  :  mais  le  Philofophe  fans  pouvoir  ,  l’eft  à 
desperfecutions. 

8.  On  entend  vanter  tous  les  jours  l’excellence 
de  certains  etabiiilemensétrangers,  mais  ceséta- 
bliîlemens  ,  ajoute-t-on  ,  ne  font  pas  compati¬ 
bles  avec  telleforme  de  gouvernement.  Si  ce  fait 
vrai  dans  quelques  cas  particuliers,  il  eil  faux 
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dans  la  plupart,  La  procédure  criminelle  Angîoife 
ell  -  elle  la  plus  propre  à  protéger  l’innocence  ? 
Pourquoi  les  François,  les  Allemands  &lcs  Ita¬ 
liens  ne  l’adoptent-iis  pas  ? 

9.  Les  Princes  changent  journellement  les 
Lqîx  du  commerce.  Celles  qui  règlent  la  percep¬ 
tion  des  droits  &  des  impôts.  Ils  peuvent  donc 
changer  egalement  toute  Loi  contraire  au  bien 
public.  Trajan  croit-il  le  gouvernement  Républi¬ 
cain  préférable  au  Monarchique?  il  offre  dechan^ 
ger  la  forme  du  gouvernement:  il  offre  la  liberté 
sux  Romains  &  la  leur  auroit  rendue  s’ils euffent 
\  oulu  1  accepter. L^ ne  telle  action  mérite  fans  doute 
de  grands  éloges.  Elle  a  frappé  l’Univers  d’ad¬ 
miration.  Mais  eft-eile  aulîi  furnatureiie  qu’on 
î  imagine  ?  Ne  fent-on  pas  qu’en  brifant  les  fers 
des  Romains  Trajan.confervoit  la  plus  grande  au¬ 
torité  fur  un  Peuple  affranchi  par  fa  généralité  ; 
qu  il  eut  alors  tenu  de  l’amour  &  delareconnoif- 
fan^e  prefque  tout  le  pouvoir  qu’il  devoit  à  la 
foi  ^e  de  ies  Armées.  Or  quoi  de  plus  flatteurque 
le  premier  de  ces  pouvoirs  î  Peu  de  Princes  ont 
imite  Trajan.  Peu  d’hommes  ont  fait  à  l’intérêt 
general  le  facrifice  apparent  de  leur  autorité  par¬ 
ticulière  :  j  en  conviens.  Mais  leur exceffif  amour 
du  Defpotifme  efl  quelquefois  en  eux  moins  l’effet 
d  un  aefeut  de  vertu  que  d  'un  défaut  de  lumière, 
10.  il  n  eff  qu’une  çhofé  vraiment  contraire  à 
tome  eipece  de  conflitution ,  c’efr  le  malheur 
des  Peuples.  Leur  commande-t-on?  On  n’a  pas 
drAt  de  leur  nuire.  Un  Prince  contrarie -t-il 
fciemment  un  traité  délava ntageux  à  fa  Nation  ? 
il  exvede  fon pouvoir  :  il  le  rend  coupable  envers 


3B4  B  E  L’  H  O  M  M  E  , 

Un  Monarque  n’eft  jamais  qu’au  droit  de  fes 
ancêtres.  Or  toute  fouveraineté  légitime  prend 
fon  origine  dans  Péledicn  &  le  choix  libre  du 
peuple»  Il  eil  donc  évident  que  le  Magiflrat  fu- 
prême  quelque  nom  qu’on  lui  donne ,  n’efl  que 
le  premier  commis  de  fa  Nation.  Or  nul  commis 
n’a  droit  de  contraéler  au  défavantage  de  fes  com- 
mettans.  La  fociété  même  peut  toujours  réclamer 
contre  fes  propres  engagemens  s’ils  lui  font  trop 
onéreux. 

Que  deux  Peuples  concluent  entr’euxunTrai- 
té  ;  ils  n’ont  comme  les  particuliers  d’autre  objet 
en  vue  que  leur  bonheur  &  leur  avantage  réci¬ 
proque.  Cette  réciprocité  davantages  n’exifle- 
t-elle  plus  ?  de  ce  moment  le  traité  eil  nul  ;  l’un 
des  deux  peut  le  rompre.  Le  doit-il  ?  Non  :  s’il 
n’en  réfulte  pour  lui  qu’un  dommage  peu  consi¬ 
dérable.  Il  eit  alors  plus  avantageux  pour  lui  de 
fupporter  ce  petit  dommage  que  d’être  regardé 
comme  trop  léger  infraéleur  de  fes  engagemens. 
Or  dans  les  motifs  mêmes  qui  font  alors  obferver 
fon  traité  ,  on  appercoit  le  droit  qu’a  toute  Na¬ 
tion  de  l’annuller  ,  s’il  devient  entièrement  def- 
truélif  de  fon  bonheur. 

1 1 .  Dans  les  pays  defpotiques ,  fi  le  militaire 
efl  intérieurement  haï  &  méprifé ,  c’eft  que  le 
Peuple  ne  voit  dans  les  Beys  &  les  Pachas  que 
fes  geôliers  &  fes  bourreaux.  Si  dans  les  Répu¬ 
bliques  Grecques  &  Romaines ,  le  foldat  au  con¬ 
traire  étoit  aimé  &refpe£té ,  c’eft  qu’armé  contre 
l’ennemi  commun ,  il  n’eut  point  marché  contre 
fes  compatriotes. 

IL  Sullit-il  qu’un  Sultan  commande  en  vertu 

d’une 
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d’une  Loi  pour  rendre  fon  autorité  légitime  ? 
ÎTv.<n  :  un  ufurpateur  par  une  Loi  exprelfe  peut 
fe  déclarer  Souverain,  dira-t-on  10  ans  après  que 
ion  ufurpation  eft légitimé.  Une  telle  opinion  eft 
abfurde.  Nulle  focieté  lors  de  fon  établiflement 
n’a  remis  ni  pu  remettre  aux  mains  d’un  homme 
le  pouvoir  de  difpofer  à  fon  gré  des  biens ,  de  la 
vie  &  de  la  liberté  des  citoyens.  Toute  autorité 
arbitraire  eft  une  ufurpation  contre  laquelle  un 
Peuple  peut  toujours  revenir. 

Lorfque  les  Romains  vouloient  énerver  le  cou¬ 
rage  d  un  Peuple,  éteindre  fes  lumières,  avilir 
fon  ame,  le  retenir  dans  lafervitude,  que  fai- 
foient-ils?  ils  lui  donnoient  unDefpote.  C’eft  par 
ce  moyen  quil  s  aifervirent  les  Spartiates  &  les 
Bretons.  Or  toute  conflitution  imaginée  pour 
corrompre  les  mœurs  d’un  peuple  ;  toute  forme 
de  gouvernement  que  le  vainqueur  impofe  à  cet 
eifet  au  vaincu,  ne  peut  jamais  être  citée 
comme  jufte  &  legale.  Efbce  un  gouvernement 
que  celui  où  tout  fe  réduit  à  plaire  ,  à  obéir  au 
Sultan  ,  où  l’on  rencontre  çà  &  là  quelque  habi¬ 
tant  &  pas  un  citoyen. 

Toul  peuple  geiniflant  fous  le  joug  du  pouvoir 
arbitraire  a  droit  de  le  fecouer.  Les  Loix  facrées 
font  les  Loix  conformes  à  l’in  érêt  public.  Tonte 
Loi  contraire  n’ell  pas  une  Loi, c’eft  un  abus  légal. 

13»  tJn  Defpote  n  a  pas  reçu  de  la  Nature  les 
forces  néceffaires  pour  fou  mettre  lui  feuluneNa-» 
tion.  Il  ne  l’aflervit  qu’à  l’aide  de  fes  Janiflaires  , 
de  fes  Soldats  &  de  fofrArmée.  Déplait-il  à  cette 
Armée?  Serévcite-t-elie?  alors  privéde  fon  fou- 
•tien  ,  il  eft  fans  force.  Le  feeptre  échappe  de  fes 

J'orne  IL  p' 
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mains;  il  eil  condamné  par  fes  complices.  On  ne 
le  juge  point,  on  le  tue.  Il  en  eil  autrement  d’un 
Prince  qui  régné  fous  l’autorité  desMagiflrats  8c 
desLoix.  Suppofons  qu’il  commette  un  crime  pu- 
nifîable  par  ces  mêmes  Loix  ,  il  eft  du  moins  en¬ 
tendu  dans  fes  défenfes,  &  la  lenteur  de  la  procé¬ 
dure  lui  laide  toujours  le  tems  de  prévenir  fon 
jugement  en  réparant  fes  injultices. 

Le  Prince  fur  le  trône  d’une  Monarchie  modé¬ 
rée  eil  toujours  plus  fermement  aflis  que  fur  ce¬ 
lui  du  Defpotifme. 

iq.Lajuftice  du  Ciel  fut  toujours  un  myilere* 
L’Eglife  penfcit  autrefois  que  dans  les  duels  ou 
les  batailles  Dieu  fe  rangeoit  toujours  du  côté  de 
l’ofFenfé.  L’expérience  a  démenti  l’Eglife.  L’on 
fait  que  dans  les  combats  particuliers  le  Ciel  eil 
toujours  du  côté  du  plus  fort  &  du  plus  adroit , 
&  dans  les  combats  généraux ,  du  côté  des  meil¬ 
leures  troupes  &  du  plus  habile  Généra» 

15.  Peu  de  Philofophes  ont  nié Texifrence 
d’un  Dieu  phyfique.  »  Il  eü  une  coufe  de  ce  qui 
»  efl,  &  cette  cauîe  eil  inconnue Or  qu’on  lui 
donne  le  nom  de  Dieu  ou  tout  autre  ;  qu’importe? 
Les  difputes  à  ce  fujet  ne  font  que  des  difputes  de 
mots.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  Dieu  moral.  L’op- 
poiition  qui  s’eft  toujours  trouvée  entre  la  juPice 
de  la  terre  &  celle  du  Ciel  en  a  fouvent  fait  nier 
l’exiftence.  D’ailleurs  ,  a-t-on  dit ,  qu  efb-ce  que 
la  Morale  ?  Le  recueil  des  conventions  que  les 
befoins  réciproques  des  hommes  les  ont  neceffite 
de  contracter  entr’eux.  Or  comment  faire  un 
Dieu  de  l’oeuvre  des  hommes  ? 

16.  La  preuve  de  notre  peu  de  foi  eil  le  me- 
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pris  connu  peur  quiconque  change  de  Religion* 
Rien  fans  doute  de  plus  louable  que  d'abandonner 
une  erreur  pour  embraifer  îa  vérité.  D’où  naît 
donc  notre  mépris  pour  les  nouveaux  convertis  ? 
De  la  conviéHon  obfcure  où  l’on  eft  que  toutes  les 
Religions  font  également  faufles  &  que  quicon¬ 
que  en  change,  s’y  détermine  par  un  intérêt  for-* 
dide  &  par  conféquent  méprifable. 

17*  Si  la  Morale  des  Jéfuites  eût  été  l’œuvre 
d  un  Laie,  elle  eût  été  condamnée  auifitôî  qu’im¬ 
primée.  Il  n’efl  point  de  perfécutions  que  n’eût 
éprouvées  fon  Auteur. 

Sans  les  Parlemens  cette  Morale  néanmoins 
etoit  en  ï  rance  la  feule  généralement  enfeignées 
Les  Evêques  l’approuvoient.  La  Sorbonne  crai- 
gnoit  les  Jéfuites.  Cette  crainte  rendoit  leurs 
principes  refpedables.  En  cas  pareil,  ce  n’eft  pas 
la  chofe  ,  c’efl  l’Auteur  que  le  Clergé  juge  ,  il 
eut  toujours  deux  poids  &  deux  mefures.  St.  Tho¬ 
mas  en  eft  un  exemple.  Machiavel  dans  fon  Prin¬ 
ce  n’avança  jamais  les  proportions  que  ce  Saint 
enfeigne  dans  fon  Commentaire  fur  la  cinquième 
des  Politiques  Texte  1 1.  Voyez  fes propres  mots, 
»  Ad  Salvationem  tyrannidis,  excellentes  iro~ 
»  potentiâ ,  vel  divitiis  interficere  ;  quia  taies 
»  per  potentiam  quam  habent ,  poffunt  infurgere 
»  contra  tyrannum.  Iterum  expedit  interficere 
Sapientes.  Taies  enim  per  fapientiam  eorum  y 
3,  polfunt  invenire  vias  ad  expellendam  tyranni- 
3,  dem.  Nec  fcholas ,  nec  ailas  congregationes 
„  per  quas  contingit  vacare  circa fapientiam  per- 
»  mittendum  eft.  Sapientes  enim  ad  magna  in- 
clinantur?  ôc  ideo  magnanimi  funt  de  taie» 
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p  facile  infurgunt.  Ad  falvandam  tyrannidem 
jj  oportet  quod  tyrannus  prccuret  ut  fubditi  im- 
„  ponant  fibi  invicem  crimina  ,  &  turbent  fe  ip- 
jj  fos ,  ut  amicus  amicum ,  &  populus  contra  di- 
,,  vites  ,  &  divites  inter  fe  dilfentiant.  Sic  enim 
minus  poterunt  infurgere  propter  eorum  di- 
j,  vifionem.  Oportet  etiam  fubditos  facere  pau- 
peres  ;  fie  enim  minus  poterunt  infurgere  con- 
^  tra  tyrannum.  Procreanda  funt  veétigalia,  hoc 
efi-,  exadliones  muîtæ  magnæ  ;  fie  enim  citb 
j,  poterent  depauperari  fubditi.  Tyrannus  debet 
jj  procurare  beila  inter  fubditos  vel  etiam  extra- 
jj  neos,  ità  ut  non  poffint  vacare  ad  aliquid  trac- 
tandum  contra  tyrannum.  Regnum  faîvatur 
jj  per  amicos.  Tyrannus  autem  ad  falvandam  ty- 
rannidem  non  debet  confidere  amicis”,  Texte 
12. ,  ii  ajoute. 

5,  Expedit  tyrannus  ad  falvandam  tyrannidem 
quod  non  appareat  fubditis  fs  vus  ,  feu  crude- 
j,  lis.  Nam  fi  appareat  fævus,  reddit  fe  odiofum. 
jj  Ex  hoc  autem  facilius  infurgunt  in  eum  ,  fed 
v  debet  reddere  reverendum  propter  excellen- 
3j  tiam  aücujusboni  excellentis.  Reverentia  enim 
debetur  bono  excellenti  j  &  fi  non  habeatbo- 
j,  mim  ilfud  excellens,  debet  fimulare  fe  habere 
33  iliud.  Tyrannus  debet  fe  reddere  talem  ut  vi- 
deatur  fubditis  ipfum  excellere  in  aliquo  bono 
33  excellenti  in  quo  ipfi  deficiunt ,  ex  quo  eum 
jj  reverentur.  Si  non  habeat  virtutes,  fecundum 
veritatem  faciat  ut  opinentur  habere  eas 
Voici  la  tradu&ion  de  ce  pafîage  par  Naudé. 
3,  Pour  maintenir  la  tyrannie,  il  faut  faire 
mourir  les  plus  puilfans  &:  les  plus  riches  % 
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j,  parce  que  de  tels  gens  fe  peuvent  foulever 
„  contre  le  tyran  par  le  moyen  de  l’autorité  qu’ils 
5>  ont.  Il  ell  auffi  néceffaire  de  Te  défaire  des 
5,  grands  efprits  &  des  hommes  favans  ,  parce 
qu’ils  peuvent  trouver  par  leur  fcience  les 
moyens  de  ruiner  la  tyrannie.  Il  ne  faut  pas 
j,  môme  qu’il  y  ait  des  écoles,  ni  autres  congre-* 
»  gâtions  par  le  moyen  defquelies  on  puiffe  ap- 
»  prendre  les  fciences;  car  les  favans  ont  de  l’in- 
clination  pour  les  chofes  grandes ,  &  font  par 
»  conféquent  courageux  &  magnanimes ,  &  de 
»  tels  hommes  fe  foulevent  facilement  contre 
„  les  tyrans.  Pour  maintenir  la  tyrannie ,  il  faut 
»  que  les  tyrans  faffent  en  forte  que  leurs  Sujets 
»  s’accufent  les  uns  les  autres  &  fe  troublent 
»  eux-mêmes;  que  l’ami  perfécute  l’ami,  &  qu’il 
»  y  ait  de  la  diiTenfion  entre  le  même  peuple  8c 
»  les  riches,  &  de  la  difcorde  entre  les  opulens  ; 
>y  cat  en  le  faifant  ils  auront  moins  de  moyens 
»  de  fe  foulever  à  caufe  de  leurs  divifions.  Il  faut 
*  suffi  rendre  pauvres  les  Sujets  ,  afin  qu’il  leutf 
•»  doit  d’autant  plus  difficile  de  fe  foulever  contre 
)J  ’e  tyran.  Il  faut  établir  des  fubfides ,  c’effi-à- 
»  dire ,  de  grandes  exactions  &  en  grand  nom- 
»  bre  ;  car  c’eft  le  moyen  de  rendre  bientôt  pau* 
»  vres  les  Sujets.  Le  tyran  doit  auffi  fufciter  des 
®  guerres  parmi  fes  Sujets  &  même  parmi  les 
»  étrangers ,  afin  qu’ils  ne  puifient  négocier  au- 
})  cune  chofe  contre  lui.  Les  Royaumes  fe  main- 
»  tiennent  par  le  moyen  des  amis ,  mais  un  tyran 
»  ne  fe  doit  fier  à  perfonne  pour  fe  conferver  en 
&  la  tyrannie. 

3  II  ne  faut  pas  qu’un  tyran  pour  fe  maintenu 
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»  dans  la  tyrannie  paroifle  à  fes  Sujets  être  cruel  ; 
»  car  s’il  lenr  paroît  tel ,  iî  fe  rend  odieux  :  ce  qui 
»  les  peut  faire  plus  facilement  foulever  contre 
■39  lui  :  mais  il  doit  fe  rendre  vénérable  par  l’ex- 
»  cellence  de  quelqn’éminente  vertu  :  car  on 
;*>  doit  toute  forte  de  refpeft  à  la  vertu  ;  &  s’il 
*>  n’a  pas  cette  qualité  excellente ,  iî  doit  faire 
»  femblant  qu’il  la  poflede.  Le  tyran  fe  doit  r  en- 
as  dre  tel  qu’il  femble  à  fes  Sujets  qu’il  poflede 
3)  quelqu’éminente  vertu  qui  leur  manque  &  pour 
»  laquelle  iis  lui  portent  refpeél.  S’il  n’a  point  de 
»  vertus  ,  qu’il  rafle  en  forte  qu’ils  croient  qu’il 
P  en  ait.  ” 

Telles  font  fur  cefujet  les  idées  de  St.  Thomas» 
Qu’il  ait  regardé  la  tyrannie  comme  une  impiété  ? 
on  non  ;  je  remarquerai  avec  Naudé  que  voila  des 
préceptes  bien  étranges  dans  la  bouche  d’un  Saint» 
J’obferverai  de  plus  que  Machiavel  dans  fon  Prin¬ 
ce,  n’efl  que  le  commentateur  de  St.  Thomas.  Or 
en  préfentant  les  mêmes  idées ,  fi  fun  de  ces 
Ecrivains  eft  fan&ifié,  fi  fes  Ouvrages  approuvés 
font  mis  dans  les  mains  de  tout  le  monde ,  &  fi 
l’autre  au  contraire  efTexcommunié  &  fon  Livre 
condamné,  il  eft  évident  que  l’Eglife  a  deux  poids 
&  deux  mefures,  &  que  fon  intérêt  feul  diêîe  fes 
jugemens. 

1 8.  Les  Moines  difputent  encore  ,  ils  ne  rai-~ 
fonnent  plus.  Combat-on  leurs  opinions  ?  Leur 
fait-on  des  objeélions  ?  N’y  peuvent-ils  répondre? 
Ils  afliirent  qu’elles  font  depuis  long-tems  réfo- 
lues  ,  &  dans  ce  cas  cette  réponfe  eft  réellement 
la  plus  adroite,  Les  Peuples  ?  il  eft  vrai ,  main-* 
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tenant  plus  éclairés  favent  que  le  Livre  défendu 
efl  le  Livre  dont  les  maximes  font  en  général  les 
plus  conformes  à  l’intérêt  public. 

19.  Si  l’efpeir  de  la  récompenfe  peut  fetiî  ex¬ 
citer  l’homme  à  la  recherche  de  la  vérité,  F  indif¬ 
férence  pour  elle  fuppofe  une  grande  dispropor¬ 
tion  entre  les  récompenfes  attachées  à  fa  décou¬ 
verte  &  les  peines  qu’exige  fa  recherche.  Pour¬ 
quoi  la  vérité  découverte,  un  auteur  eft-il  filou- 
vent  en  but  à  la  perféeution  ?  C’efl  que  l’envieux 
&  le  méchant  ont  intérêt  cie  le  perfécuter.  Pour¬ 
quoi  le  public  prend-il  d’abord  parti  contre  le 
Phiîofophe?  C’efl  que  le  public  eit  ignorant ,  & 
que  féduit  d’abord  par  les  cris  des  fanatiques  ,  il 
s’enivre  de  leur  fureur.  Mais  il  en  efl  du  public 
comme  de  Philippe  de  Macédoine  ;  on  peut  tou¬ 
jours  appeller  du  public  ivre  au  public  à  jeun. 
Pourquoi  lespuifians  font-ils  rarement  ufagedes 
vérités  découvertes  par  le  Philofophe  ?  C’eft  qu’ils 
s’intéreffent  rarement  au  bien  public.  Mais  fup- 
pofé  qu’ils  s’en  occupalTent,  qu’ils  protégeaient 
la  vérité ,  qu’arrive-t-il  ?  Qu’elle  fe  propageroit 
avec  une  rapidité  incroyable.  Il  n’en  eft  pas  ainii 
de  l’erreur.  Efl-elle  favorifée  du  Puiffant  ?  Elle 
efl  généralement ,  mais  non  univerfellement 
adoptée.  Il  refie  toujours  à  la  vérité  des  par  ifar.s 
fecrets.  Ce  font ,  pour  ainfi  dire  ,  autant  de  con¬ 
jurés  toujours  prêts  dans  l’occaüon  à  fe  déclarer 
pour  elle.  Un  mot  du  Souverain  fuffit  pour  dé¬ 
truire  une  erreur.  Quant  à  la  vérité  fon  germe 
efl  indefiruclibie.  Il  efl  fans  doute  Péri  le ,  fi  le 
Paillant  ne  le  féconde  ;  mais  il  fubfifte  &  fi  ce 
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germe  doit  fon  développement  au  pouvoir,  il  doit 

ion  exiïfence  à  la  philofophie. 

2.0.  Parmi  les  Eccléfiaftiques ,  il  efi:  fans  doute 
des  hommes  honnêtes,  heureux  &  fans  ambition  ; 
mais  ceux-là  ne  font  point  appelles  au  gouverne¬ 
ment  de  ce  Corps  puiffant. 

Le  Clergé  toujours  régi  par  des  intriguansfera 
toujours  ambitieux. 

2.1.  L’Eglife  toujours  occupée  de  fa  grandeur 
/ïéduifit  toutes  les  vertus  chrétiennes  ài’abftinen- 
€e ,  à  l’humilité,  à  l’aveugle  fou  million.  Elle  no 
prêcha  jamaisl’amour  de  la  Patrie,  nidef-humanité. 

22.  Si  l’Eglife  défendit  quelquefois  aux  Laïcs 
le  meurtre  du  Prince  ,  elle  fe  le  permit  toujours. 
-Son  hiftoire  le  prouve.  Il  efl  vrai ,  difent  les 
Théologiens  que  les  Papes  ont  dépofé  les  Souve¬ 
rains  ,  prêché  contr’eux  des  Croifades  ,  béatifié 
des  Cléments  ;  mais  ces  Légèretés  font  des  fautes 
du  Pontife  &  non  de  l’Eglife.  Quant  au  filence 
coupable  gardé  à  ce  fujet  par  les  Evêques,  il  fut , 
ajoutent-ils,  l’effet  de  leur  politeffe  pour  le  St, 
Siégé  &  non  d’une  approbation  donnée  à  fa  con¬ 
duite.  Mais  doivent-ils  fe  taire  fur  de  pareils  cri¬ 
mes  ,  &  s’élever  avec  tant  de  fureur  contre  l’in¬ 
terprétation  prétendue  finguliere  que  Luther  & 
Calvin  donnoient  à  certains  paflàges  des  Ecritu¬ 
res  ?  Eft-il  permis  de  pourfuivre  l’erreur ,  lors¬ 
qu'on  toléré  les  plus  grands  forfaits  ?  Tout  hom¬ 
me  fenfé  aperçoit  dans  la  conduite  perpétuelle¬ 
ment  équivoque  de  l’Eglife  ,  qu’eile  n’eut  réelle¬ 
ment  qu’un  but ,  ce  fut  de  pouvoir  félon  fes  inté¬ 
rêts  divers  tour-à-tour  approuver  gu  défapprcu- 
ver  les  mêmes  allions. 
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Point  de  preuve  plus  évidente  de  fon  ambition 
que  le  projet  conçu  par  les  Jefuites  d’affocier  à 
leur  Ordre  les  Grands,  les  Princes  &  jufqu’aux 
Souverains.  Par  cette  affociation  dans  laquelle  tant 
de  grands  étoient  déjà  entrés  ;  les  Rois  devenus 
Sujets  des  Jéfuites  &  de  leur  Général ,  n’étoient 
plus  que  les  vils  exécuteurs  de  leurs  perfécutions. 

Sans  lesParlemens,  qui  fait  fi  ce  projet  fi  har¬ 
diment  conçu  n’eut  pas  réufîi  ! 

23.  L’Inquifition  n’eft  pas  reçue  en  France. 
Cependant ,  diral’Eglife,  l’on  y  emprifonne  à  ma 
follicitation  le  Janfénifle ,  le  Calvinifle  &  le 
Déifie.  On  y  reconnoît  donc  tacitement  le  droit 
que  j’ai  de  perfecuter.  Or  ce  droit  que  le  Prince 
me  donne  fur  fes  Sujets ,  je  n’attends  que  l’occa- 
fion  pour  le  réclamer  fur  lui-même  &  fur  les 
Magiflrats. 

24.  L’Egîife  fe  dit  époufe  de  Dieu  &  je  ne  fais 
pourquoi.  L’Eglife  efl  une  affemblée  de  fideîes. 
Ces  fideles  font  barbus  ou  non  barbus  ,  chauffés 
ou  dechauffés  ,  capuchonnés  ou  décapuchonnés* 
Or  qu’une  telle  affemblée  foit  l’époufe  de  la  di¬ 
vinité  ,  c’efl  une  prétention  trop  folle  &  trop 
ridicule.  Si  le  mot  Eglije  eCit  été  mafculin,  corn* 
ment  eût-on  confommé  ce  mariage  ? 

25.  L’Egîife  de  France  refufe  maintenant  au 
Pape  le  droit  de  difpofer  des  Couronnes.  Mais  le 
refus  de  cette  Egîife  efl-il  fmcere?  Efl-iî  l’effet 
de  fa  conviélion  ?  C’efl  à  fa  conduite  paffée  à 
nous  en  inffruire.  Quel  refpecl  le  Clergé  peut~i$ 
avoir  pour  une  Loi  humaine,  lui  qui  croit  en 
qualité  d’interprêté  de  la  Loi  divine,  pouvoir  1$ 
.changer  8c  la  modifier  à  fbn  gré  ?  Quiconque 
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s’eft  créé  le  droit  d’interpréter  une  Loi ,  finit  tou¬ 
jours  par  la  faire.  L’Églife  en  conféquence  s’eft 
fait  Dieu»  Audi  rien  de  moins  reflemblant  que  la 
Religion  de  Jéfus  &  la  Religion  a&uelle  des 
Papilles. 

Quelle  furprife  pour  les  Apôtres ,  fi  rendus  au 
monde,  ils  lifoient  un  catéchifme  qu’ils  n’ont 
point  fait;  s’ils  apprenaient  que  n’agueres  l’Eglife 
interdifoit  aux  Laïcs  la  leélure  même  des  Ecritu¬ 
res  fous  le  vain  prétexte  qu’elles  étoient  fcanda- 
leufes  pour  les  foibles  ! 

Je  citerai  à  ce  fujet  un  fait  finguîier  :  c’efi:  un 
•âêïe  du  Parlement  d’Angleterre  rendu  en  1414» 
Par  cet  Aéle  ,  il  efl  défendu  fous  peine  de  mort 
de  lire  l’Ecriture  en  langue  vulgaire  ,  c’efi:- à- 
dire,  dans  une  langue  qu’on  entende.  Et  quoi! 
difent  les  Réformés ,  Dieu  rafiembîe  dans  un  Li¬ 
vre  les  devoirs  qu’il  impcfe  à  l’homme  ,  &  ce 
Dieu  fi  fage ,  fi  éclairé  y  auroit  fi  cbfcurément 
expliqué  fes  volontés  qu’on  ne  pourrGit  le  lire 
fans  interprête  ?  Quoi  l’être  puiflant  qui  a  créé 
l’homme  n’auroit  pas  connu  la  portée  de  fon  ef- 
prit  ?  O  Prêtres  quelles  idées  avez  vous  donc  de 
la  fageffe  &  de  l’intelligence  divine  ? 

Le  jeune  homme  d’Abbeville  pourfuivi  pour 
de  prétendus  blafphêmes  en  a-t-il  jamais  pro¬ 
noncé  d’aufii  horribles  ?  Cependant  on  le  mit  à 
mort,  &  Ton  vous  refpefte.  Tant  il  efi:  vrai  qu’il 
n’y  a  qu’heur  &  malheur  fur  la  terre &  qu’en  ce 
monde  il  n’efi:  d’homme  jufte  que  le  Puifiant» 

a  6.  Les  gouvernemens  font  juges  des  allions 
8c  non  des  opinions.  Que  j’avance  une  erreur 
grailler e  ?  j’en  fuis  puni  par  le  ridicule  &  le  me-; 
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pris.  Mais  qu’en  conféquenced’uneopinion  erro¬ 
née  ,  j’attente  à  la  liberté  de  mes  femblables,  c’efî: 
alors  que  je  deviens  criminel. 

Que  dévot  adorateur  de  Venus  je  brûle  le 
Temple  de  Sérapis,  le  Magiflrat  doit  me  punir  > 
non  comme  hérétique ,  mais  comme  perturbateur 
du  repos  public  ,  comme  un  homme  injufle  & 
qui  libre  dans  l’exercice  de  fon  culte  ,  veut  pri¬ 
ver  fes  concitoyens  de  la  liberté  dent  il  jouit. 

27.  L’expulfion  des  Jéiuites  fuppofoit  en  Efh 
pagne  &en  Portugal  des  Minières  d’un  caradere 
ferme  &  hardi.  En  France  les  lumières  déjà  ré¬ 
pandues  dans  la  Nation  facilitaient  cette  expul- 
ficn.  Si  le  Pape  s’en  fût  plaint  trop  amèrement  y 
fes  plaintes  eulfent  paru  déplacées. 

Dans  une  Lettre  écrite  au  fujet  de  la  condam¬ 
nation  du  Mandement  de  M.  de  Soiffions  par  la 
congrégation  du  St.  Office  ,  un  vertueux  Cardi¬ 
nal  remontre  au  St.  Pere ,  »  qu’il  eft  certaines 
»  prétentions  que  la  Cour  de  Rome  devroit  en- 
t>  fevelir  dans  un  filence  &  un  oubli  éternel  ? 
»  fur-tout ,  ajoute-ï-il ,  dans  ces  rems  malheu- 
y)  reux  &  déplorables  où  les  incrédules  &  les  im- 
»  pies  font  fufpe&er  la  fidélité  des  Minières  de 
»  la  Religion  ». 

Or  que  fignifient  dans  la  langue  eccléfiailique 
ces  mots  dy incrédules  &  ddmpies  ?  Les  oppofans 
à  la  puiffiance  du  Clergé.  C’efl  donc  aux  incré¬ 
dules  que  les  Rois  doivent  leur  fàreté ,  les  Peu¬ 
ples  leur  tranquillité ,  les  Parlemens  leur  exif- 
tence  ,  &  l’ambition  facerdotale  fa  réferve.  Ces 
prétendus  impies  doivent  être  d’autant  plus  chers 
à  la  Nation  Franccife ,  qü’elle  n’a  rien  à  en  rs- 

4  f  A 
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clouter.  Les  Philofophes  ne  forment  point  de 
Corps.  Ils  font  fans  crédit.  Ii  ed  d’ailleurs  im- 
poffible  qu’en  qualité  de  fimples  citoyens  ,  leur 
intérêt  ne  foit  pas  toujours  lié  à  l’intérêt  public  9 
par  conféquentà  celui  d’un  gouvernement  éclairé. 

a 8.  Dans  les  Pays  catholiques  ,  quel  moyen 
de  former  des  citoyens  vertueux  ?  l’indrudion 
de  la  jeunefie  y  ed  confiée  aux  Prêtres.  Or  l’in¬ 
térêt  du  Prêtre  ed  prefque  toujours  contraire  à 
celui  de  l’Etat.  Jamais  le  Prêtre  n’adoptera  ce 
principe  fondamental  de  toutes  les  vertus ,  lavoir 

que  la  juflice  de  nos  adions  dépend  de  leur 
2)  conformité  avec  l’intérêt  général  ».  Un  tel 
principe  nuit  à  fes  vues  ambitieufes. 

D’ailleurs  fi  la  Morale ,  comme  les  autres 
fciences  ne  fe  perfedionne  que  par  le  tems  & 
l’expérience  ,  il  ed  évident  qu’une  Religion  qui 
prétend  en  qualité  de  révélée  ,  avoir  indruit 
l’homme  de  tous  fes  devoirs  ,  s’oppofe  d’autant 
plus  efficacement  à  la  perfedion  de  cette  même 
fcience,  qu’elle  ne  laide  plus  rien  à  faire  au  génie 
Sz  à  l’expérience. 

29.  Dans  le  moment  où  la  France  faifoit  k 
guerre  aux  Ànglois  ,  les  Parlemens  la  faifoient 
aux  Jéfuites  &  la  Cour  dévote  prenoit  parti  pour 
les  derniers.  En  conféquence  tout  y  étoit  rempli 
d’intrigues  eccléfiadiques.  On  feferoit  cru  volon¬ 
tiers  à  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV.  L’on  com¬ 
ptoir  alors  à  Verfailles  peu  d’honnêtes  gens  & 
beaucoup  de  bigots. 

L’on  me  demandera  fans  doute  pourquoi  je 
regarde  la  bigoterie  comme  fi  funede  aux  Etats; 
rjEfpagne  ?  dka-t-on  ?  fubfide^  &  FElpagne  nk 
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point  encore  fecoué  le  joug  de  l’Inquifition  •  j’en 
conviens. 

Mais  cet  Empire  eû  foible  ;  il  n’infpire  point 
de  jaloufie  ,  il  ne  fait  ni  conquête,  ni  commerce» 
L’Efpagne  eû  ifolée  dans  un  coin  de  l’Europe» 
Elle  ne  peut  dans  fa  pofition  aôluelle  attaquer  ni 
être  attaquée.  Il  11’en  eû  pas  de  même  de  tout 
autre  Etat.  La  Eiance  ,  par  exemple,  eft  enviée 
&  redoutée  :  elle  eft  ouverte  de  toutes  parts  1  fou 
commerce  foutient  fa  puiffance,  &  fon  génie 
foutient  fon  commerce.  Il  n’eft  qu’un  moyen  d’y 
entretenir  l’induflrie ,  c’eft  d’y  établir  un  gou¬ 
vernement  doux ,  ou  l’efprit  conferve  fon  reffort 
&  le  citoyen  fa  liberté  de  penfer.  Que  les  ténè¬ 
bres  de  la  bigoterie  s’étendent  encore  en  France, 
fon  induflriediminuera  &fa  puiffance  s’affoiblira 
journellement. 

Une  Nation  fuperflitieufe  comme  une  Nation 
foumife  au  pouvoir  arbitraire,  eû  bientôt  fans 
mœurs ,  fans  efprit &  par  conféquent  fans  force, 
Rome  ,  Conilantinopîe  &  Lifbonne  en  font  la 
preuve.  Si  tous  les  habitans  s’y  livrent  à  la  rnoU 
leffe ,  à  la  volupté ,  qu’on  ne  s’en  étonne  point  5 
c’efl  uniquement  de  fes  fens  dont  on  fait  ufa^e  l 
lorfqu’il  n’efl  plus  permis  d’en  faire  de  fon  efpnt! 


SECTION  X. 


De  la  puiffance  de  l’inftruâîon  :  des 
moyens  de  la  perfectionner  :  des^  obf- 
tacies  qui  s’oppofent  aux  progrès  de 
cette  fcience. 

De  la  facilité  avec  laquelle,  ces  obftacîes 
levés  ,  Fon  traceroit  le  plan  d  une  excei" 
lente  éducation. 

CHAPITRE  I. 

V éducation  peut  tout . 

jj  J  A  plus  forte  preuve  de  la^puifTance  de  l’édu¬ 
cation  eft  le  rappott  conilamment  obfervé  entre 
la  diverfité  des  inftruéhons  &  leurs  produits  ou 
réfultats  différens.  Le  Sauvage  eft  infatigable  à 
la  chalTe  :  il  eh:  plus  léger  à  la  courfe  que  l’hom¬ 
me  policé  ( a )  parce  que  le  Sauvage  y  eil  plus 
exercé. 

L’homme  policé  eft  plus  inftruit  :  il  a  plus 
d’idées  que  le  Sauvage ,  parce  qu’il  reçoit  un  plus 
grand  nombre  de  fenfations  differentes ,  &  qu  il 

{a)  La  fagacité  des  Sauvages  pour  reconnoître  la  trace 
d’un  homme  à  travers  les  forêts  ,  eft  incroyable.  Ils  cîiflin- 
guent  à  cette  trace  quelle  elf  »  &  fa  Nation  ,  &  fa  confor¬ 
mation  particulière»  A  çpaçi  donc  rapporter  à  cet  égard  la 
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'  ‘';l  position  plus  interefle  à  les  coninarer 

J  entr’elles. 

L  agilité  fuperieure  de  l’un  ,  les  connoiffances 
î  multipliées  de  l'autre,  font  doncl’effet  de  la  difFé- 
'  rence  de  leur  éducation. 

Si  les  hommes  communément  francs,  loyaîs* 
!  ■  induit  rieux  humains  fous  un  gouvernement 

i  libre  ,  font  bas  ,  menteurs  ,  vils  ,  fans  génie  & 
fans  courage  fous  un  gouvernement  defpotique , 
)  cette  différence  dans  leur  caraêtere  eft  l’effet  de 
:  la  differente  éducation  reçue  dans  l’un  ou  l’autre 
de  ces  gouvernemens. 

Palle-t-on  de  diverfes  conflitutions  des  Etats 
aux  differentes  conditions  des  hommes  ?  Se  de¬ 
mande-t-on  la  caufe  du  peu  de  jufleife  d’efprit 
des  Théologiens  ?  On  voit  qu’en  général  s’ils  ont 
1  efprit  faux  ,  c’eft  que  leur  éducation  les  rend 
tels  :  c  eff  qu  ils  font  à  cet  égard  plus  foigneufe— 
ment  élevés  que  les  autres  hommes  ;  c’eft  qu’ac¬ 
coutumes  des  leur  jeuneffe  à  fe  contenter  du  jar¬ 
gon  de  l’Ecole ,  à  prendre  des  mots  pour  des 
chofes,  il  leur  devient' impoflible  de  diftinguer 
i  le  menfonge  de  la  vérité  &  le  fophifme  de  la°dé- 
i  moniiration. 

Pourquoi  les  Minières  des  autels  font-ils  les 
plus  redoutes  ci  es  hommes?  Pourquoi ,  dit  le  pro¬ 
verbe  Efpagnol ,  »  faut-il  fe  garer  du  devant  de 

la  femme,  du  derrière  de  la  mule,  de  la  tête  du 
»  taureau  ,  &  a  un  Moine  de  tous  les  côtés  »  ? 
Tes  proverbes  prefque  tous  fondés  furi’expé- 

fupériorité  des  Sauvages  fur  l’homme  policé  ?  A  la  multi¬ 
tude  de  leurs  expériences. 

■L’efprit  en  tous  les  genres  eft  fils  de  l’obfervation. 
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rience  font  prefque  toujours  vrais.  A  quoi  donc 
attribuer  la  méchanceté  du  Moine  ?  à  fon  édu* 
cation. 

Le  Sphinx,  difoient  les  Egyptiens,  eftl’Em? 
blême  du  Prêtre  :  le  vifage  du  Prêtre  eft  doux  , 
xnodefte ,  infinuant  ;  &  le  Sphinx  a  celui  d’une 
Plie  ;  les  ailes  du  Sphinx  le  déclarent  habitant  des 
Cieux  :  fes  griffes  annoncent  la  puiffance  que  la 
fuperftition  lui  donne  fur  la  terre.  Sa  queue  de 
ferpent  eft  le  figne  de  fa  foupleffe  :  comme  le 
Sphinx  ,  le  Prêtre  propofe  des  énigmes ,  &  pré¬ 
cipite  dans  les  cachots  quiconque  ne  les  inter¬ 
prète  point  à  fon  gré.  Le  Moine  en  effet  accou¬ 
tumé  dès  fa  première  jeu  nef  fe  à  l’hypocrifie  dans 
fa  conduite  &  fes  opinions ,  eft  d’autant  plus 
dangereux  qu’il  a  plus  d’habitude  de  la  diffimu- 
lation. 

Si  le  Religieux  eft:  le  plus  arrogant  des  fils  de 
la  terre,  c’eft:  qu’il  eft:  perpétuellement  énor* 
gueilli  par  l’hommage  d’un  grand  nombre  de 
fuperftitieux. 

Si  l’Evêque  eft  le  plus  barbare  des  hommes  -, 
c’eff  qu’il  n’eft  point  comme  la  plupart  expofé 
au  befom  &  au  danger  ;  c’eft  qu’une  éducation 
molle  &  efféminée  a  rapetiffé  fon  caraâere  ;  c’eft: 
qu’il  efl  déloyal  &  poltron  ,  &  qu’il  n’eff  rien  , 
dit  Montagne ,  de  plus  cruel  que  la  foiblejfe  oc 
la  coüardife . 

Le  Militaire  eft  dans  fa  jeuneffe  communé¬ 
ment  ignorant  &  libertin.  Pourquoi?  c’efl  que 
rien  ne  le  néceifite  às’inftruire.  Dans  faveilleffe,. 
il  eft  fouvent  fot  &  fanatique  ,  pourquoi  ?  e’eft? 
que  l’âge  du  libertinage  paffé  9  fon  ignorance 
doit  le  rendre  fuperftkieux» 
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Il  efr  peu  de  grands  taîens  parmi  les  gens  du 
monde ,  Sc  c’effc  l’ effet  de  leur  éducation  ,  celle 
de  leur  emance  efl  trop  négligée.  On  ne  grave 
alors  dans  leur  mémoire  que  des  idées  té  ml  es  & 
puériles.  Pour  y  en  fubftituer  enfuite  de  jufles 
&de  grandes,  il  faudrait  en  effacer  les  pre¬ 
mières.  Or  c  eff  toujours  F oeuvre  d’un  long  tems 
&  l’on  efl  vieux  avant  d’être  homme. 

Dans  prefque  toutes  les  profeffîons  la  vie  inf- 
trudive  efl  très-courte.  Le  feul  moyen  de  l’al¬ 
longer  ,  c’efl  de  former  de  bonne  heure  le  juge¬ 
ment  de  l’homme.  Qu’on  ne  charge  fa  mémoire 
que  d  idees  claires  &  nettes ,  fon  adolefcence 
fera  plus  éclairée  que  ne  l’efl  maintenant  fa  vieil- 
lelfe. 

v  L  éducation  nous  fait  ce  que  nous  Tommes.  Si 
dès  l’âge  de  fix  ou  fept  ans  le  Savoyard  efl  déjà 
économe ,  adif ,  laborieux  &  fidele  ,  c’ell  qu’il 
eft  pauvre,  c’eft  qu’il  a  faim,  c’efl  qu’il  vit, 
comme  je  1  ai  déjà  dit ,  avec  des  compatriotes 
doues  des  qualités  qu’on  exige  de  lui  ■  c’efl  qu’em 
fin  il  a  pour  inffituteur  l’exemple  &  le  befoin  , 
deux  maîtres  impérieux  auxquels  tout  obéit  (a)> 
La  conduite  uniforme  des  Savoyards  tient  à  la 
reffemblance  de  leur  pofition  ,  par  conféquent  à 
1  uniformité  de  leur  éducation.  Il  en  efl  de  même 
de  celle  des  Princes.  Pourquoi  leur  reproche- 
t-on  à-peu-près  la  même  éducation  ?  c’eft  que 

(a)  A-t-on  dès  l’enfance  contra&é  l’habitude  du  travail, 
cle  i  économie  >  de  la  fidélité  ?  L’on  s’arrache  difficilement 
a  cette  première  habitude.  L’on  n’en  triomphe  même  que 
par  un  long  commerce  avec  des  fripons  ou  par  des  paf— 
fions  extrêmement  fortes.  Or  les  pallions  de  cette  efpece 
font  rares,  4 
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fans  intérêt  de  s’éclairer  ,  il  leur  fuffit  de  vouloir 
pour  fubvenir  a  leurs  befoins  ,  à  leurs  fantaifies. 
Or  qui  peut  fans  talens  &  fans  travail  fàtisfaire 
îes  uns  <&  les  autres ,  eft  fans  principe  de  lu- 
mieres  &  d’aétivité. 

L’efprit  &  les  talens  ne  font  jamais  dans  les 
hommes  que  le  produit  de  leurs  defirs  ,  &  de  leur 
pofition  (a)  particulière.  La  fcience'de  l’éducation 

( a )  C’eft  au  malheur  3  c’eft  à  la  dureté  de  leur  éduca¬ 
tion  que  l’Europe  doit  les  Henri  IV ,  Tes  Elizabeth  ,  Tes 
Princes  Henris  ,  fes  Princes  de  Brunswich,  enfin  Tes  Fré¬ 
dérics.  C’eft  au  berceau  de  l’infortune  que  s’allaitent  les 
Grands  Princes.  Leurs  lumières  font  communément  pro¬ 
portionnées  an  danger  de  leur  pofition.  Si  l’ufurpateur  a 
prefque  toujours  de  grands  talens ,  c’eft  que  fa  pofition 
l’y  nécefîite.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  fes  defcendans. 
Nés  fur  le  Trône  ,  s’ils  font  prefque  toujours  fans  génie  » 
s’ils  penfent  peu  ,  c’eft  qu’ils  ont  peu  d’intérêt  de  penfer. 
L’amour  du  Sultan  pour  le  pouvoir  arbitraire  eft  en  lui 
l’effet  de  fa  parefîetil  veut  fe  fouftraire  à  l’étude  des  Loix; 
il  defire  d’échapper  à  la  fatigue  de  l’attention,  &  ce  defir 
n’agit  pas  moins  fur  le  Vifir  que  fur  le  Souverain.  On 
ignore  l’influence  de  la  pareffe  humaine  fur  les  divers  gou- 
vernemens.  Peut-être  fuis-je  le  premier  qui  fe  foit  apper- 
çu  de  la  confiante  proportion  qui  fe  trouve  entre  îes  lu¬ 
mières  des,  citoyens  ,  la  force  de  leurs  paffions,la  forme  de 
leurs  gouvernemens  &  par  conféquent  l’intérêt  qu  ils  ont 
de  s’éclairer. 

L’homme  de  la  Nature  ou  le  Sauvage  uniquement  occu¬ 
pé  de  pourvoir  à  fes  befoins  phyiiques  ,  eft  moins  éclairé 
que  l’homme  policé.  Mais  parmi  ces  Sauvages  ,  les  plus 
Spirituels  font  ceux  qui  fatisfont  le  plus  difficilement  ces 
mêmes  befoins. 

En  Afrique  quels  font  les  Peuples  îes  plus  ftupides  ?  Les 
babitans  de  ces  forêts  de  palmiers  dont  le  tronc,  les  feuil¬ 
les  &  les  fruits  fournifient  fans  culture  à  tous  les  befoins 
de  l’homme.  Le  bonheur  lui-meme  peut  quelquefois  en¬ 
gourdir  l’efprit  d’une  Nation.  L’Angleterre  produit  main¬ 
tenant  peu  d’excellens  Ouvrages  moreaux  &  politiques. 
Sa  difette  à  cet  égadd  eft  peut-etre  l’effet  de  la  félicité  pu* 
blique.  Peut-être  les  écrivains  célèbres  ne  doivent-ils  ea 
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}  Te  réduit  peut-être  à  placer  les  hommes  dans  une 
c  pofition  qui  les  force  à  l’acquifition  des  talens  & 
1  des  vertus  defirées  en  eux. 

Les  Souverains  à  cet  égard  ne  font  pas  tou- 
>  jours  les  mieux  placés.  Les  grands  Rois  font  des 
Phé  nomenes  extraordinaires  dans  la  Nature.  Ces 
phénomènes  long-tems  efpérés  n’apparoiffent 
que  rarement.  C’eff  toujours  du  Prince  fucceffeur 
qu’on  attend  la  réforme  des  abus  :  il  doit  opérer 
des  miracles.  Ce  Prince  monte  fur  le  Trône.  Rien 
ne  change ,  &  l’adminiRration  refie  la  même. 
Par  quelle  raifon  en  effet  un  Monarque  fouvent 
i  plus  mal-élevé  que  fes  Ancêtres  ,  ferait- il  plus 
j  éclairé? 

En  tous  les  terns  les  mêmes  caufes  produiront 
1  toujours  les  mêmes  effets. 


oaxEoag* 


CHAPITRE  II. 


De  l éducation  des  Princes, 


ÏT  • 

»  N  Roi  né  fur  le  Trône  en  eff  rarement 
3>  digne ,  dit  un  Poete  François.  »  En  général  les 
Princes  doivent  leur  génie  à  l’aufîérité  de  leur 
éducation,  aux  dangers  dont  fut  entouré  leur 
enfance  ,  aux  malheurs  qu’enfm  ils  ont  éprouvés. 

certains  pays  le  trifte  avantage  d’être  éclairés  qu’au  dégré 
de  malheur  &  de  calamité  fous  lequel  gémiffent  leurs  Com* 
patriotes. 

La  fouffrance  portée  à  un  certain  point,  éclaire.  Por¬ 
tée  plus  loin  ,  elle  abrutit. 

IA  France  fera-t-elle  long-tems  éclairée  } 
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L’éducation  îa  plus  dure  eff  plus  faine  pour  ce ux 
qui  doivent  un  jour  commander  aux  autres. 

C’eft  dans  les  tems  de  troubles  &  de  difcorde 
que  les  Souverains  reçoivent  cette  efpece  d’édu¬ 
cation.  En  tout  autre  tems,  on  ne  leur  donne 
qu’une  inffru&ion  d’étiquette  auffi  mauvaife  & 
prefqu’auili  difficile  à  changer  que  la  forme  du 
gouvernement  dont  elle  eff  l’effet  (u). 

Qu’attendre  d’une  telle  inflruêtion  ?  Quelle 
eff  en  Turquie  l’éducation  de  l’héritier  du  Trô- 
ne  ?  Le  jeune  Prince  retiré  dans  un  quartier  du 
férail  a  pour  compagnie  &  pour  amufement  une 
femme  &  un  métier  de  tapifferie  :  s’il  fort  de  fa 
retraite  ,  c’eff  pour  venir  fous  bonne  garde  faire 
chaque  femaine  vifite  au  Sultan.  Sa  vifite  faite  ? 


il  eff  par  la  garde  reconduit  à  fon  appartement. 
Il  y  retrouve  la  même  femme  &  le  meme  métier 
de  tapifferie.  Or  quelle  idée  acquérir  dans  cette 
retraite  de  la  fcience  du  gouvernement  ?  Ce 
Prince  monte-t-il  fur  le  Trône.  Le  premier  objet 
qu’on  lui  préfente ,  c’eff  la  carte  de  fon  vaffe 
empire  :  ce  qu’on  lui  recommande  c’eff  d’être 
l’amour  de  fes  Sujets  &  la  terreur  de  fes  enne¬ 
mis.  Que  faire  pour  être  l’un  &  l’autre?  Il  l’igno¬ 
re.  L’inhabitude  de  l’application  l’en  rend  inca¬ 
pable  :  la  fcience  du  gouvernement  lui  devient 
odieufe  ;  il  s’en  dégoûte  :  il  s’enferme  dans  fon 
harem ,  y  change  de  femmes  &  de  vifirs  ,  fait 


{a)  Dans  tout  Empif'e  defpotique  où  les  mœurs  font 
corrompues ,  c’eft-à-dire ,  où  l’intérêt  particulier  s’eft  dé¬ 
taché  de  l’intérêt  public  ,  la  mauvaife  éducation  du  Prin¬ 
ce  eft  l’effet  néceffaire  de  la  mauvaife  forme  de  ce  gou¬ 
vernement,  Tout  l’Qrient  le  prouve, 
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empaler  les  uns,  donner  labafronade  auxautres* 
ëc  croit  gouverner.  Les  Princes  font  des  hommes 
&  ne  peuvent  en  cette  qualité  porter  d’autres 
fruits  que  ceux  de  leur  infrrudion. 

En  Turquie,  &  Sultan,  &  Sujet,  nul  ne  perde. 
Il  en  eft  de  même  dans  les  diverfes  Cours  de 
l’Europe ,  à  mefure  que  l’éducation  des  Princes 
s’y  rapproche  de  l’éducation  orientale. 

Le  réfuîtat  de  ce  Chapitre  c’eff:  que  les  vices 
&  les  vertus  des  hommes  font  toujours  l’effet  & 
de  leur  diverfe  pofition  &  de  la  différence  de  leur 
inffruétion. 

Ce  principe  admis  fuppofons  qu’on  voulût 
refoudre  pour  chaque  conditionleproblêmed’unc 
excellente  éducation  ;  que  faire  ? 

Déterminer  1 e.  quels  font  les  talens  ou  les 
i  vertus  efïentielles  à  l’homme  de  telle  ou  tel  le. 
j  profefllon. 

Indiquer  aL>.  les  moyens  de  le  forcer  à  l’acqui- 
fition  *  I.  de  ces  talens  &  de  ces  vertus. 

L'homme  en  général  ne  réfléchit  que  les  idées 
de  ceux  qut  l’environnent  ;  &  les  feules  vertus 
qu’on  foit  fûr  de  lui  faire  acquérir ,  font  les  ver¬ 
tus  de  néceffité.  Perfuadé  de  cette  vérité ,  que  je 
veuille  infpirer  à  mon  fils  les  qualités  fociales, 
je  lui  donnerai  des  camarades  à-peu-près  de  fa 
force  &  de  fon  âge  :  je  leur  abandonnerai  à  cet 
égard  le  foin  de  leur  mutuelle  éducation  ,  &  ne 
les  ferai  infpeéler  par  le  Maître  que  pour  modé¬ 
rer  la  rigueur  de  leurs  corrections.  D’après  ce 
plan  d’éducation,  je  fuis  fûr  fi  mon  fils  fait  le  beau, 
l’impertinent ,  le  fat ,  le  dédaigneux  ;  qu’il  ne  le 
fera  pas  long-tems» 
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Un  enfant  ne  foutient  point  à  la  longue  fé 
mépris  ,  Finfulte  &  les  railleries  de  fes  camara¬ 
des.  U  n’eil  point  de  défaut  focial  que  ne  corrige 
un  pareil  traitement.  Pour  en  affurer  encore  plus 
le  fuccès,  il  faut  que  prefque  toujours  abfent  de 
la  maifon  paternelle ,  l’enfant  ne  vienne  point 
dans  les  vacances  &  les  jours  de  conge ,  repuifer 
de  nouveau  dans  la  converfation  &  la  conduite 
des  gens  du  monde  les  vices  qu’ont  détruit  en  lui 
fes  condifciples. 

En  général  la  meilleure  éducation  eft  celle  où. 
l’enfant  plus  éloigné  de  fes  parens  ,  mele  moins 
d’idées  incohérentes  à  celles  qui  doivent  l’occu¬ 
per  *  a.  dans  le  cours  de  fes  études.  C’eft  la  radon 
pour  laquelle  l’éducation  publique  l'emportera 
toujours  fur  la  domeftique. 

Trop  de  gens  néanmoins  font  fur  cet  objet 
d’un  avis  différent  pour  ne  pas  expoferles  motifs 
de  mon  opinion. 

_ . . 

CHAPITRE  III. 

. Avantages  de  V éducation  publique  fur  la. 

domtfliqiLC . 

T 

JLjE  premier  de  ces  avantages  efb  la  falubrite 
du  lieu  où  la  jennejje  peut  recevoir  fes  inf- 
truclions. 

Dans  l’éducation  demeflique ,  l’enfant  ha* 
laite  la  maifon  paternelle  ?  de  cette  maifon  dans 
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les  grandes  Villes  eû  fouvent  petite  ôc  mal- 
faine. 

Dans  1  éducation  publique  au  contraire  ,  cette 
maïlbn  édifiée  à  la  Campagne  peut  être  bien 
aérée.  Son  vafle  emplacement  permet  à  la  Jeu- 
nette  tous  les  exercices  propres  à  fortifier  fon 
corps  &  fa  fanté. 

Le  fécond  avantage  efr  la  rigidité  de  la  réglé . 

La  réglé  n’efb  jamais  auttî  exa&ement  obfer- 
vee  dans  la  mailon  paternelle  que  dans  une  mai- 
fon  d’inlbruélion  publique.  Tout  dans  un  college 
elb  fournis  a  1  Heure.  L  Horloge  y  commande  aux 
Maîtres  ,  aux  domefliques  ;  elle  y  fixe  la  durée 
des  repas  ,  des  études  Ôc  des  récréations  ;  l’hor¬ 
loge  y  maintient  l’ordre.  Sans  ordre  point  d’é¬ 
tudes  mivies  .  1  ordre  allonge  les  jours  1  le  dé— 
fordre  les  racourcit. 

Le  troifieme  avantage,  efl  V émulation  qu’elle 
infpire. 

Les  principaux  moteurs  de  la  première  jeu¬ 
nette  font  la  crainte  &  l’émulation. 

L’émulation  eû  produite  par  la  comparai- 
fon  qu’on  fait  de  foi  avec  un  grand  nombre 
d’autres. 

De  tous  les  moyens  d’exciter  l’amour  des  ta¬ 
lents  &  des  vertus  ,  ce  dernier  efb  le  plus  fur. 
Or  1  enfant  n  eû  point  dans  la  maifon  paternelle 
à  portée  de  faire  cette  comparaifon  ôc  fon  inf- 
tru&ion  en  eft  d’autant  moins  bonne. 

Le  quatrième  avantage  eft  V intelligence  des 
Injlituteurs. 

Parmi  les  hommes  ,  par  confisquent  parmi  les 
peres ,  il  en  efb  de  flupides  ôc  d’ éclairés,  Lçs 
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premiers  ne  favent  quelle  inilrudion  donner  à 
leur  nls.  Les  féconds  le  favent  :  mais  ils  igno¬ 
rent  la  maniéré  dont  ils  doivent  leur  préfenter 
leurs  idées  pour  leur  en  faciliter  la  conception. 
C’eft  une  connoiffance  pratique  qui  bientôt  ac- 
quife  dans  les  colleges  ,  fait  par  fa  propre  expé¬ 
rience  ,  foit  par  une  expérience  traditionelle  % 
manque  fouvent  aux  peres  les  plus  inilruits. 

Le  cinquième  avantage  de  l’éducation  publi¬ 
que  eft  fa  fermeté. 

L’inflrudion  domeftique  eft  rarement  mâle 
&  courageufe.  Les  parents  uniquement  occupés 
de  la  confervation  phyfique  de  l’enfant ,  crai¬ 
gnent  de  le  chagriner  ,  ils  cedent  à  toutes  fes 
fantaifies  &  donnent  à  cette  lâche  complaifance 
le  titre  d’un  amour  paternel  {a). 

Tels  font  les  divers  motifs  qui  feront  tou¬ 
jours  préférer  l’inflruriion  publique  à  l’inftruc- 
tion  particulière.  La  première  eft  la  feule  dont 
on  puiffe  attendre  des  patriotes.  Elle  feule  peut 
lier  fortement  dans  la  mémoire  des  citoyens  l’i- 


(<j)  Point  de  mere  qui  ne  prétende  aimer  éperduement 
fon  tils.  Mais  par  ce  mot  aimer  ,  fi  l’on  entend  s’occuper 
du  bonheur  de  ce  fis  ôt  par  conséquent  de  fon  inftrucfion, 
prefqu’aucune  qu’on  ne  puiffe  accufer  d’indifférence. 
Quelle  mere  en  effet  veille  à  l’éducation  de  fes  enfans  , 
lit  fur  cet  objet  les  bonnes  chofes  ,  &  fe  met  feulement  en 
état  de  les  entendre  ?  En  feroit-il  ainli  s’il  s’agiffoit  d  lia 
procès  important  ?  non.  Point  de  femme  alors  qui  ne  con- 
fulte ,  qui  ne  vifite  fon  avocat,  qui  ne  life  fes  facturas. 
Celle  qui  ne  feroit  ni  l’an,  ni  l’autre  ,  feroit  cenfee  indif¬ 
férente  à  la  perte  de  ce  procès.  Le  degré  d’intérêt  mis  à 
telle  ou  telle  chofe  doit  toujours  fe  mefurer  fur  le  degré 
de  peine  prife  pour  s’en  inftruire.  Or  qu’on  applique  cette 
réglé  aux  foins  généralement  donnés  à  l’éducation  des  en,» 
fens  s  rien  de  plus  rare  que  l’amour  maternel. 
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'àée  du  bonheur  perfonnel  à  celle  du  bonheur  » 
national.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce 
fujet. 

j’ai  fait  fentir  toute  la  puilfance  de  l’édu- 
cation. 

J’ai  prouvé  qu’à  cet  égard  les  effets  font  tou¬ 
jours  proportionnés  aux  caufes. 

J’ai  montre  combien  l’éducation  publique  eil 

préférable  à  la  domeftique. 

Ce  feroit  le  moment  de  détailler  les  obüacles 
prefqu’infurmontables  qui  dans  la  plupart  des 
gouvernements  s’oppofe  a  l’avancement  de  cette 
fcience  ,  &  la  facilité  avec  laquelle  ,  ces  obftacles 
levés ,  on  pourroit  perfectionner  l’éducation.  _ 
Mais  avant  de  donner  ces  details  5  il  tant,  je 
penfe  ,  faire  connaître  au  Le&eur  quelles  font 
les  diverfes  parties  de  l’inftru&ion  fur  lefquelles 
ie  Lémilateur  doit  porter  fa  principale  attention. 
Jediilinguerai  à  cet  effet  deux  fortes  d’éducation  ; 
j’une  phynque ,  l’autre  morale» 

\ 

CHAPITRE  IV. 

Idée  générale  fur  V éducation  phyftque. 

T 

JLP^Ibjet  de  cette  efpece  d’eciucation  efr  d^ 
©Jnore  l’homme  plus  fort  ,  plus  robuue ,  plus 
fain  ,  par  confequent  plus  heureux  ,  plus  géné¬ 
ralement  utile  à  fa  Patrie,  c’elf-à-dire  5  plus  pro~ 

Tome  IL  ^ 


\ 
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pre  aux  divers  emplois  auxquels  peut  Fappelîer f 
l’intérêt  national. 

Convaincus  de  l’importance  de  l’éducation 
phyfique ,  les  Grecs  honoraient  la  Gymnaflique  ; 

*  3.  elle  fuifoit  partie  de  l’inflrudionde  leur jeu- 
îiehe.  Ils  employaient  dans  leur  médecine  non 
feulement  comme  un  remede  préfervatif,  mais 
encore  comme  un  fpécifi  que  pour  fortifier  tel  ou 
tel  membre  affaibli  par  une  maladie  ou  un  ac¬ 
cident. 

Peut-être  defireroit-on  que  je  préfentafTe  ici 
le  tableau  des  jeux  &  des  exercices  des  anciens 
Grecs.  Mais  que  dire  à  ce  fujet ,  qu’on  ne  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscrip¬ 
tions  3  ou  l’on  décrit  jufqu’à  la  maniéré  dont  les 
nourrices  Lacédemoniennes  élevoient  les  Spar¬ 
tiates  &  commencoient  leur  éducation. 

j 

La  fcience  de  la  Gymnaflique  étoit-elle  portée 
chez  les  Grecs  au  dernier  degré  de  perfedion  ? 
Je  l’ignore.  Ce  ne  feroit  même  qu’après  le  réta- 
bîifTement  de  ces  exercices  qu’un  Chirugien  ha¬ 
bile  &  qu’un  Médecin  éclairé  par  une  expérience 
journalière ,  pourraient  déterminer  de  quel  de¬ 
gré  de  perfedion  cette  fcience  ed  encore  fuf- 
ceptible. 

Ce  que  j’obferverai  à  ce  fujet ,  c’eft  que  fi 
l’éducation  phyfique  ed  négligée  chez)  prefque 
tous  les  Peuples  Européens  ,  ce  n’ed  pas  que  les 
gouvernements  s’oppofent  diredement  à  la  per¬ 
fedion  de  cette  partie  de  l’éducation  ;  mais  ces 
exercices  paffés  de  mode ,  n’y  font  plus  encou* 
ragés. 

Point  de  Loi  qui  dans  les  Colleges  défende 
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ïa  conftrudion  d’une  Arene  ou  les  Elevés  d’un 
certain  âge  pourroient  s’exercer  à  la  lutte  ,  à  la. 
courfe,  au  faut,  apprendraient  à  voltiger,  na¬ 
ger,  jetter  le  ce  fie  ,  foulever  des  poids  &c.  Or 
dans  cette  Arene  conflruite  à  l'imitation  de  celle 
des  Grecs,  qu’on  décerne  des  prix  aux  vain¬ 
queurs,  nul  doute  que  ces  prix  ne  rallument 
bientôt  dans  la  Jeuneffe  le  goût  naturel  qu’elle  a 
pour  de  tels  jeux.  Mais  peut-on  à  la  fois  exer¬ 
cer  le  corps  &  r efprit  des  jeunes  gens  ?  Pour¬ 
quoi  non  ?  Qu’on  fupprime  dans  les  colleges  ces 
congés  pendant  lefquels  l’enfant  va  chez  fes  pa¬ 
rents  s’ennuyer  ou  fe  diflraire  de  fes  études  ,  & 
qu’on  allonge  fes  récréations  journalières  y  cet 
enfant  pourra  chaque  jour  confacrer  fept  ou  huit 
heures  à  des  études  férieufes ,  quatre  ou  cinq  à 
des  exercices  plus  ou  moins  vioîens.  Il  pourra  à 
la  fois  fortifier  fon  corps  &  fon  efprit. 

Le  plan  d’une  telle  éducation  n’ eft  pas  un  chef- 
d’œuvre  d’invention.  Il  ne  s’agit  pour  l’exécuter 
que  de  réveiller  fur  cet  objet  l’attention  des  pa¬ 
rents.  Une  bonne  Loi  produirait  cet  effet  (d). 

(d)  Il  faut  une  éducation  mâle  à  la  Jeuneffe.  Mais  feroit- 
ce  dans  un  fiecle  de  luxe  ,  dans  un  fiecle  où  l’on  s’enivre 
de  voluptés ,  où  la  partie  gouvernante  eft  efféminée  9 
qu’on  en  peut  propoferle  plan. 

La  molleffe  avilit  une  Nation.  Mais  qu’importe  à  la 
plupart  des  Grands  l’aviliffement  de  leur  Nation  ?  leur 
feule  crainte  eft  d’expoferun  fils  chéri  au  danger  d’un  coup 
ou  d’un  rhume.  Il  eft  des  peres  dont  la  tendreffe  éclairée 
de  vertueufe  deftre  peut-être  des  enfans  fains  robuftes  9 
vigoureux  &  rendus  tels  par  des  exercices  violens.  Mais 
fi  ces  exercic  s  font  paftes  de  mode  ,  quel  pere  bravera  le 
ridicule  d’une  innovation  ,  &  ce  ridicule  bravé  ,  quel 
moyen  de  réfifter  aux  cris,  aux  plaintes  importunes  d’une 
mare  foible _ôc  pufillanime  ?  à  quelque  prix  que  ce  fo$ 
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C’en  eil  allez  fur  la  partie  phyilque'  de  Péduca- 
cation.  Je  paffe  à  la  morale  :  c’elr  fans  contredit 
la  moins  connue. 


CHAPITRE  V. 


Dans  quel  moment  &  quelle  pojltion  V hom¬ 
me  ejl  fufceptible  a  une  éducation  mo¬ 
rale.  ■ 

J7 

JL-fN  .qualité  d’animal  l’homme  éprouve  desbe- 
foins  phyfiques  &  différents.  Ces  divers  befoins 
font  autant  de  génies  tuteîaires  créés  par  la  Na- 
ture-pour  conferver  fon  corps  pour  éclairer  fcn 
efprit.  C’eft  du  chaud ,  du  froid  ,  de  îa  fôif ,  de 
la  faim  qu’il  apprend  à  courber  l’arc  ,  à  décocher 
la  fléché  ,  à  tendre  le  filet,  à  fe  couvrir  de  peaux, 
à  conüfiiire  des  luttes  &c.  Tant  que  les  indivi¬ 
dus  épars  dans  les  forêts  continuent  de  les  habi¬ 
ter  ,  il  n’eft  point  pour  eux  d’éducation  morale. 
Les  vertus  de  fhommp  policé  font  l’amcur  de  la 

on  veut  la  paix  de  la  mai  Ton.  Pour  changer  à  cet  égard  les 
mœurs  d’un  Peuple  ,  il  faut  que  le  Légiflateur  par  une 
honte  &  une  infamie  falutaïre  ,  panifie  dans  les  parens 
l’éducation  trop  molîe  des  enfans  ;  qu’il  n’accorde ,  com¬ 
me  je  l’ai  déjà  dit,  d’emplois  militaires  qu’à  ceux  dont  la 
force  de  corps  &  de  tempérament  aura  été  éprouvée. 

Les  peres  alors  feront  intérefies  à  former  des  enfans 
forts  &  robufi.es.  Mais  ce  n’efi  que  d’une  telle  Loi  qu’on 
peut  attendre  quelques  heureux  changemens  dans  le  phy-* 
f que  Qê  l’éducation» 
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juftice  &  de  la  Patrie  :  celle  de  l’homme  fauvage 
font  la  force  &  Fadreiïe.  Sesbefoins  font  fes  fetifs 
inftituteurs  ,  ce  font  les  feuls  confervateurs  de 
l’efpece  5  &  cette  confervation  femble  être  le 
féal  vœu  de  la  Nature. 

.  lorfque  les  hommes  multipliés  font  réunis  en 
fociété  ;  lorfque  la  difette  des  vivres  les  force 
de  cultiver  la  terre  ,  ils  font  entr’eux  des  con¬ 
ventions,  &  l’étude  de  ces  conventions,  donne 
naifïance  à  la  fcience  de  F  éducation»  Son  objet 
eft  d’infpirer  aux  hommes  l’amour  des  Loix  & 
des  vertus  faciales.  Plus  Féducation  eft  parfaite  ? 
plus  les  peuples  font  heureux.  Sur  quoi  j’obfer- 
verai  que  les  progrès  de  cette  fcience^  comme 
ceux  de  la  Légiflation  ,  font  toujours  propor¬ 
tionnés  aux  progrès  de  la  raifon  humaine  perfec¬ 
tionnée  par  l’expérience  ;  expérience  qui  fup* 
■pofe  toujours  la  réunion  des  hommes  en  fociété* 
Alors  on  peut  les  confié érer  fous  deux  afp  eft  s, 

i°.  Comme  citoyens. 

aQ.  Comme  citoyens  de  telle  ou  telle  pix> 
feftion. 

En  ces  deux  qualités  ils  reçoivent  deux 
fortes  d’inftruftions.  La  plus  perfectionnée  eft: 
la  derniere.  J’aurai  peu  de  chofe  à  dire  à  ce  lu- 
jet ,  &  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  j’en  ferai  le 
premier  objet  de  mon  examen. 
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CHAPITRE  VL 


'De  V éducation  relative  aux  diverfcs  pro~ 

fejfîons . 

jC  esire-t-on  d’infhruire  un  jeune  hom- 
me  dans  tel  art  ou  telle  fciences  ?  les  memes 
moyens  d’inflruéüon  fe  présentent  à  tous  les 
efprits.  Je  veux  faite  de  mon  fils  un  Tartini  ( a \ 
Je  lui  fais  apprendre  la  Mufique.  Je  tâche  de  l5y 
rendre  fenfible  :  je  place  dès  la  première  jeu-* 
méfié  fa  main  fur  le  manche  du  violon.  Voilà  ce 
qu’on  fait ,  Se  c’efl  à  peu  près  ce  qu’on  peut 
faire. 

Les  progrès  plus  ou  moins  rapides  de  l’enfant 
dépendent  enfuite  de  l’habileté  du  Maître ,  de  fa 
méthode  meilleure  ou  moins  bonne  d’enfeigner  ? 
enfin  du  goût  plus  ou  moins  vif  que  l’Eleve  prend 
pour  fon  infiniment. 

Qu’un  Danfeur  de  corde  defline  fes  fis  à  fou 
métier  :  fi  dès  leur  plus  tendre  enfance,  il  exer« 
ce  la  foupleiTe  de  leur  corps ,  il  leur  a  donné  la 
meilleure  ééucation  pofïibîe. 

S’agit-il  d’un  art  plus  difficile  ?  veut-on  for¬ 
mer  un  Peintre  ?  du  moment  qu’il  peut  tenir  le 
crayon  ,  on  le  lui  met  à  la  main  :  on  le  fait  d’a¬ 
bord  defliner  d’après  les  eftampes  les  plus  correc¬ 
tes  y  puis  d’après  la  boffe  ,  enfin  d’après  les  pin# 


(a)  Cékbre  violon  «l’Italie, 
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beaux  modèles.  On  charge  de  plus  fa  mémoire 
des  grandes  &  fublimes  images  répandues  dan? 
les  Poèmes  des  Virgiles,  des  Homeres ,  des  Mil- 
tons ,  &c.  L’on  met  fous  fes  yeux  les  tableaux 
des  R.aphaëls,  des  Guides  ,  des  Correges.  On  lui 
en  fait  remarquer  les  beautés  diverfes.  Il  étudie 
fucçefiivement  dans  ces  tableaux  la  magie  ducef- 
fm  ,  de  la  compûfition  ,  du  coloris  &c.  L’on  ex¬ 
cite  enfin  fon  émulation  par  le  récit  des  honneurs 
rendus  aux  Peintres  célébrés. 

C’eA  tout  ce  qu’une  excellente  éducation  peut 
en  faveur  d’un  jeune  Peintre.  C’eft  au  defir  plus 
ou  moins  vif  de  s’illuftrer  qu’il  doit  enfuite  fes 
progrès.  Or  le  hafard  influe  beaucoup  fur  la  for¬ 
ce  de  ce  defir.  Une  louange  donnée  au  moment 
que  i’éleve  crayonne  un  trait  hardi ,  fuffît  quel¬ 
quefois  pour  éveiller  en  lui  l’amour  de  la  gloire, 
&  le  douer  de  cette  opiniâtreté  d’attention  qui 
produit  les  grands  talens. 

Mais  dira-t-on ,  point  d’homme  qui  ne  foit 
fenfible  au  plaifir  phyfique  ,  tous  peuvent  donc 
aimer  la  gloire  j  du  moins  dans  les  pays  ou  cette 
gloire  efl:  repréfentative  de  quelque  plaifir  réel  : 
j’en  conviens.  Mais  la  force  pins  ou  moins  grande, 
de  cette  pafiion  efl  toujours  dépendante  de  cer¬ 
taines  circonftances  de  certaines  pofitions,  enfin 
de  ce  même  hafard  qui  préfide  ,  comme  je  Fai 
prouvé  Seélion  II.  à  toutes  nos  découvertes.  Le 
hafard  a  donc  toujours  part  à  la  formation  des 
hommes  illuftres. 

Ce  que  peut  une  excellente  éducation  ,  c  efl: 
de  multiplier  le  nombre  des  gens  de  génie  dans 
une  Nation  ;  c’efl  d’inoculer  fi  je  l’ofe  dire  >  le 
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bon  Cens  au  refie  des  citoyens.  Voila  ce  qu’elle 
peut  &  c’ell  affez.  Cette  inoculation  en  vaut  bien 
une  autre. 

Le  ré  fuit  st  de  ce  que  je  viens  de  dire,  c’efb 
que  la  partie  de  l’inffruâion  fpédalement  appli¬ 
cable  aux  états  &  proférions  différentes,  eft  en 
général  affez  bonne;  c’efl  que  pour  la  porter  à  la 
perfedion  ,  il  ne  s’agit  d’une  part  que  de  fimpîi- 
Ler  les  méthodes  d’enfe igner  ,  (  &  c’eff  l’affaire 
des  Maîtres  )  &  de  l’autre  d’augmenter  le  reffort 
de  1  émulation  (  &  c’eff,  l’affiire  du  Gouverne¬ 
ment  ). 

Quant  à  la  partie  morale  de  l’éducation ,  c’eft 
fans  contredit  la  partie  la  plus  importante  &  la 
pnus  négligée.  Point  d’écoles  publiques  où  on. 
enfeigne  la  fcience  de  la  morale. 

O  apprend-on  au  college  depuis  la  troifieme 
jufqu’en  Rhétorique  ?  à  faire  des  vers  Latins. 
Quel  tems  y  confacre-t-on  à  l’étude  de  ce  qu’on 
appelle  1  Ethique  ou  la  Morale?  a  peine  un  mois. 

I  a  ut  iî  s  etonner  enfiiite  h  l'on  rencontre  fi  peu 
ci  homme  vertueux  fi  peu  inffrmts  de  leurs  devoirs 
envers  la  fociété  ?  (a). 

Au  reffe  je  fuppofeque  dans  une  maifon  d’inf- 
tiuttion  publique  ,  on  propofe  de  donner  aux 
emves  un  c-  urs  de  Morale,  que  faut-il  à  cet 
effet  ?  que  les  maximes  de  cétte  fcience  toujours 
fixes  &  déterminées  fie  rapportent  à  un  principe 
limple  &  duquel  on  puiiië  ,  comme  en  Géomé- 

(a)  Pourquoi  en  donnant  une  nouvelle  forme  au  gou~ 
veinement  civil  de  M.  Locke,  ne  pas  expliquer  aux  jeu-» 
ne,  gens  ce  livre,  ou  font  contenues  une  partie  des  h o n$ 
principes  de  la  Morale. 
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frie  déduire  une  infinité  de  principes  fecondaires  : 
or  ce  principe  n’eil  point  encore  connu.  La  Mo¬ 
rale  n’eft  donc  point  encore  une  fcience  :  car  en¬ 
fin  l’on  n’honorera  pas  de  ce  nom  un  ramas  de 
préceptes  incohérans  &  contradiéloires  (a)  en- 
tr’eux.  Or  fi  la  Morale  n’eft  point  une  fcience  3 
quel' moyen  de  l’enfeigner  ! 

Veut-on  que  j’en  aie  enfin  découvert  le  prin¬ 
cipe  fondamental  ?  on  doit  fentir  que  l’intérêt 
du  Prêtre  s’oppofera  toujours  à  fa  publication  & 
qu’en  tout  pays  l’on  pourra  toujours  dire;»  Point 
»  de  Prêtres  ou  point  de  vraie  morale  «. 

En  Italie,  en  Portugal,  ce  n’eft  ni  de  Religion  , 
ni  de  fuperilition  dont  on  manque. 

(a)  La  Sorbonne  ,  comme  PEgîife  fë  prétend  infaillible 
&  immuable  ;  à  quoi  reconnoît-on  fon  immutabilité  ?  à  fa' 
confiance  à  contredire  toute  idée  nouvelle.  D’ailleurs 
toujours  contraires  à  elle-même  en  toutes  fes  décriions  9 
cette  Sorbonne  protégea  d’abord  Ariflote  contre  Defcar- 
tes  ,  excommunia  les  Cartéiiens  :  enfeigna  depuis  leur 
fyftême  ,  donna  à  ce  même  Defcartes  l’autorité  d’un  Pere 
de  l’Eglife  ,  enfin  adopta  fes  erreurs  pour  combattre  les 
vérités  les  mieux  prouvées.  Or  à  quelle  caufe  attribuer 
tant  d’inconflance  dans  les  opinions  de  la  Sorbonne  ?  à  ion. 
ignorance  des  vrais  principes  de  toutes  fcience.  Rien  ne 
feroit  plus  curieux  qu’un  Recueil  de  les  contradictions 
dans  les  condamnations  fucceffivement  portées  contre  la 
ttiefe  de  l'Abbé  de  Prades  ,  &  les  Ouvrages  des  Rauficaux- 

des  Marmontels  ?  &c. 


t 
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CHAPITRE  VII. 


De  V éducation  morale  de  l'homme . 

JlL  eR  peu  de  bon  patriotes,  peu  de  citoyens 
toujours  équitables  :  pourquoi  ?  c’eR  qu’on  n’éleve 
point  les  hommes  pour  être  juftes  ;  c’efi  que  la 
morale  ,  aêfuelîe  ,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
n  eft  quun  tilïii  d’erreurs  &  de  contradictions 
groilieres  :  c’efi  que  pour  être  jufle,  ii  faut  être 
©.lairé  &  qu  on  obfcurcit  dans  l’enfant  jufqu’aux 
îiotions  les  plus  claires  de  la  Loi  naturelle. 

Mais  peut-on  donner  à  la  première  jeuneiïe 
des  idées  nettes  de  la  juflice  ?  ceque  je  fais,  c’efi 
qu  à  l  aide  d’un  catéchifme  religieux ,  h  l’on  gra- 
ve  dans  la  mémoire  d’un  enfant,  les  préceptes 
de^îa  croyance  fouvent  la  plus  ridicule,  Ponpeut 
aide  d  uncathéchifme  moral  y  graver  par  con- 
fequent  les  préceptes  &  les  principes  d’une  équi» 
te  dont  i’experience  journalière  lui  prouverait  à 
la  fois  l’utilité  &  la  vérité. 

Du  moment  où  l’on  d'i  flingue  le  plaifir  de  la 
douieur  •  du  moment  où  l’on  a  reçu  &  fait  du 
anal  ions  déjà  quelque  notion  de  la  jullice. 

Pour  s  en  former  les  idées  les  plus  claires  & 
les  plus  precifes  ,  que  faire  ?  fe  demander. 
Qu’ePc-ce  que  l’homme  ? 
fi.  Un  animal,  dit-on  ,  raifonnable  ,  maïs: 
certainement  fenfible ,  fcible  &  propre  à  fe 
multiplie^ 
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D.  En  qualité  de  fenfible  que  doit  faire 
l’homme  ? 

R.  Fuir  de  la  douleur  ,  chercher  le  plaifir. 
C’efl  à  cette  recherche  ,  c’eR  à  cette  fuite  conf- 


tante  qu’on  donne  le  nom  d’amour  de  foi  (a?). 

D.  En  qualité  d’ animal  foibie,  que  doit-il  faire 
encore  ? 


R.  Se  réunir  à  d’autres  hommes  ,  foit  pour 
fe  défendre  contre  les  animaux  plus  forts  que  lui , 
foit  pour  s’affurer  une  fubfiftance  que  les  bêtes 
lui  difputent ,  foit  enfin  pour  furprendre  celles 
qui  lui  fervent  de  nourriture.  Delà  toutes  les. 
conventions  relatives  à  la  cbafTe  &  à  la  pêche. 

D.  En  qualité  d’animal  propre  à  fe  reproduire „ 
qu’arrive- 1— il  à  l'homme  ? 

R.  Que  les  moyens  delà  fubfiftance  diminuent 
à  mefure  que  fon  efpece  fe  multiplie, 

J).  Que  doit-il  faire  en  conféquence  ? 

R.  Lorfque  les  lacs  &  les  forêts  font  épuifés  de 
poilfons  &  de  gibier  5  il  doit  chercher  de  nou¬ 
veaux  moyens  de  pourvoir  à  fa  nourriture, 

D,  Quels  font  ces  moyens  ? 

R*  Iis  fe  réduifent  à  deux.  Lcrfqueles  citoyen» 
font  encore  peu  nombreux  ?  ils  élevent  des  bef~ 
tiaux  ,  &  les  peuples  alors  font  pafleurs.  Lorf- 
que  les  citoyens  fe  font  infiniment  multipliés  & 
qu’ils  doivent  dans  un  moindre  efpace  de  terrain 


(a)  Qui  veut  connoitre  les  vrais  principes  de, la  Morale  * 
doit  comme  moi  s’élever  jufqu’au  principe  de  la  fenhbib- 
té  phyfique  ,  &  chercher  dans  les  befoins  c!e  la  faim,  de  la 
foif  &c.  la  caufe  qui  force  les  hommes  déjà  multiplies  de- 
cultiver  la  terre  ,  de  fe  réunir  en  fociété  &  de  faire  eu- 
tr’eux  des  conventions  dont  robfervatiQn  ou  rinfeaâio©. 
fait  lei  basâmes  juftçs  $u  inuiftç^ 
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trouver  de  quoi  fournir  à  leur  nourriture,  ils  la¬ 
bourent  ,  &  les  Peuples  font  alors  agriculteurs. 

D.  Que  fuppofe  la  culture  perfeâionnée  de  la 
terre  ? 

R.  des  hommes  déjà  réunis  en  focietés  ou  bour¬ 
gades  &  des  conventions  faites,  entr’eux. 

D.  Q’uei  eft  l’objet  de  ces  conventions  ? 

R.  D.afliirer  îe  bœuf  à  celui  qui  le  nourrit  ,  <§£ 
la  récolte  du  champ  à  celui  qui  le  défriche. 

D.  Qui  détermine  l’homme  à  ce  s  convenu 
tions  ? 

R.  Son  intérêt  &  fa  prévoyance.  S’il  étoit  un 
citoyen  ôui  put  enlever  la  récoke  de.  celui  qui 
feme  &  laboure,  perfonne  ne  îaboureroit  &  ne 
fèmeroit ,  &  l’année  fui  vante,  la  bourgade  ferait 
expofée  aux  horreurs  de  îa  ailette  &  la  famine. 

©i  Que  fuit  il  de  îa  nécefîité  de  la  culture  ? 

R.  La  necéfîité  de  la  propriété, 

D,  A  quoi  s’étendent  les  conventions  de  la 
propriété  ? 

R.  A  celles  de  ma  perfonne  ,  dé  mes  pennées,* 
de  ma  vie  ,  de  ma  liberté,  de  mes  biens. 

D.  Les  conventions  de  la  propriété  une  fois, 
établies- ,  qu’en  refulte-t-il  ? 

R.  Des  peines  contre  ceux  qui  les  violent , 
c’ek- à-dire,  contre  les  voleurs  ,  les  meurtriers 
les  Fanatiques  &  les  tyrans.  Abolit-on  ces  peines  ? 
alors  route-convention  entre  les  hommes  eft  nulles 
Qu'un  d’eux  puiffe  impunément  attenter  à  îa 
propriété  des  autres:  de  ce, moment  les  hommes 
.rentrent  en  état  de  guerre.  Toute  fociété  ent’eux 
eft  di {foute.  Ils  doivent  fe  fuir  comme  ils  fuient 
fes, lions .étk les  tigres* .. 
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D.  Eft-il  des  peines  établies  dans  les  pays- 
policés  contre  les  infracteurs  du  droit  de  pro-*- 

pnete  ? 

B..  Gui  :  du  moins  dans  tous  ceux  où  les  biens 
ne  font  pas  en  commun,  *  4.  c’eir-à-dire  chez, 
prefque  toutes  les  Nations. 

D.  Qui  rend  ce  droit  de. propriété  11  facré,  &. 
par  quelque  raifon.fous  le  nom  de  Termes  en  a- 
t-on  prefque  par-tout  fait  un  Dieu? 

R.  C’eftque  la  confervation  de  la  propriété  efb 
le  Dieu  moral  des  Empires  ;  c’eit  qu’elle,  y  en— 
tretient  la  paix  dcmeftique  ;  y  fait  régner. l’équité*, 
c’eft  que  les  hommes  ne  fe,  font  ralfemblés  que 
pour  s’ a  durer  de  leurs  propriétés;  c’eft  que  la 
juftice  qui  renferme  en  elle  feule  prefque  toutes 
les  vertus,  confite  à  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient  ,  fe  réduit  par  conféquent  au 
maintien  de  ce  droit  de  la  propriété,  &  qu’ enfin 
les  diverfes  Loix  rfont  jamais  été  que  les  divers 
moyens  d’alfurer  ce  droit  aux  citoyens. . 

D.  Mais  la  penfée.  doit  -  elle  être  comprife  au 
nombre  des  propriétés &  qu’entend-on  alors 
par  ce  mot  ? 

R.  Le  droit  par  exemple  de.  rendre  à  Dieu  !©•:■• 
culte  que  je  crois  lui  devoir  être  plus  agréable,. 
Quiconque  me  dépouille  de  ce  droit  viole  ma 
propriété,  de  quel  que  fort  fon  rang  il  eft  puniiM 
fable. 

D,  Eft  -  il  des  cas  ou  le  Prince  puiiTe 
s’oppofer  à  rétabliiTe.meut  d’une  Religion  noiir- 


R.  Oui  :  lorfqu’elle  eR  intolérante» 
J) ,  Qui  l’y  autorife  alors.  ? , 


J 
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R.  La  fureté  publique.  II  fait  que  cette  Reli¬ 
gion  devenue  la  dominante  deviendra  perfé- 
cutri ce.  Or  le  Prince  chargé  du  bonheur  de 
fes  Sujets  doit  s’oppofer  aux  progrès  d’une  telle 
Religion. 

D.  Mais  pourquoi  citer  la  juflice  comme  le 
germe  de  toutes  les  vertus  ? 

R.  C/eil  que  du  moment  ou  pour  affurer  leur 
bonheur,  les  hommes  fe  raffemblent  en  fociété  , 
il  eR  de  la  juRice  que  chacun  par  fa  douceur ,  fon 
humanité  &  fes  vertus  contribue  autant  qu’il 
©R  en  lui  à  la  félicité  de  cette  même  fociété. 

D.  Je  fuppofe  les  Loix  d’une  Nation  dic¬ 
tées  par  l’équité  ;  quels  moyens  de  les  faire 
obferver  &  d’allumer  dans  les  âmes  l’amour  de  la 
Patrie? 

R.  Ces  moyens  font  les  peines  infligées 
aux  crimes  &  les  récompenfes  décernées  aux 
vertus. 

D.  Quelles  font  les  récompenfes  de  la  vertu? 

R.  Les  titres,  les  honneurs,  l’eRime  publique 
&  tous  les  plaifirs  dont  cette  eRime  eR  repré- 
fentative. 

D.  Quelles  font  les  peines  du  crime  ? 

R.  Quelquefois  la  mort  :  fouvent  lahonte  com¬ 
pagne  du  mépris. 

D.  Le  mépris  eR-iî  une  peine? 

Oui  :  du  moins  dans  les  pays  libres  &  bien 
adminiRrés.  Dans  un  tel  pays  le  fnpplice  du 
mépris  public  eR  cruel  &  redouté.  Il  luflït  pour 
contenir  les  Grands  dans  le  devoir.  La  crainte 
du  mépris  les  rend  juRes ,  actifs ,  laborieux. 

D*  La  juRicc  doit  fans  doute  régir  les  £m- 
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pires  ;  elle  y  doit  régner  par  les  Loix.  Mais  les 
Loix  font-elles  toutes  de  même  nature  ? 

R.  Non  :  lien  efl,  pour  ainft  dire,  d’inva¬ 
riables  fans  lelquelles  la  fociété  ne  peut  fub- 
fifler  ;  eu  du  moins  fubfiffer  heureufement 
telles  font  les  Loix  fondamentales  de  la  pro«* 
propriété. 

D.  Efl  -  il  quelquefois  permis  de  les  en¬ 
freindre  ? 

R.  Non  ;  fi  ce  n’eff  dans  lespofitions  rares  où 
il  s’agit  du  falut  de  la  Patrie. 

D.  Qui  donne  alors  le  droit  de  violer  ? 

R.  L’intérêt  général  qui  ne  reconnoît  qu’une 
Loi  unique  &  inviolable. 

Sains  Populi  fuprema  Lex  ejlo. 

D.  Toutes  les  Loix  doivent-elles  fe  taire  de¬ 
vant  celle-ci  ? 

R.  Oui  :  que  des  armes  Turques  marchent  à 
Vienne  ,  le  Légiflateur  pour  les  affamer  peut 
violer  un  moment  le  droit  de  propriété,  faucher 
la  récolte  de  fes  compatriotes  &  brûler  leurs  gre¬ 
niers  s’ils  font  près  de  l’ennemi. 

D.  Les  Loix  font-elles  fi  facrées  qu’on  ne  puiiTe 
jamais  les  réformer  ? 

R.  On  le  doit ,  lorsqu'elles  font  contraires  au 
bonheur  du  plus  grand  nombre. 

D.  Mais  toute  propofitionderéformen’eff-elle 
pas  fouvent  regardée  dans  un  Citoyen  comme- 
une  témérité  punifTable  ? 

R.  J’en  conviens.  Cependant  fi  l’homme  doit 
la  vérité  à  l’homme  ;  fi  la  connoiiïance  de  îa  vé-^ 
rite  efl  toujours  utile  ;  fi  tout  intéreffé  a  droit  de- 
propofer  ce  qu’il  croit  être  avantageux  à  f^ 
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compagnie  ;  tout  citoyen  par  îa  même  rah- 
fon  a  le  droit  de  propofer  à  fa  Nation  ce- 
qu’il  croit  pouvoir  contribuer  à  la  félicité  gé¬ 
nérale. 

D.  Cependant  il  eft  des  pays  où  l’on  prof- 
crit  la  liberté  de  la  preiTe  &  jufqu’à  celle  cia 
penfer. 

R.  Oui  ;  parce  qu  on  imagine  pouvoir  plus  ta- 
cilement  voler  l’aveugle  que  le  clairvoyant ,  & 
duper  un  peuple  idiot  qu’un  peuple  éclairé. 
Dans  toute  grande  Nation,  li  eft  toujours  des 
intéreffes  à  la  mifere  publique.  Ceux -la  feuls 
nient  aux  Citoyens  le  droit  d’avertir  fes  com¬ 
patriotes  des  malheurs  auxquels-  fouvent  une 
maùvaife  Loi  les  expofe. 

D.  Potirauoi  n’eft-il  point  de  méchant  de  cette 
efpece  dans  les  focietés  encore  petites  oc  naii— 
fautes  ?  pourquoi  les  Loix  y  font  -  elles  prefque 
toujours  juftes  &  fages? 

R.  C’eft  que  les  Loix  s’y  font  du  confente- 
ment  &parconféquent  pour  l’utilité  de  tous.  C’eft 
que  les  Citoyens  encore  peu  nombreux  ne 
peuvent  y  former  desafthciationsparticulierespeu 
contre  l’aiTociation  générale ,  ni  détacher  encore 
leur  intérêt  de  l’intérêt  public. 

B.  Pourquoi  les  Loix  font- elles  alors  fi  reli— 
gieufement  obferyées  ? 

R.  C’eft  quLlors  nul  citoyen  n’eft  plus. fort: 
que  les  Loix  ■  c’eft  que  fon  bonheur  eft  atta¬ 
ché  à  leur  obfervation,  &  fon  malheur  à  leur 
infraâion. 

D.  Entre  les  diverfes  Loix  n’en  eft-il  point' 
auxquelles  on  donne  le.  nom.  de.  Loix.  rutur- 
relies,? 
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K.  Ce  font  celles,  comme  je  l’ai  déjà,  dit 9 
|  cpù  concernent  la  propriété  ;  qu’on  trouve  éta¬ 
blies  chez  prefque  toutes  les  Nations  &  les 
i  Sociétés  policées  ,  parce  que  les  fociétés  ne  peu- 
}  ve°t  fe  former  qu’à  l’aide  de  ces  Loix. 

D.  Eft-il encore  d’àutret  Loix? 

R.  Oui  il  en  eft  de  variables ,  &  ces  Loix 
5  font  de  deux  efpeces.  Les  unes  variables  par 
I  leur  nature  ;  telles  font  celles  qui  regardent 
S  le  commerce,  la  difcipîine  militaire,  les  impôts 
(  &c;  Elles  peuvent  &  doivent  fe  changer  félon 
I  les  temps  &  les  circonftances.  Les  autres  irn- 
!|  tnuabîes  de  leur  nature  font  variables  ,  parce 
]  qu’elles  ne  font  point  encore  portées  à  leur 
N  perfection.  Dans  ce  nombre  je  cirerai  les  Lcix 
ï  civiles  &  criminelles  *  celles  qui  regardent  l’ad- 
Ij  miniRration  des  finances  ,  le  partage  des  biens  , 

\  tefis  teftamens  ,  *  5.  les  mariages  ,  *  6.  &c* 

D.  L’imperfedion  de  ces  Loix  efr-eîle  unique* 
i  ment  FefFet  de  la  pareffe  &  de  rindiiférence  des 
■j  Législateurs  ? 

R.  D’autres  caufes  y  concourent  ;  tel  eft  le  fa* 

;  natifme  ,  la  fuperfhtion  &  la  conquête. 

D.  Si  les  Loix  établies  par  l’une  de  ces  caufes 
i  font  favorables  aux  fripons,  que  s’enfuit-il? 

R.  Qu’elles  font  protégées  par  ces  mêmes 
t  fripons. 

D.  Les  vertueux  par  la  raifon  contraire  ne 
j  doivent-ils  pas  en  defirer  l’abolition  ? 

R.  Oui,  mais  les  vertueux  font  en  petit  nom- 
;  bre  :  ils  ne  font  pas  toujours  les  plus  puiffans^. 
Les  mauvaifes  Loix  en  conféquence  ne  font  poi.nc. 

I  abolies  &  peuvent  rarement  l’être, 

D.  Pourquoi? 
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R.  C’eft  qu’il  faut  du  génie  pour  fubftituer 
de  bonnes  Loix  à  de  mauvaifes  ,  &  qu’il  faut  en- 
fuite  du  courage  pour  les  faire  recevoir.  Or  dans 
prefque  tous  les  pays  les  Grands  n’ont  ni  le  gé¬ 
nie  néceiïaire  pour  faire  de  bonnes  Loix  ,  ni  le 
courage  fuffifant  pour  les  établir  &  braver  le  cri 
des  mal-imentionnés.  Si  l’homme  aime  à  régir  les 
autres  hommes,  c’eft  toujours  avec  le  moins  de 
peine  &  de  foin  poflible. 

D.  En  fuppofant  dans  un  Prince  le  defir  de 
perfectionner  la  fcience  des  Loix ,  que  doit -il 
faire  ? 

R.  Encourager  les  hommes  de  génie  à  l’étude 
de  cette  fcience  8c  les  charger  d’en  réfoudre  les 
divers  problèmes. 

D.  Qu’arriveroit-il  alors  ? 

R.  Que  les  Loix  variables  encore  imparfaites 
eeiïeroient  de  l’être  8c  deviendroient  invariables 
&  facrées. 

D.  Pourquoi  facrées  ? 

R.  C’eft  que  d’excellentes  Loix  néceffaire- 
ment  l’œuvre  de  l’expérience  8c  d’une  raifon 
éclairée  font  cenfées  révélées  par  le  Ciel  lui-3 
même  ;  c’eft  que  l’obfervation  de  telles  Loix  peut 
être  regardée  comme  le  culte  le  plus  agréable  a 
la  divinité  &  comme  la  feule  vraie  Religion  :  Re¬ 
ligion  que  nulle  puiffance  &  Dieu  lui-même  ne 
peut  abolir  ,  parce  que  le  mal  répugne  à  fa  na¬ 
ture. 

D.  Les  Rois  à  cet  égard  nont-iîs  pas  été  quel¬ 
quefois  plus  puiftans  que  les  Dieux  ? 

R.  Parmi  les  Princes ,  il  en  eft  fans  doute 
qui  violant  les  droits  les  plus  faints  de  la  pra- 
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priété,  ont  attenté  aux  biens  ,  à  la  vie  ,  à  la  li¬ 
berté  de  leurs  Sujets.  Ils  reçurent  du  Ciel  la 
puifTance  &  non  le  droit  de  nuire.  Ce  droit  ne 
fut  conféré  à  perfonne.  Peut  -  on  croire  qu’à 
l’exemple  des  Efprits  infernaux ,  les  Princes 
foient  condamnés  à  tourmenter  leurs  Sujets. 
Quelle  afFreufe  idée  de  la  fouveraineté  !  faut-il 
accoutumer  les  Peuples  à  11e  voir  qu’un  ennemi 
dans  leur  Monarque,  &  dans  le  Sceptre  que  le 
pouvoir  de  nuire  ? 

On  fent  par  cette  efquifie  le  degré  de  perfec¬ 
tion  auquel  un  tel  catéchifme  pourrait  porter 
l’éducation  du  citoyen  ;  combien  il  éclairerait  les 
Sujets  &  le  Monarque  fur  leurs  devoirs  refpec- 
tifs ,  &  quelles  idées  faines  enfin  il  leur  donneroit 
de  la  Morale. 

Réduit-on  au  fimple  fait  de  la  fenfibilité  phy- 
fîque  le  principe  fondamental  de  la  fcience  des 
mœurs  ?  cette  fcience  devient  à  portée  des  hom¬ 
mes  de  tout  âge  &  de  tout  efprit.  Tous  peuvent 
en  avoir  la  même  idée. 

Du  moment  où  l’on  regarde  cette  fenfibilité 
phyfique  comme  îe  premier  principe  de  la  Mo¬ 
rale  ;  les  maximes  ceflent  d’être  contradictoires  ; 
fes  axiomes  enchaînés  les  uns  aux  autres  fuppor- 
tent  la  démonfiration  la  plus  rigoureufe  :  fes  prin¬ 
cipes  enfin  dégagés  des  ténèbres  d’une  philofo- 
phie  fpéculative  font  clairs  &  d’autant  plus  gé¬ 
néralement  adoptés ,  qu’ils  découvrent  plus  fen- 
fiblement  aux  citoyens  l’intérêt  qu’ils  ont  d’être 
vertueux.  *  7. 

Quiconque  s’efi:  élevé  à  ce  premier  principe  9 
voit  ,  fi  je  i’ofe  dire,  du  premier  coup  d’œil  tous 
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les  défauis  d’une  Législation  :  il  fait  fi  la  digue  op~ 
pofée  par  lesLoix  aux  paillons  contraires  au  bien 
public  ,  efï  affez  forte  pour  en  foutenir  l’effort  : 
ii  la  Loi  punit  &  récompenfe  dans  cette  juife 
proportion  qui  doit  néceiîiter  les  hommes  à  la 
vertu.  Il  n’apperçoit  enfin  dans  cet  axiome  tant 
vanté  de  la  Morale  actuelle 

»  Ne  fais  pas  à  autrui ,  ce  que  tu  nevoudrois 
pas  qui  te  fût  fait  ». 

qu’une  maxime  fecondaire ,  domeflique  ,  &  tou¬ 
jours  infuffifante  pour  éclairer  les  citoyens  fur 
ce  qu’ils  doivent  à  leur  Patrie.  Il  fubflitue  bien¬ 
tôt  à  cet  axiome  celui  qui  déclare 

»  le  bien  public  ,  la  fuprême  Loi  ». 

Axiome  qui  renfermant  d’une  maniéré  plus  gé¬ 
nérale  &  plus  nette  tout  ce  que  le  premier  a 
d’utile  y  efï  applicable  à  toutes  les  pofitions  diffé¬ 
rentes  où  peut  fe  trouver  un  citoyen ,  &  con¬ 
vient  également  au  Bourgeois,  au  Juge  ,  au 
Mi  ni  Are ,  &c.  C’e.fr fi  je  Lofe  dire  ,  de  la  hau¬ 
teur  d’un  tel  principe  ,  que  defeendant  jufqu’aux 
conventions  locales  qui  forment  le  droit  coutu¬ 
mier  de  chaque  peuple ,  chacun  s’inAruîroitplus 
particuliérement  de  l’efpece  de  fes  engagemens, 
de  la  fageffe  ou  de  la  folie  des  ufages  ,  des  Loix , 
des  coutumes  de  fon  pays,  &  pourrait  en  porter 
un  jugement  d’autant  plus  fain  ,  qu’il  aurait  plus 
habituellement  préfent  à  l’efprit  les  grands  prin- 
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ripes  à  la  balance  defquels  on  pefe  la  fageffe  & 
l’équité  même  des  Loix. 

On  peut  donc  donner  à  la  Jeune ffe  des  idées 
nettes  &  faines  de  la  Morale  :  à  l’aide  d’un  caté- 
chifme  de  probité ,  on  peut  donc  porter  cette 
partie  de  l’éducation  au  plus  haut  degré  de  per- 
iedlion.  Mais  que  d’obfhcles  à  furmonter  ! 


CHAPITRE  VIII. 

Intérêt  du  Prêtre  y  premier  objïade  à  la 
perfection  de  V éducation  morale  de 
V  homme. 


T 

JLi'  interet  du  Clergé  comme  celui  de  tous 
les  Corps  ?  change  félon  les  lieux  3  les  tems  &  ]es 
circonltances.  Toute  morale  dont  les  principes 
font  fixes  5  ne  fera  donc  jamais  adoptée  du  Sacer¬ 
doce.  Il  en  veut  une  dont  les  préceptes  ohfcurs  , 
contradictoires  &  par  conféquent  variables  ,  fe 
prêtent  à  toutes  les  pofitions  diverfes  clans  les¬ 
quelles  il  peut  fe  trouver. 

Il  faut  au  Prêtre  une  morale  arbitraire  (a)  qui 


(à)  Point  de  proportions  évidentes  que  les  Tbéolngiens 
ne  rendent  problématiques.  On  les  a  vu  félon  les  teins  & 
les  circonftances  ,  tantôt  foutenir  que  c’eft  au  Prince  ,  tan¬ 
tôt  que  c’eft  à  la  Loi  qu’il  faut  obéir.  Cependant  ni  la  rai- 
ion  ,  ni  l’intérêt  même  du  Monarque  ne  laiffent  de  doute 
fur  cet  objet.  Suivez  la  Loi ,  dit  Louis  XIII  ,  malgré  les 
ordres  contraires  que  l’importunité  peut  quelquefois  arra¬ 
cher  au  Souverain. 
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lui  permette  de  légitimer  aujourd’hui  l’aéHon  qu’il 
déclarera  demain  abominable. 

Malheur  aux  Nations  qui  lui  confient  l’éduca¬ 
tion  de  leurs  citoyens  !  il  ne  leur  donnera  que  de 
fauffes  idées  de  la  juftice  :  &  mieux  vaudroit  ne 
leur  en  donner  aucune.  Quiconque  eft  fans  pré¬ 
jugés  eft  d’autant  plus  près  delà  vraie  connoif- 
fance  ?  &  d’autant  plus  fufceptible  de  bonnes 
infiruétions.  Mais  où  trouver  de  telles  inftruc- 
tions  ?  dans  Thiftoire  de  l’homme  ?  dans  celle  des 
Nations  ,  de  leurs  Loix,&  des  motifs  qui  les  ont 
fait  établir.  Or  ce  n’efl  pas  dans  de  pareilles  four- 
ces  que  le  Clergé  permet  de  puifer  les  principes 
de  la  jufüee.  Son  intérêt  le  lui  défend.  Il  fent 
qu’éclairés  par  cette  étude  ,  les  Peuples  mefu- 
reroient  l’eflime  ou  le  mépris  du  aux  diverfes 
allions  fur  l’échelle  de  Futilité  générale.  Et  quel 
refped  alors  auroient-ils  pour  les  Bonzes  ,  les 
Bramines  &  leur  prétendue  fainteté  ?  que  fait  au 
publie  leurs  macérations ,  leur  haire  ,  leur  aveu¬ 
gle  obéilfance  ?  toutes  ces  vertus  monacales  ne 
contribuent  en  rien  au  bonheur  national.  Il  n’en 
eP  pas  de  même  des  vertus  d’un  citoyen  ,  c’efl- 
à-dire  ,  de  la  généralité  ,  de  la  vérité  ,  de  la  juf- 
tice,  de  la  fidélité  a  l’amitié  ,  à  fa  parole  ,  aux  en- 
gagemens  pris  avec  la  fociété  dans  laquelle  on 
vit.  De  telles  vertus  font  vraiment  utiles.  Aufîl 
nulle  reflemblance  entre  un  Saint  (u)  &  un  ci¬ 
toyen  vertueux. 

La  Loi  eft  cenfée  îa  volonté  réfléchie  du  Prince.  Ses 
ordres  ne  font  réfutés  que  la  volonté  de  fes  Miuiftres  & 
4e  fes  favoris. 

<0)  Ons  peut  être  religieux  finis  un  gouvernement  arfei-» 
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Le  Clergé  pour  qu’on  le  croie  utile  ,  prêtent 
droit-il  que  c’efl  à  fes  prières,  que  c’efl  aux 
■  effets  de  la  grâce  que  les  hommes  doivent  leur 
c  probité  (a)  ?  L’expérience  prouve  que  la  probité 
de  l’homme  eft  l’œuvre  de  fon  éducation  ;  que  le 
]  Peuple  eif  ce  que  le  fait  la  fageffe  de  fes  Loix  ; 
I  que  l’italie  moderne  a  plus  de  foi  &  moins  de 
j  vertus  que  l’ancienne ,  &  qu’enfm  c’efl:  toujours 
au  vice  de  l’adminiflration  qu’on  doit  rapporter 
les  vices  des  particuliers. 

Un, gouvernement  ceffe-t-il  d’être  économe? 
<  s’endette-t-il,  fait-il  de  mauvaifes affaites  ?  com- 
]  me  le  prodigue,  commence-t-il  par  être  dupe? 
il  finit  par  être  fripon.  Les  Grands  en  qualité  de 
forts  s’y  croient-ils  tout  permis  ?  font-ils  fans 
jufiice  &  fans  paroles  ?  fous  ce  gouvernement  9 
les  peuples  font  fans  mœurs.  Ils  s’accoutument 
bientôt  à  compter  la  force  pour  tout  &  la  juflice 
pour  rien. 

C’efl:  à  l’aide  d’un  catéchifme  moral,  c’efl  en 
y  rappellant  à  la  mémoire  des  hommes ,  &  les 
motifs  de  leur  réunion  en  fociété,  &  leurs  con¬ 
ventions  fimples  &  primitives  qu’on  pourroit 

traire  ,  mais  non  vertueux  ;  parce  que  le  gouvernement  ers 
détachant  l’intérêt  des  particuliers  de  l’intérêt  public» 
eteint  dans  l’homme  l’amour  de  la  Patrie.  Rien  par  confis¬ 
quent  de  commun  entre  la  Religion  &  la  vertu. 

(ü)  Qu’on  quadruple  les  Princes  dans  une,  &  les  Maré«* 
chauffés  dans  l’autre  ,  quelle  fera  la  moins  infeélée  de  vo¬ 
leurs  ?  ce  ne  fera  pas  celle  qu’on  garnira  de  Prêtres.  Dix: 
millions  de  dépenie  par  an  en  cavaliers  contiendront  par; 
cnnféquent  plus  de  fripons  &  de  fcélérats  que  1 50  millions 
par  an  en  Prêtres.  Quelle  épargne  à  faire  pour  une  Na¬ 
tion  !  quelle  compagnie  multipliée  de  brigands  aufli  à  çhar=» 
ge  à  i’Etaf  que  tout  un  Clergé* 
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leur  donner  des  idées  nettes  de  l’équité.  Mais  plus 
ce  catéchifme  feroit  clair  ,  plus  la  publication  en 
feroit  défendue.  Ce  catéchifme  fuppoferoit  pour 
infrituteurs  de  la  JeunefTe  des  hommes  inftruïs 
dans  la  connoiflance  du  droit  naturel ,  du  droit 
des  gens  &  des  principales  Loix  de  chaque  Em¬ 
pire.  Or  de  tels  hommes  tranfporteroient  bien¬ 
tôt  à  la  puiffance  temporelle  la  vénération  con¬ 
çue  pour  la  fpirituelle.  Les  Prêtres  s’oppoferont 
donc  toujours  à  la  publication  d’un  tel  Ouvrage  , 
&  leurs  criminelles  oppofitions  trouveront  en¬ 
core  des  approbateurs.  L’ambition  facerdotale  fe 
permet  tout  :  elle  calomnie  ?  elle  perfécute  ,  elle 
aveugle  les  hommes,  &  paraît  toujours  jufte  aux 
yeux  de  fes  partifans. 

Reproche-t-on  au  Moine  fon  intolérance  & 
fa  cruauté  ;  il  répond  que  fon  état  l’exige  5  qu  il 
fait  fon  métier.  Efl-il  donc  des  profeflîons  où  l’on 
ait  le  droit  de  faire  le  mal  public?  s’il  en  eil ,  il 
faut  les  abolir.  Tout  homme  n’eil-il  pas  citoyen 
avant  d’être  citoyen  de  telle  profeffion?  s'il  en 
était  une  qui  pût  excufer  le  crime ,  à  quel  titre 
eût-on  puni  Cartouche  ?  il  etoit  chef  d  une  bande 
de  brigands.  Il  voloit ,  il  faifoit  fon  métier. 

Le  Clergé  n’a  donc  pas  le  droit ,  mais  le  pou¬ 
voir  de  s’oppofer  a  la  perfection  de  la  partie  mo¬ 
rale  de  l’éducation. 

.  Déjà  les  Prêtres  redoutent  un  changement 
prochain  dans  l’inflru&ion  publique.  Mais  leur 
crainte ell  panique.  Qu’on  eft  loin  encore  a  adop¬ 
ter  un  bon  plan  d’éducation  !  les  hommes  feront 
encore  long-tems  humides.  Que  l’Eglife Catholi¬ 
que  fe  ralfure  donc  &  croie  qu’en  un  fiecle  aufii 

fuperüitieux  5 
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^uperftitieux  ,  fes  Minières  conferveront  tou- 
'jours  allez  de  puiffance  pour  s’oppofer  efficace- 
ment  à  toute  réforme  utile. 

La  néceffité  feule  peut  triompher  de  leurs  in¬ 
trigues  ,  peut  opérer  un  changement  dehrable  , 
mais  inexécutable  fans  la  faveur  ,  la  protection 
&  le  concours  des  gouvernemens. 

"J  M! LS! 

CHAPITRE  IX. 

Imperfection  de  la  plupart  des  gouverne - 
mens  ,  fécond  obftacle  à  la  perfection 
de  V éducation  morale  de  V homme. 

' 

ILTne  mauvaife  forme  de  gouvernement  eH 
celle  où  les  intérêts  des  citoyens  font  divifés  6c 
contraires ,  où  la  Loi  ne  les  force  point  egale¬ 
ment  de  concourir  au  bien  général.  Il  eft  donc 
peu  de  bons  gouvernemens.  Dans  les  mauvais 
quelles  font  les  aétions  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  vettueufes  ?  feroit-ce  aux  actions  con¬ 
formes  à  rintérêt  du  plus  grand  nombre  ?  ces 
actions  y  font  fouvent  déclarées  criminelles  par 
les  Edits  des  Puiffians  &  les  mœurs  du  fiecle.  Or 
quels  préceptes  honnêtes  en  ces  pays  donner  aux 
citoyens  ,  &  quel  moyen  de  les  graver  profonde* 
ment  dans  leur  mémoire? 

Je  l’ai  déjà  dit ,  l’homme  reçoit  deux  éduca* 

taons  : 

Tome  Il *  ï- 
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Celle  de  l'enfance  j  elle  efl  donnée  par  ïesh 
Maîtres  : 

Celle  de  Fadolefcence  ;  elle  eft  donnée  par  la 
forme  du  gouvernement  où  l’on  vit  9  Sc  les 
mœurs  de  fa  Nation. 

Les  préceptes  de  ce  s  deux  parties  de  Yé  duca- 
tion  font-ils  contradictoires,  ceux  de  la  piemiere 
font  nuis. 

Ai-je  dès  l’enfance  infpiré  à  mon  fils  l’amour 
de  la  Patrie?  l’ai-je  forcé  d’attacher  fon  bonheur 
à  la  pratique  des  sciions  vertueufes  ,  c’eft-à-dire, 
à  des  a&ions  utiles  au  plus  grand  nombre  ?  fi  ce 
■fils  à  fa  première  entrée  dans  le  monde  ,  voit  les 
patriotes  languir  dans  le  mépris  ,  la  mifere  8c 
Fopprefîion  ;  s’il  apprend  que  haïs  des  Grands  Sc 
des  Riches ,  les  hommes  vertueux  tarés  à  la  Ville  , 
font  encore  bannis  de  la  Cour ,  c’eR-à-dire  ?  de 
la  fource  des  grâces  3  des  honneurs  &  des  ri-^ 
cheffes  (qui  fans  contredit  font  des  biens  réels  ), 
il  y  a  cent  à  parier  contre  un  que  mon  fils  ne 
verra  dans  moi  qu’un  radoteur  abfurde  ,  qu’un 
fanatique  auftere,  qu’il  méprifera  ma  perfonne, 
que  fon  mépris  pour  moi  réfléchira  fur  mes  ma¬ 
ximes  ,  &  qu’il  s’abandonnera  à  tous  les  vices 
que  favorife  la  forme  du  gouvernement  &  les 
mœurs  de  fes  compatriotes. 

Qu’au  contraire  les  préceptes  donnés  à  fon 
enfance,  lui  foient  rappelfés  dans  fon adolefcence 
&  qu’à  fon  entrée  dans  le  monde  un  jeune  hom¬ 
me  y  voie  les  maximes  de  fes  Maîtres  honorées 
de  l’approbation  publique  •  plein  de  refpeél  poui? 
ces  maximes  elles  deviendront  la  réglé  de  fa 
conduit^-  il  fera  vertueux. 
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Mais  dans  un  Empire  tel  que  celui  de  la  Tur¬ 
quie  ,  que  l’on  ne  fe  flatte  point  de  former  de 
.pareils  hommes.  Toujours  en  crainte  ,  toujours 
expofé  à  la  violence  ,  eft-ce  dans  cet  état  d'in¬ 
quiétude  qu’un  citoyen  peut  aimer  la  vertu  &  la 
Patrie  ?  fun  fouhait  c’eft  de  pouvoir  repouffer  la 
force  par  la  force.  Veut-il  affûter  fon  bonheur  ? 
peu  lui  importe  d'être  juffe  „  il  lui  fuffit  d’être 
fort.  Or  dans  un  gouvernement  arbitraire ,  quel 
eft  le  fort  ?  celui  qui  plaît  aux  De'fpotes  &  aux 
Sous-defpotes.  Leur  faveur  eft  une  puiffance. 
Pour  l’obtenir  ,  rien  ne  coûte.  L’acquiert-on  par 
U  baffeffe,  le  menlonge  &  l’injuftice?  On  eft  bas, 
menteur  &  injufre.  L’homme  franc  &  loyal, 
déplace  dans  un  tel  gouvernement,  y  feroit  em¬ 
palé  avant  la  fin  de  l’année.  S’il  n’eft  point  d’hom¬ 
me  qui  ne  redoute  la  douleur  &  la  mort ,  tout 
fcéiérat  peut  toujours  en  ce  pays  juftifier  la  con¬ 
duite  la  plus  infâme. 

Des  befoins  mutuels  ,  dira-t-il ,  ont  forcé  les 
hommes  à  fe  réunir  en  fociété.  S’ils  ont  fondé 
des  villes  ■  c’eff  qu’ils  ont  trouvé  plus  d’avan¬ 
tage  à  fe  raffembier  qu’à  s’ifoler.  Le  defir  du 
bonheur  a  donc  été  le  feul  principe  de  leur 
union.  Or  ce  même  motif,  ajoutera-t-il,  doit 
forcer  de  fe  livrer  au.  vice,  lorfque  par  la 
forme  du  gouvernement  les  richeffes,  les  hon¬ 
neurs  &  la  félicité  en  font  les  récompenfes. 

Qu’elqu’infenfible  qu’on  foit  à  l’amour  des 
richeffes  &  des  grandeurs ,  il  faut  dans  tout 
pays  où  la  Loi  impuiffante  ne  peut  efficace¬ 
ment  protéger  le  faible  contre  le  fort ,  cù 
l’ on  ne  voit  que  des  oppreffeurs  &  des  op~ 
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primes  ,  des  bourreaux  &  des  pendus,  que  Ÿon 
recherche  les  richeffes  &  les  places  ,  fi  non 
comme  un  moyen  de  faire  des  injuftices ,  au 
moins  comme  un  moyen  de  fe  fouftraire  à 
PoppreflioH. 

Mais  il  efh  des  gouvernemens  arbitraires  où 
Ton  prodigue  encore  des  éloges  à  la  modéra¬ 
tion  des  (âges  &  des  Héros  anciens  ,  où  l’on 
vante  leur  défintéreffement ,  l’élévation  &  la 
magnanimité  de  leur  ame.  Soit  :  mais  ces  vertus 
y  font  paffées  de  mode  ,  la  louange  des  hommes 
magnanimes  eft  dans  la  bouche  de  tous  6c 
dans  le  cœur  d’aucun.  Perfonne  n’eft  dans 
fa  conduite  la  dupe  de  pareils  éloges. 

J’ai  vu  des  admirateurs  des  temps  héroïques 
vouloir  rappeller  dans  leurs  pays  les  in  fti  ta¬ 
rions  des  Anciens  :  vains  efforts.  La  forme  des 
gouvernemens  6c  des  Religions  s’y  oppofe.  II 
eft  des  fiecles  où  toute  réforme  dans  finllruc- 
tion  publique  doit  être  précédée  de  quelque 
réforme  dans  l’adminiflration  6c  lè  culte. 

A  quoi  fe  réduifent  dans  un  gouvernement 
defpotique  les  confeils  d’un  pere  à  fon  fils  , 
à  cette  phrafe  effrayante.  «  Mon  fils ,  fois  bas  , 
»  rampant ,  fans  vertus,  fans  vices  ,  fans  tafens  , 
»  fans  caraftere.  Sois  ce  que  la  Cour  veut  que  tu 
?»  fois,  &  chaque  in  (tant  de  la  vie  feu  viens-toi 
a  que  tu  es  efclave.  » 

Ce  n’eft  point  en  un  tel  pays  à  des  infti- 
tuteurs  courageufement  vertueux  qu’un  pere 
confiera  l’éducation  de  fes  enfans.  Il  ne  taç-* 
deroit  pas  à  s’en  repentir.  Je  veux  qu’un  La- 
eéd.émonien  eût  du  te  ms  de  X  criés  été  nommé 
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Inftituteur  d’un  Seigneur  Perfan.  Que  fût-il 
arrive"  ?  qu’élévé  dans  les  principes  du  Patrie- 
tifme  &  d’une  frugalité  auftere,  le  jeune  homme 
odieux  à  fes  compatriotes,  eût  par  fa  probité 
mâle  &  courageufe  ,  mis  des  obstacles  à  fa 
fortune.  O  Grec.,  trop  durement  vertueux  > 
fe  fût  alors  écrié  le  pere  ,  qu’as-tu  fait  de  mon 
fils  !  tu  l’as  perdu.  Je  defirois  en  lui  cette 
médiocrité  d’efprit,  ces  vertus  molles  &  fle¬ 
xibles  auxquelles  on  donne  en  Perfe  les  noms 
de  fageffe,  d’efprit,  de  conduite,  d’ufage  chi 
monde  -&c.  Ce  font  de  beaux  noms,  diras-tu  ^ 
fous  lefquels  la  Perfe  deguife  les  vices  accré¬ 
dités  dans  fon  gouvernement.  Soit,  je  voulois 
le  bonheur  &  la  fortune  de  mon  fils  :  fon 
indigence  ,  ou  fa  richefte  j  fa  vie  ou  fa  moit 
dépend  du  Prince  :  tu  le  fais  :  il  falloit  donc 
en  faire  un  Courtifan  adroit  j  &  tu  n  en  as  faic 
qu’un  Héros  &  un  homme  vertueux. 

Tel  eût  été  le  dilcours  du  pere.  Qu  y  re¬ 
pondre  ?  quelle  plus  grande  folie  eu  lient  ajoute 
les  prudens  du  pays  ,  que  de  donner  1  éducation 
honnête  &  magnanime  à  l’homme  deftinepar 
ia  forme  du  gouvernement  a  n  etre  qu  un  Cour" 
tifan  vil  &  un  fcélérat  obfcur.  Que  feivoit  de 
lui  infpirer  l’amour  de  la  vertu?  eft-ce  au 
milieu  de  la  corruption  qu  il  pouvoir  la  con— 


fer  ver  ? 


Il  s’enfuit  donc  qu’en  tout  gouvernement 
defpotique ,  &  qu’en  tout  pays  ou  la  vertu  eft 
odieufe  au  Puiflant ,  il  eft  également  inutile 
&  fou  de  prétendre  à  la  formation  de  citoyens 

honnêtes. 

T  3 
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CHAPITRE  X. 


Toute  réforme  importante  dans  la  partie 
morale  de  P éducation  9  en  fuppofe  une 
dans  les  Loix  &  la  jorme  du  gouver *■ 
nement . 

P. 

,A  doPOSE-T-ou  dans  un  gouvernement  vi¬ 
cieux  un  bon  plan  d’éducation  ;  fe  flatte-t-on 
de  l’y  faire  recevoir  ?  l’on  fe  trompe.  L’au¬ 
teur  d  un  tel  plan  elï  trop  borné  dans  les  vues 
peur  pouvoir  en  rien  attendre  de  grand.  Les 
préceptes  de  cette  éducation  nouvelle  font-ils 
en  contradidion  avec  les  mœurs  &  le  gouver¬ 
nement  ?  ils  font  toujours  réputés  mauvais.  En 
quel  moment  fercient-ils  adoptés  ?  lorfqu’un 
Peuple  éprouve  de  grands  malheurs ,  de  grandes 
calamites  ,  Sc  qu’un  concours  heureux  &  fin— 
gulier  de  circonftances  ,  fait  fentir  au  Prince 
la  néceffite  d’une  réforme.  Tant  qu’elle  n’eff 
point  fentie ,  on  peut  5  fi  l’on  veut ,  méditer 
les  principes  d’une  bonne  éducation.  Leur  dé¬ 
couverte  doit  précéder  leur  établifiement.  D’ail¬ 
leurs  plus  1  on  s’occupe  u’une  fcience,  plus  on 
Y  apperçoit  de  vérités  nouvelles,  plus  on  en 
Amplifie  les  principes.  Mais  qu’on  n’efpere  pas 
les  faire  adopter. 

Quelques  hommes  illuflres  ont  jette  de  gran¬ 
des  lumières  lur  ce  fujet }  Ôc  l’éducation  eit 


son. Éducation.  Chap.  ' X.  439 

toujours  la  même.  Pourquoi  ?  c’eft  qu’il  fufîît 
d’être  éclairé  pour  concevoir  un  bon  plan  d’inf- 
truftion ,  &  qu’il  faut  être  puiffant  pour  l’éta¬ 
blir.  Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  fi  dans  ce 
genre  les  meilleurs  Ouvrages  n’ont  point  encore 
opéré  de  changement  fenüble.  Mais  ces  Ouvrages 
doivent-ils  en  conféquence  être  regardés  comme 
inutiles  ?  non  :  ils  ont  réellement  avance  la 
fcience  de  l’éducation.  Un  Méchaniden  invente 
une  machine  nouvelle  ;  •  en  a-t-il  calculé  les 
effets  &  prouvé  l’utilité  ?  la  fcience  eft  per- 
fedionnée.  La  machine  n’eft  point  faite  :  elle 
n’eft  encore  d’aucun  avantage  au  public,  mais 
elle  eft  découverte.  Il  ne  s’agit  que  de  trouver 
le  riche  qui  la  faffe  conftruire ,  &  tôt  ou  tard  ce 
riche  fe  trouve. 

Qu’une  idée  h  ■  fîatteufe  encourage  les  Phi- 
ïofophes  à  l’étude  de  la  fcience  de  l’éducation. 
S’il  eft  une  recherche  digne  d  un  citoyen  ver¬ 
tueux,  c’eft  celle  des  vérités  dont  la  connoiffance 
peut  être  un  jour  fi  utile  a  1  humanité.  Quel 
efpoir  confolant  dans  les  travaux  que  celui  du 
bonheur  de  la  poftérité  î  Les  decouvertes  des 
Philofophes  font  en  ce  genre  autant  de  germes 
qui  dépofés  dans  les  bons  elprits  n  attendent 
qu’un  événement  qui  les  féconde  &  tôt  ou 
tard  cet  événement  arrive. 

L’univers  moral  eft  aux  yeux  du  ftupide 
dans  un  état  confiant  de  repos  &  d  immobi¬ 
lité.  il  croit  que  tout  a  été  ,  eft  ,  &  fera  comme 
il  eft.  Dans  le  paffé  &  l’avenir;,  il  ne  voit 
jamais  que  le  préfënt.  H  n’en  eft  pas  ainfi  de 
l’homme  éclairé.  Le  monde  moral  lui  préfente- 
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le  fpeclacîe  toujours  varié  d’une  révolution  per¬ 
pétuelle.  L’Univers  toujours  en  movement  lui 
paroit  force  de  fe  reproduire  fans  celle  fous 
des  formes  nouvelles  ,  jufqu’à  l’épuifement  total 
de  toutes  les  combinaifons  ,  jufqu’à  ce  que  tout 

ce  qui  peut  être ,  ait  été  &  que  l'imaginable 
ait  exifté. 

Le  Philofophe  apperçoit  donc  dans  un  plus 
eu  moins  grand  lointain  le  moment  où  la 
puiflance  adupteia  le  plan  û  înilrnction  préfenté 
par  la  fagelîe.  Qu’excité  par  cet  efpoir  le  Phi- 
iofophe  s’occupe  d’avance  à  fapper  les  préjugés 
qui  s’o ppofent  à  l’exécution  de  ce  plan. 

Veut-on  élever  un  magnifique  monument  ? 
il  faut  avant  d’en  jetter  les  fondemens,  faire 
choix  de  la  place,  abattre  les  mafures  qui  la  cou¬ 
vrent  ,  en  enlever  les  décombres.  Tel  eil  l’Ou¬ 
vrage  de  la  Philofophie.  Qu’on  ne  l’accufe  plus 
de  rien  édifier  (a).  Ceû  elle  qui  maintenant 
fubftitue  une  morale  claire,  faine  &  puifee  dans 
Jes  befoins  même  de  l’homme,  à  cette  morale 

(a)  On  a  dît  long-tems  des  Philofopbes  qu’ils  détrui- 
foient  tout ,  qu’ils  n’édifioient  rien  :  on  ne  leur  fera  plus 
ce  reproche.  Au  refie  ces  Hercules  modernes  n’euffent-ils 
étouffé  que  des  erreurs  monftrueufes  ,  ils  euffent  en¬ 
core  ^hien  mérité  de  l’humanité.  L’accufation  portée 
contr’eux  à  cet  égard  efi  l’effet  du  befoin  qu'en  général  les 
hommes  ont  de  croire ,  foit  des  vérités  ,  foit  des  menfon- 
ges.  C^eft  dans  la  première  jeuneffe  qu’on  leur  fait  con- 
tca(ger  ce  befoin  qui  devient  enfuite  en  eux  une  faculté 
toujours  avide  de  pâture.  Un  Philofophe  brife-t-il  une 
«erreur  ;  on  eft  toujours  prêt  à  lui  dire";  par  quelle  autre 
la  remplacerez-vous  ?  il  me  femble  entendre  un  malade 
demander  a  fon  médecin  :  M,  lorlque  vous  m’aurez  guéri 
de  ma  fievre ,  quelle  autre  incommodité  y  fubftituerei-* 
Veus  : 
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©bfcure  ,  monacale  &  fanatique,  fléau  de  l’Uni¬ 
vers  préfent  &  palfé.  C’efl  en  effet  aux  Phi- 
lofophes  qu’on  doit  cet  unique  &  premier  axiom® 
de  la  Morale. 

Que  h  bonheur  public  fait  la  fuprême 

Loi.  » 

Peu  de  gouvernemens  fans  doute  fe  condui- 
fent  par  cette  maxime  :  mais  en  imputer  la 
faute  aux  Philofophes  ,  c’eft  leur  faire  un  crime 
de  leur  impuiiTance.  L’Architeéle  a-t-il  donné 
le  plan  ,  le  devis  &  la  coupe  du  Palais  ?  il  a 
rempli  fa  tâche  :  e’efl  à  l’Etat  d’acheter  le  ter¬ 
rain  &  de  fournir  les  fonds  néceffaires  à  fa 
conflruélion.  Je  fais  qu’on  la  diffère  long-tems  , 
qu’on  étaie  long-tems  les  vieux  Palais  avant 
d’en  élever  un  nouveau.  Jufques-îà  les  plans  font 
inutiles  :  ils  relient  dans'  lé  porte-feuille  ;  mais 
on  les  y  trouve. 

L’Architeéle  de  l’édifice  moral ,  c’efl  le  Phi- 
lofophe.  Le  plan  efl  fait.  Mais  la  plupart  des 
Religions  &  des  gouvernemens  s’oppofent  à 
fon  exécution.  Qu’  on  îeve  ces  obftacles  qu’une 
flupidité  religieufe  ou  tyrannique  met  au  pro¬ 
grès  de  la  morale ,  c’efl  alors  qu’on  pourra  fe 
flatter  de  porter  la  fcience  de  l’éducation  ait 
degré  de  perfetlion  dont  elle  efl  fufceptible. 

Sans  entrer  dans  le  plan  détaiUç*d’ une  bonne 
éducation ,  j’ai  du  moins  indiqué  en  ce  genre 
les  grandes  maffes  à  réformer.  J’ai  montre  la 
dépendance  réciproque  qui  fe  trouve  entre  ia 
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partie  morale  de  l’éducation  &  la  forme  diffe¬ 
rente  des  Gouvernemens.  J5 ai  prouve"  enfin  que 
la  réforme  de  l’un  ne  peut  s’opérer  que  par 
k  réforme  de  l’autre. 

Cette  vérité  clairement  démontrée ,  l’on  ne 
tentera  plus  l’impoffible.  Alluré  que  l’excellence 
de  l’éducation  eû  dépendante  de  l’excellence  des 
Loix,  l’on  n’entreprendra  plus  de  concilier  les 
inconciliables. 

Si  j’ai  marqué  l’endroit  de  îa  mine  où  il 
faut  fouiller,  plus  éclairés  à  ce  fujet  dans 
leur  recherche,  les  Savans  à  venir  ne  s’é¬ 
gareront  plus  dans  des  fpéculations  vaines,  & 
je  leur  aurai  épargné  la  fatigue  d’un  travail  inu¬ 
tile. 


CffH  A  P  I  T  R  E  X  l 


3^6  l  injlriiclion  apres  qu’on  a:uroit  levé 
les  oojlaclés  qui  s  oppojent  a  Jes  progrès  » 

JUEs  honneurs  Sc  les  récompenfes  font-ils  en 
un  pays  toujours  décernés  au  mérite  ?  l’intérêt 
particulier  y  efb-il  toujours  lié  à  l’intérêt  public 
lecmcation  morale  efl  nécefiairemeiit  excellente 
&  les  citoyens  néceffairement  vertueux. 

•^ilomme  ?  (  &  l’expérience  le  prouve ,  )  eÛ 
m  fa  nature  imitateur  &  finge.  Vit-il  au  milieu 
de  citoyens  honnêtes  ?  il  le  devient  îorfque  les. 
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préceptes  des  maîtres  ne  font  point  contredits 
par  les  mœurs  nationales  ;  lorfque  les  maximes 
&  les  exemples  concourent  également  à  allumer 
dans  un  homme  le  deiir  des  talens  &  des  vertus  5 
lorfque  nos  concitoyens  ont  le  vice  en  horreur 
&  l’ignorance  en  mépris ,  on  n’efl  ni  for ,  ni  mé¬ 
chant.  L’idée  de  mérite  s’aîTocie  dans  notre  mé¬ 
moire  à  l’idée  du  bonheur  ;  &  Famour  de  notre 
félicité  nous  neceflite  a  l’amour  de  la  ves.t.u. 

Que  je  voie  les  honneurs  accumules  fui  ceux 
que  fe  font  rendus  utiles  à  la  Patrie  ;  que  je  ne 
rencontre  par- tout  que  des  citoyens  fenies  & 
n’entende  que  des  difcours  honnêtes  ,  j’appren-^ 
drai ,  fi  je  l’ofe  dire  ,  la  vertu  ,  comme  on  ap¬ 
prend  fa  propre  Langue  fans  s  en  apperce\  oii. 

En  tout  pays  fi  Ton  en  excepte  le  fort  ,  le 
méchant  eft  celui  que  les  Loix  &  l’kiifouctiom 


rendent  tel.  *  8. 

j’ai  montré  que  l’excellence  de  l’éducation  mo¬ 
rale  dépend  de  l’excellence  du  gouvernement, 
l'en  puis  dire  autant  de  l’éducation  pbyfique* 
Dans  toute  fage  conftitution  Fon  fe  propole  de 
former  non- feulement  des  citoyens  vertueux  ÿ 
mais  encore  des  citoyens  forts  &  robuftes.  De 
tels  hommes  font,  &  plus  heureux,  &  plus  pro¬ 
pres  aux  divers  emplois  auxquels  1  interet  de  la 
République  les  appelle.  Tout  gouvernement 
éclairé  rétablira  donc  les  exercices  de  la  Gym- 
uaüique*.  o 

Quant  à  cette  dernier e  partie  de  Leducat ion 

ciui  çonfifte  à  créer  des  hommes  illullres  dans  les 
Arts  &  les  Sciences,  il  efl  évident  que^fa perfec¬ 
tion  dépend  encore  de;  la  fageffe  du  Légiflateur»- 
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Â-t-iî  affranchi  les  Inftituteurs  durefpëcî:  AiperÆ 
tieux  confervé  pour  les  anciens  ufages;  !aiffe-t-il 
un  libre  effor  à  leur  génie;  les  force-t-il  par  F'ef- 
poir  des  récompenfes  de  perfectionner ,  8c  les 
méthodes  d’inftru&ion  *  9,  &  le  refFort  de  l’ému¬ 
lation  ?  il  efr  impoflîble  qu’encouragés  par  cet  ef- 
poir  ,  des  Maîtres  inftruits  &  dans  1  habitude  de 
manier  l’efprit  de  leurs  Eleves  ,  né  parviennent 
bientôt  à  donner  à  cette  partie  déjà  la  plus  avan¬ 
cée  de  l’inflrucHon ,  tout  le  degré  de  perfection 
dont  elle  eft  fufceptible. 

La  bonne  ou  mauvaife  éducation  eff  prefqu'efl 
entier  l’œuvre  des  Loix.  Mais ,  dira-t-on  .  quê 
de  lumières  pour  les  faire  bonnes  !  moins  qu’on 
ne  penfe.  Il  fuffit  pour  cet  effet  que  le  Mmiftere 
ait  intérêt  &  defir  de  les  faire  telles.  Supposons 
d  'ailleurs  qu’il  manque  de  connoiffances  . 
les  citoyens  éclairés  &  vertueux  viendront  à  fo® 
fecours.  Les  bonnes  Loix  feroient  faites  f  &îe* 
obflaeles  qui  s’oppofent  aux  progrès  de  l'infinie- 
îi-on  feront  levés. 

Mais  ce  qui  fans  doute  eff  facile  dans  des  Ib— 
cietes  foibles  ,  naiffantes  &  dont  les  intérêts  font 
encore  peu  compliqués ,  eil-il  poiîible  dans  de* 
fo ci  étés  riches  ,  puiffantes ,  &  nombreufes?  eom* 
ment  y  contenir  l’amour  illimité  des  homme* 
pour  le  pouvoir  ?  comment  y  prévenir  les  pro¬ 
jets  des  ambitieux  ligué  pour  s’affervir  leurs  com¬ 
patriotes  ?  comment  enfin  s’oppofer  toujours  ef¬ 
ficacement  à  l’élévation  de  ce  pouvoir  coioffal  St 
deîpotrque  qui  fondé  fur  le  mépris  des  talens  & 
de  la  vertu,  fait  languir  les  Peuples  dans  l'iner¬ 
tie  ;  la  crainte  de  la  mifere  ? 
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Dans  de  trop  vailes  Empires ,  il  n’efl  oeût- 
être  qu’un  moyen  de  réfoudre  d’une  manière  du¬ 
rable  le  double  problème  d’une  excellente  Légifia- 
tion  &  d’une  parfaite  éducation.  C’eR ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  de  fubdivifer  ces  mêmes  Empires 
en  un  certain  nombre  de  Républiques  fédérati¬ 
ves  que  leur  petiteffe  défende  de  l’ambition  de 
leurs  concitoyens,  &  leur  confédération  de  l’am¬ 
bition  des  peuples  voifins. 

le  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  cette  que£ 
tion.  Ce  que  je  me  fuis  propofé  dans  cette  Sec¬ 
tion  ,  c’elt  de  donner  des  idées  nettes  &  fimples 
de  l’éducation  phyfiqiie  &  morale  ;  de  détermi¬ 
ner  les  diverfes  mftruélions  qu’on  doit  à  l’hom¬ 
me,  au  citoyen  &au  citoyen  de  telle  profeffion  ; 
de  déligner  les  réformes  à  faire  dans  les  gouver- 
nemens,  d’indiquer  les  obfracles  qui  s’oppofent 
maintenant  aux  progrès  de  la.  fcience  de  la  mo¬ 
rale  &  de  montrer  enfin  que  ces  obRacies  levés  , 
Eon  auroit  prefqu’en  entier  réfolu  ïe  problème 
d’une  excellente  éducation. 

le  finirai  ce  Chapitre  par  cette  obfervation  p 
c’eft  que  pour  jetfer  plus  de  lumières  fur  un  fujet 
fi  important ,  il  fa.Üoit  connoître  l’homme. 

Déterminer!’ étendue  des  facultés  de  fon  efprit. 

Montrer  les  refforts  oui  le  meuvent „ 

La  maniéré  dont  ces  refforts  font  mis  en 
aébon , 

Et  faire  enfin  entrevoir  au  Législateur  de  nou¬ 
veaux  moyens  de  perfectionner  le  grand  œuvre 
des  Lois. 

Ai- je  fur  ces  objets  divers  révélé  aux  hommes 
quelques  vérités  neuves  ôc  utiles  •  j’ai  rempli  ma 
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tâche  :  i’ai  droit  à  leur  eflime  8c  à  leur  connoifi* 

/  / 

fance. 

Entre  une  infinité  de  queflions  traitées  dan& 
cet  Ouvrage  ,  une  des  plus  importantes  étoit  de 
favoir  fi  le.génie,  les  vertus  &  les  talens  auxquels 
les  Nations  doivent  leur  grandeur  &  leur  félici¬ 
té',  étoient  un  effet  de  la  différence  des  nourri¬ 
tures,  des  tempéramens  ,  &  enfin  des  organes  des 
cinq  fens  fur  îefqueîs  l’excellence  des  Loix  &  de 
l’adminifiration  n’a  nulle  influence,  ou  fi  ce  mê¬ 
me  génie ,  ces  mêmes  vertus  &  ces  mêmes  talens 
étoient  l’effet  de  l’éducation,  fur  laquelle  les  Loix 
&  la  forme  du  gouvernement  peuvent  tout. 

Si  j’ai  prouvé  la  vérité  de  cette  derniere  alfcr- 
tion  ,  il  faut  convenir  que  le  bonheur  des  Na¬ 
tions  efi:  entre  leurs  mains ,  qu’il  efi:  entièrement 
dépendant  de  l’intérêt  plus  ou  moins  vif  qu’elles 
mettront  à  perfedionnerla  fcience  de  l’éducation* 

Pour  foulager  la  mémoire  du  Ledeur  ,  je  ter¬ 
minerai  cet  Ouvrage  par  la  récapitulation  des  dN 
vers  principes  fur  lefquels  j’ai  fondé  mon  opi¬ 
nion.  Le  Ledeur  en  pourra  mieux  apprécier  la 
probabilité. 
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RECAPITULATION. 

i  A  .  . 

*  XaPres  avoir  dans  l’expofition  de  cet  Ouvrage 
:  dit  un  mot  de  fon  importance ,  de  l’ignorance 
1  où  Ton  eû  des  vrais  principes  de  l’éducation  :  en¬ 
fin  de  la  féchereffe  de  ce  fujet  &  de  la  difficulté 
!  de  le  traiter ,  j’examine. 

j  ss—=# 

SECTION  L 

33  Si  l’éducation  néceffairement  différente  des 
sa  divers  hommes  ,  n’effi  pas  la  caufe  de  cette 
33  inégalité  des  efprits  jufqu’à  préfent  attribuée 
33  à  l’inégale  perfeélion  des  organes 

Je  me  demande  à  cet  effet  à  quel  âge  com¬ 
mence  l'éducation  de  l'homme  &  quels  font  fes 
Inûituteurs. 

Je  vois  que  l’homme  eft  difcipîe  de  tous  les 
objets  qui  l’environnent ,  de  toutes  les  pofitions 
où  le  hazard  le  place }  enfin  de  tous  les  accidens 
qui  lui  arrivent.- 

Que  ces  objets  ?  ce  s  pofitions  &  ces  accidens 
sie  font  exadement  les  mêmes  pour  perfonne,  Sc 
qu’ainû  nul  ne  reçoit  les  mêmes  inllrudions». 
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Que  dans  la  fuppofition  impofHble  où  leshorïw 
mes  euffent  les  mêmes  objets  fous  les  yeux  ,  ces 
objets  ne  les  frappant  point  dans  le  moment  pré¬ 
cis  où  leur  ame  fe  trouve  dans  la  même  flrua- 
tion  ,  ces  objets  en  conféquence  n’exciteroient 
point  en  eux  les  mêmes  idées,  &  qu’ainfi  la  pré¬ 
tendue  uniformité  d’inflru&ion  reçue  ,  foit  dans 
les  colleges  ,  foit  dans  la  maifon  paternelle,  eft 
une  de  ces  fuppofitions  dont  fimpoflîbiîité  efl 
prouvée  j  &  par  le  fait ,  8c  par  l’influence  qu’un 
hazard  indépendant  des  Maîtres  a  8c  aura  tou¬ 
jours  fur  l’éducation  de  l’enfance  8c  de  l ‘adoles¬ 
cence. 

D’après  ces  données ,  je  confldere  l’extrême 
étendue  du  pouvoir  du  hazard  ;  j’examine. 

Si  les  hommes  ilhiftres  ne  lui  doivent  pas  fou- 
vent  leur  goût  pour  tel  ou  tel  genre  d’étude  8c 
par  conféquent  leurs  talens  8c  leur  fuccès  en  ce 
même  genre. 

Si  l’on  peut  perfectionner  la  fcience  de  l’édu¬ 
cation  fans  reüerrer  les  bornes  de  l’empire  du 

hazard. 

Si  les  contra  Aidions  aduelles  apperçues  entre 
tous  les  préceptes  de  l’éducation ,  n’étendent  pas 
l’empire  de  ces  mêmes  hazards. 

Si  ces  contradictions  dont  je  donne  quelques 
exemples  ,  ne  doivent  point  être  regardées  com¬ 
me  un  effet  de  l’oppofition  qui  fe  trouve  entre 
le  fyftême  religieux  8c  le  fyftême  du  bonheur 
public. 

Si  l’on  poiirfûk  rendre  les  Religions  moins 
defhmétîves  de  la  félicité  nationale  &  les  fonder 
fur  des  principes  pms  conformes  à  l’intérêt  géq 
ÿiéiaî. 
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Quels  font  ces  principes. 

S’il  eft  poffible  qu’un  Prince  éclairé  les  éta« 
bîiffe. 

Si  parmi  les  fauffes  Religions  ,  il  en  eif  quel- 
cpies-unes  dont  le  culte  ait  été  moins  contraire 
au  bonheur  des  fcciétés  &  par  conféquent  à  la 
perfe&ion  de  la  fcience  de  l’éducation. 

Si  d’après  ces  divers  examens  &  dans  la  fup~ 
pofition  où  tous  les  hommes  auroient  une  égaie 
aptitude  à  l’efprit,  la  feule  différence  de  leur  édu¬ 
cation  ne  devroit  pas  en  produire  une  dans  leurs 
idées  &  leurs  talens.  D’ou  il  fuit  que  l’inégalité 
aéhielle  des  efprits  ne  peut  être  regardée  dans  les 
hommes  communément  bien  organifés ,  comme 
une  preuve  démonûrative  de  leur  inégale  apti¬ 
tude  à  en  avoir. 

^examine, 

SECTION.  II. 

»  Si  tous  les  hommes  communément  bien  or- 
»  ganifés  ,  n’auroient  pas  une  égale  aptitude  à 
»  l’efprit 

Je  conviens  d’abord  que  toutes  nos  idées  nous? 
viennent  par  les  fens  •  qu’en  conféquence  on  a 
dû  regarder  l’efprit  comme  un  pur  effet ,  ou  de 
la  fineffe  plus  ou  moins  grande  des  cinq  fens ,  cm 
d’une  caufe  occulte  ou  non  déterminée  à  laquelle 
jqïi  a  vaguement  donné  le  nom  d’ organisation* 
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Que  pour  prouver  la  fauifeté  de  cette  opinion^ 
il  faut  recourir  à  l'expérience ,  fe  faire  une  idée 
nette  du  mot  efprit,  le  diflinguer  de  Famé  •  & 
cette  dilHnélion  faite  ,  obferver  : 

Sur  quel  objet  Fefprit  agit  : 

Comment  il  agit  : 

Si  toutes  fes  opérations  ne  fe  reduiroient  pas 
à  Fobfervation  des  reifemblances  &  des  différen¬ 
ces,  des  convenances  &  desdifconvenances  que 
les  objets  divers  ont  entr’eux  &  avec  nous,  & 
fi  par  conféquent  tous  les  jugemens  portés  fur 
les  objets  phyiiques  ne  feroient  pas  de  pures 
fenfations. 

S’il  n’en  ferait  pas  de  même  des  jugemens  por¬ 
tés  fur  les  idées  auxquelles  on  donne  les  noms 
d’abflraites  ,  de  collectives  &c. 

Si  dans  tous  les  cas  juger  &  comparer  ferait 
autre  cftofe  que  voir  alternativement ,  c’eft-à- 
dire,  fentir.  .  _  .  , 

Si  Fon  peut  éprouver  FimprefTion  des  objets 
fans  cependant  les  comparer  entr’eux. 

Si  leur  comparaifon  ne  fuppofe  point  d’in¬ 
térêt  de  les  comparer. 

Si  cet  intérêt  ne  ferait  pas  la  caufe  unique 
êc  ignorée  de  toutes  nos  idées ,  nos  aêtions  , 
nos  peines  ,  nos  plailirs,  enfin  de  notre  fo« 
ciabilité. 

Sur  quoi  j’obferve  que  cet  intérêt  prend  en 
derrière  analyfe  ,  fa  lburce  dans  la  fenfibilité 
phyfique  :  que  cette  fenfibilité  par  conféquent 
eft  le  feul  principe  des  idées  &  des  avions 
humaines. 

.Qu’il  rie:fi:  point  de  motif  raiÛnnable  pou$ 
rejetter  cette  opinion. 
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Que  cette  opinion  une  foi  démontrée  &  re¬ 
connue  pour  vraie  ,  on  doit  néceffairement  re  ¬ 
garder  l’inégalité  des  efprits  ,  comme  l’effet  : 

Ou  de  l’inégale  étendue  de  la  mémoire  ; 

Ou  de  la  plus  ou  moins  grande  perfeélion 
des  cinq  fens  : 

Que  dans  le  fait ce  n’eü:  ni  la  grande  mé¬ 
moire  ,  ni  l’extrême  fineffe  des  fens  qui  pro« 
duit  &  doit  produire  le  grand  efpri-t. 

Qu’à  l’égard  de  la  fineffe  des  fens ,  les  hom¬ 
mes  communément  bien  organifés  ne  différent 
que  dans  la  nuance  de  leurs  fenfations. 

Que  cette  légère  différence  ne  change  point 
îe  rapport  de  leurs  fenfations  entr’ elles  ;  que 
cette  différence  par  conféquent  n’a  nulle  in¬ 
fluence  fur  leur  efprit ,  qui  n’eff  &  ne  peut  être 
que  la  connoiffance  des  vrais  rapports  des  objets 
entr’ eux. 

Caufe  de  la  différence  des  opinions  des  hom-i 
mes. 

Que  cette  différence  eff  l’effet  de  la  fignifica* 
tion  incertaine  &  vague  de  certains  mots  ;  tels 
font  ceux 

De  bon, 

D’intérêt , 

Et  de  vertu. 

Que  les  mots  précifement  définis  8z  leur  dé« 
finition  confignée  dans  un  Diéüonnaire ,  toutes 
les  propofitions  de  Morale  ,  Politique  ,  &  Me- 
taphyfique  deviennent  aufil  fufceptibles  de  dé- 
monffraélions  que  les  vérités  géométriques. 

Que  du  moment  où  l’on  attachera  les  mêmes 
idées  aux  mêmes  mots  ^  tous  les  efprits  adopte* 
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ront  les  mêmes  principes  j  en  tireront  les  mê¬ 
mes  confluences. 

Qu’il  eft  impofiîble  5  puifqüe  les  objets  fe  pré- 
fentent  à  tous  dans  les  mêmes  rapports  ,  qu’en 
comparant  ces  objets  entr’eux,  les  hommes  (  foit 
dans  le  monde  phyfique,  comme  le  prouve  la 
Géométrie ,  foit  dans  le  monde  intelle&uel , 
comme  le  prouve  la  Métaphyfique  )  ne  parvien¬ 
nent  aux  mêmes  réfüîtats* 

Que  la  vérité  de  cette  proportion  fe  prou¬ 
vé  ,  &  par  la  reftemblance  des  contes  des  fées , 
des  contes  philofophiques  ,  des  contes  religieux 
de  tous  les  pays  ,  &  par  l’uniformué  des  impof- 
tures  par-tout  employées  par  les  Minières  des 
fauffes  Religions ,  pour  accroître  &  conferver 
leur  autorité  fur  les  Peuples. 

De  tous  ces  faits  il  réfulte  que  la  fînefle  plus 
ou  moins  grande  des  fens  ne  changeant  en  ri&i 
la  proportion  dans  laquelle  les  objets  nous  frap¬ 
pent  ,  tous  les  hommes  communément  bien  or* 
ganifés  ont  une  égale  aptitude  à  l’efprit. 

Pour  multiplier  les  preuves  de  cette  impor¬ 
tante  vérité ,  je  la  démontre  encore  dans  la 
même  Seâion  par  un  autre  enchaînement  de 
propofnions.  Je  fais  voir  que  les  plus  fublimes 
idées  une  fois  fimplifiées  font  de  l’aveu  de  tous 
les  Philofophes  réduêlibles  à  cette  propofition 
claire  U  blanc  eft  blanc  ;  le  noir  ejl  noir. 

Que  toute  vérité  de  cette  efpece  eft  à  la  por¬ 
tée  de  tous  les  efprits  ;  qu’il  n’en  eft  donc  aucune 
quelque  grande  &  générale  qu’elle  foit  qui  net¬ 
tement  préfentée  &  dégagée  de  l’obfcurité  des 
mou  ,  ne  puiife  être  également  faille  de  tous  les 
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fiomrnes  communément  bien  organifés.  Or  pou¬ 
voir  également  atteindre  aux  plus  hautes  véri¬ 
tés  ,  c’efl:  avoir  une  égale  aptitude  à  l’efprit. 
Telle  efi  la  conclufion  de  la  fécondé  Seâ ion. 

«C  - 

SECTION  II  L 


Son  objet  eft  la  recherche  des  caufes  aux¬ 
quelles  on  peut  attribuer  l’inégalité  des  ef- 
prits. 

Ces  caufes  fe  réduifent  à  deux. 

L’une  eft  le  defir  inégal  que  les  hommes  ont 
de  s’éclairer. 

L’autre  la  diverfité  des  pofitions  où  le  hafard 
les  place  :  diverfité  de  laquelle  réfulte  celle  de 
leur  inllruélion  &  de  leurs  idées.  Pour  faire 
fentir  que  c’eft  à  ces  deux  caufes  feules  qu’on 
doit  rapporter  ,  &  la  différence ,  &  l’inégalité 
des  efprits  ,  je  prouve  que  la  plupart  de  nos  dé¬ 
couvertes  font  des  dons  du  hafard. 

Que  les  mêmes  dons  ne  font  pas  accordés  à 
tous. 

Que  néanmoins  ce  partage  n’eft  pas  fi  inégal 
qu’on  l’imagine. 

Qu’à  cet  égard  c'eû  moins  le  hafard  qui  nous 
manque,  que  nous  ,  fi  je  lofe  dire ,  qui  manquons 
au  hafard. 

Qu’à  la  vérité  tous  les  hommes  communé¬ 
ment  bien  organifés  ont  également  d’efprit  om 
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puiffance ,  mais  que  cette  puiffance  eil  mcrtë 
en  eux,  lorfqu’eîle  n’eft  point  mife  en  aétion 
par  une  pafiion  telle  que  l’amour  de  l’eflime  * 
de  la  gloire  ,  &c. 

Que  les  hommes  ne  doivent  qu’à  de  telles 
pallions  l’attention  propre  à  féconder  les  idées 
que  le  hafard  leur  offre. 

Que  fans  pallions  leur  efprit  peut,  fi  l’on 
veut,  être  regardé  comme  une  machine  par¬ 
faite  ;  mais  dont  le  mouvement  eft  fufpendu 
jufqu’à  ce  que  les  pallions  le  lui  rendent. 

D’où  je  conclus  que  l’inégalité  des  efprits  efï 
dans  les  hommes  le  produit ,  &  du  hazard  & 
de  l’inégale  vi  vacité  de  leurs  paffions.Mais  de  tel¬ 
les  pallions  feroient-elles  en  eux  l’effet  de  la  force 
de  leur  tempérament  ?  e’efl  ce  que  j’examine 
dans  la  Seélion  fuivante. 


\ 
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J’y  démontre  : 

Que  les  hommes  communément  bien  or¬ 
ganites  font  fufceptibles  du  même  degré  de 


Que  leur  force  inégale  efl  toujours  en  eux 
l’effet  de  la  différence  des  pofitions  où  ie  ha-* 
fard  les  place. 

Que  le  caraâere  original,  de  chaque  homme 
(  comme  FobferYe  Pafcal  )  n’eft  que  le  produit 
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de  les  premières  habitudes  ;  que  l’homme  naît 
fàns  îûées  ?  fans  pahions  ,  &  fans  autres  befoins 
q^e  ceux  de;  la  faim  &  de  la  foif,  par  con- 
fequent  fans  caradere  :  qu’il  en  change  fouvent 
fans  changer  d’organifation  ;  que  ces  change*- 
ments  indépendants  de  la  fineiTe  plus  ou  moins 
giande  de  fes  fens  ,  s’opèrent  d’après  des  chan¬ 
gements  furvenus  dans  fa  pofition  &  fes  idées. 

Que  la  diverfité  des  caraderes  dépend  uni¬ 
quement  de  la  maniéré  différente  dont  fe  mo¬ 
difie  dans  les  hommes  le  fentiment  de  l’amour 
d’eux-mêmes» 

Que  ce  fentiment ,  effet  néceffaire  de  la  fen- 
fibilite  phyfique ,  eff  commun  à  tous  ,  qu’il  pro¬ 
duit  cians  tous  l’amour  du  pouvoir. 

Que  ce  defir  y  engendre  l’envie  ,  l’amour  des 
richeffes  ,  de  la  gloire  ,  de  la  confidération  ,  de 
la  juftice  ,  de  la  vertu ,  de  l’intolérance ,  enfin 
toutes  les  pallions  fadices  dont  les  noms  divers 
ne  défgnent  que  les  diverfes  applications  de 
l’amour  du  pouvoir. 

Cette  vérité  prouvée ,  je  montre  dans  une 
courte  généalogie  des  pallions ,  que  fi  l’amour 
du  pouvoir  n’efl  qu’un  pur  effet  de  la  fenfibilité 
phyfique  ,  &  il  tous  les  hommes  communément 
bien  organifés  font  fenfibles ,  tous  par  confè¬ 
rent  font  fufceptibles  de  l’efpece  de  paffion 
propre  à  mettre  en  adion  l’égale  aptitude  qu’ils 
ont  à  l’efprit. 

Mais  ces  paffons  peuvent  -  elles  s’allumer 
aUi.fi  vivement  dans  tous  ?  ce  qu’on  peut  af- 
furer  c’efl  que  l’amour  de  la  gloire  peut  s’e¬ 
xalter  dans  l’homme  311  même  degré  de  force 
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^ue  le  fentiment  de  l’amour  de  lui-même  ;  c’ef: 
que  la  force  de  ce  fentiment  eft  dans  tous  les 
hommes  plus  que  fuffifant  pour  les  douer  du 
degré  d’attention  qu’exige  la  découverte  des  plus 
hautes  vérités  ;  c’eft  que  i’efprit  humain  en  con- 
féquence  eft  fufceptible  de  perfectibilité, &qu’en- 
fin  dans  les  hommes  communément  bien  orga- 
nifés  l’inégalité  des  talents  ne  peut-être  qu’un 
pur  effet  de  ia  différence  de  leur  éducation  , 
dans  laquelle  différence  je  comprends  celle  des 
poiitions  où  le  hafard  les  place. 

4.  . — ■ — ==4* 

SECTION  V. 


Ce  que  je  m’y  propofe  ,  c’eft  de  montrer 
les  erreurs  &  les  contradi&ions  de  ceux  qui 
fur  cette  queftion  adoptent  des  principes  dif¬ 
férents  des  miens ,  &  qui  rapportent  à  l’iné¬ 
gale  perfe&ion  des  organes  des  fens,  l’inégale 
Supériorité  des  efprits. 

Nul  n’a  fur  cette  matière  mieux  écrit  que  M. 
Rouffeau  ;  je  le  cite  donc  en  exemple  :  je  fais 
voir  que  toujours  contraire  à  lui-même  ,  il  re¬ 
garde  tantôt  l’efprit  &  le  caraftere ,  comme 
l’effet  de  la  diverfité  des  tempéramens  ,  &  tan¬ 
tôt  adopte  l’opinion  contraire. 

Que  de  fes  contradi&ions  à  ce  fujet  il  réfulte; 

Que  la  vertu  ,  l’humanité ,  i’efprit  &  les  ta¬ 
lents  font  des  acquittions, 

Qut 
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Que  la  bonté  n’eft  point  le  partage  de  l’hom- 
me  au  berceau. 

Que  les  befoins  phyfques  font  en  lui  des 
fentencès  de  cruauté. 

\^ue  1  humanité  par  confequent  efl  toujours 
le  produit ,  ou  de  la  crainte  ,  ou  de  réduction» 

Que  M.  RoufTeau  d’après  fes  premières  con- 
rfadiclions  tombe  fans  celle  dans  de  nouvelles  * 
qu  il  croit  tour  -  a  -  tour  l’éducation  utile  & 
inutile. 

^  De  l’heureux  ufage  qu’on  peut  faire  dans 
l’inftru&ion  publique  de  quelques  idées  de  M* 
RoufTeau. 

Que  g  apres  cet  auteur  il  ne  faut  pas  croir© 
1  enfance  Sc  ia  première  jeun  elle  fans  jugement 

Des  pi  étendus  avantages  de  l’âge  mûr  fur 
Tadolefcence  ;  qu’ils  font  nuis. 

Des  éloges  donnés  par  M.  Roulfeau  à  l’igno¬ 
rance  ;  des  motifs  qui  Font  déterminé  à°s’en 
faire  Fapoiogifte. 

4.  O 

Que  les  lumières  n’ont  jamais  contribué  à  fa 
corruption  des  moeurs  ;  que  M.  Roulfeau  lui- 
même  ne  le  croit  pas. 

Des  caufes  de  la  cscadence  des  Empires  *■ 
qu’entre  ces  caufes  l’on  ne  peut  citer  la  per¬ 
fection  des  Arts  &  des  Sciences. 

Et  que  leur  culture  retarde  la  ruine  d'un 
Empire  defpotique. 


#  - 
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SECTION  VI. 


Ty  confidere  les  divers  maux  produits  pai 
l’ignorance. 

J’y  prouve  que  l’ignorance  n’efl  point  def- 
tniêlive  de  la  molieffe. 

Qu’elle  n’affure  point  la  fidélité  des  Sujets. 

Qu’elle  juge  fans  examen  les  queflions  les 
plus  importantes. 

J’y  cite  celle  jdu.  luxe  en  exemple. 

Je  prouve  qu’on  ne  peut  refoudre  cette 
question  fans  comparer  une  infinité  d’objets 
entr’eux. 

Sans  attacher  d’abord  des  idées  nettes  au  mot 
'Luxe  ,  fans  examiner  enfuite  ; 

Si  le  luxe  ne  feroit  pas  utile  &  néceffaire; 
s’il  fuppofe  toujours  intempérance  dans  une 
nation. 

De  la  caufe  du  luxe  :  fi  le  luxe  ne  feroit  pas 
lui-même  l’effet  des  calamités  publiques  dont 
on  l’accufe  d’être  Fauteur. 

Si  pour  connoître  la  vraie  caufe  du  luxe  ,  il 
ne  faut  pas  remontera  la  formation  des  fociétés  , 
y  fuivre  les  effets  de  la  grande  multiplication  des 
hommes. 

Gbferver  fi  cette  multiplication  ne  produit 
point  entr’eux  divifion  d’intérêt,  &  cette  divi- 
lion  une  répartition  trop  inégale  des  richeffes  na® 
tio  nales. 
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.  Pes  effets  produits ,  &  par  le  partage  trop 
mega!  de  l’argent  &  par  fon  introduflion  dans 
un  Empire. 

Des  biens  &  des  maux  qu’elle  y  occafionne. 

Des  caufes  de  la  trop  grande  inégalité'  fdes 
fortunes.  * 

Des  moyens  de  s’cppofer  à  la  réunion  trop 
lapide  des  richefies  dans  les  mêmes  mains. 

Des  Pays  où  l’argent  n’a  point  de  cours. 

Quels  font  en  ces  Pays  les  principes  produc-» 
tifs  de  la  vertu. 

Des  Pays  cù  l’argent  a  cours. 

Que  l’argent  y  devient  Dobjet  commun  du 
aenr  des  hommes  ,  &  le  principe  productif  de 
leurs  aélions  &  de  leurs  vertus. 

D»~  moment  ou  iemblables  aux  mers  les  ri-* 
ch  elfes  abandonnent  certaines  contrées. 

De  l’état  où  fe  trouve  alors  une  Nation. 

Du  ftupide  engourdiffement  qui  y  remplace 
la  perte  des  riche/fes. 

Des  divers  principes  d’aêHvité  des  Nations. 

De  l’argent  confidéré  comme  un  de  ces  or  in-, 
cipes.  1 

Des  maux  qu’c cca bonne  l’amour  de  Parlent. 

&  J?ans  aduel  de  l’Europe,  le  Mamftrat 
éclaire  doit  denrer  le  trop  prompt  affciblifîement 
à  un  tel  principe  d’adivité. 

One  ce  n  eft  point  dans  le  luxe,  mais  dans 
îu.  came  productrice  qu’on  doit  chercher  le  prin-» 
cipe  produdeur  des  Empires. 

Si  1  on  peut  porter  trop  d’attention  à  l’examea 
Mes  quefHons  de  cette  efpece. 

Si  dans  telles  quefhons  les  jugemens  précipités 

y  * 
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de  l’ignorance  ,  n’entraînent  pas  fouvent  une 
Nation  aux  plus  grands  malheurs. 

Si  conféquemment  à  ce  que  je  viens  de  dire, 
Ton  ne  doit  point  haine  &  mépris  aux  protec¬ 
teurs  de  l’ignorance  &  généralement  à  tous 
ceux  qui  s’oppofaiit  aux  progrès  de  i’efpnt  hu- 
main  ,  nuifent  a  la  perfeâîon  de  La  Légiilation  , 
par  conféquent  au  bonheur  public  ,  uniquement 
dépendant'  de  la  bonté  des  Loix. 


SEC  TI 


V  1 1. 


Que  c  eft  F  excellence  des  Loix  &  non ,  com¬ 
me  quelques-uns  le  prétendent ,  la  purete  du 
culte  religieux  qui  peut  ailurer  le  bonheur  &  la 
tranquillité  des  Peuples. 

Du  peu  d’influence  des  Religions  fur  les  ver 
,îus  &  la  félicité  des  Nations. 

De  Fefprit  religieux  deftrucHf  de  fefprit  lé- 
giflatif. 

Qu  une  Religion  vraiment  utile  ,  -forcerait 

les  Citoyens  à  s’éclairer.  ^ 

Que  les  hommes  n’agifTeiit  point  eonfequem- 
ment  à  leur  croyance ,  mais  à  leur  avantage 
„perfbnnel. 

Que  plus  do  co-nféquence  dans  leurs  efprits  , 
^endroit  la  Religion  papifre  plus  nuihble. 

Qu’en  général  les  principes  fpécuîatifs  ont 
peu  d’influence  fur  la  conduite  4?s  hommes  ? 

b  ü 
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qu'ils  n’obéiflent  qu’aux  Lcix  de  leur  pays  &  à 
leur  intérêt. 

Que  rien  ne  prouve  mieux  le  prodigieux 
pouvoir  de  la  Légiflation  ,  que  le  Gouvernement 
des  Jéfuites. 

Qu’il  a  fourni  à  ces  Religieux  les  moyens  de 
faire  trembler  les  Rois  ,  de  d’exercer  les  plus 
grands  attentats. 

Des  grands  attentats. 

Que  ces  attentats  peuvent  être  également 
infpirés  par  les  pallions  de  la  gloire,  de  l'ambi¬ 
tion  ôc  du  fanatifme.  - 

Du  moyen  de  difünguer  l’efpece  de  paiïion 
qui  les  commande. 

Du  moment  ou  l'intérêt  des  Jéfuites  leur  on* 


donne  de  grands  forfaits. 

Quelle  SeRe  en  France  pouvait  s’oppofer  1 
leurs  entreprifes. 

Que  le  Janfénifme  feu!  pou  voit  détruire  les 
Jéfuites. 

Que  fans  les  Jéfuites ,  on  n’eût  jamais  connu 
tout  le  pouvoir  de  la  Légiflation. 

Que  pour  la  porter  à  fa  perfection ,  il  faut  9 
ou  comme  un  Saint  Benoît ,  avoir  un  Ordre  re¬ 
lieux  •  ou  ,  comme  un  Romains  &  un  Pen  , 
avoir  un  Empire  ou  une  Colonie  à  fonder. 

Qu’en  toute  autre  pofition  ,  le  génie  Légiflatif 
contraint  par  les  mœurs  &  les  préjugés  déjà  éta¬ 
blis  ,  ne  peut  prendre  un  certain  eflor  ,  ni  dic¬ 
ter  des  Loix  parfaites,  dont  l’établiflement  pro¬ 
curer  oit  aux  Nations  le  plus  grand  bonheur 
poflibie. 

Oue  pour  réicudre  le  problème  de  la  félicité 
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publique,  il  faudrait  préliminairement  connoître 
ce  qui  conflitue  efFentiellemænt  le  bonheur  de 
l’homme. 


SECTION  VIII. 


En  quoi  confille  le  bonheur  de  l’individu  & 
par  conféquent  la  félicité  nationale  néceffaire- 
inent  compofée  de  toutes  les  félicités  particu¬ 
lières. 

Que  pour  réfoudre  ce  problème  politique  ,  il 
faut  examiner  fi  dans  toute  efpece  de  conditions^ 
les  hommes  peuvent  être  également  heureux  ; 
c’eft-à-dire  5  remplir  d’une  maniéré  égala  ment 
agréable  tous  les  inflans  de  leur  journée. 

De  Femploi  du  temps. 

Que  cet  emploi  eft  à  peu  près  le  même  dans 
toutes  les  profefîions. 

Que  fi  les  Empires  ne  font  peuplés  que  d’in¬ 
fortunés  ,  c’eft  l’effet  de  Fi  mperfeétion  des  Loix 
&  du  partage  trop  inégal  des  richeffes. 

Qu’on  peut  donner  plus  d’aifanceaux  Citoyens* 
que  cette  aifance  modérerait  en  eux  le  defir 
trop  exceffif  des  richeffes. 

Des  divers  motifs  qui  maintenant  jufHfient 
ces  delirs. 

Qu’entre  ces  motifs  ,  un  des  plus  puiffans  efi 
la  crainte  de  l’ennui. 
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Que  la  maladie  de  l’ennui  eff  plus  commune 
Sc  plus  cruelle  qu’on  ne  l’imagine. 

De  l’influence  de  l'ennui  fur  les  mœurs  des 
Peuples  8c  la  forme  de  leurs  Gouvernemens» 

De  la  Religion  &  de  fes  Cérémonies  .  confi- 

kJ  J 

dérées  comme  remede  à  l’ennui. 

Que  le  feul  remede  à  ce  mal  font  des  fênfa- 
tiens  vives  &  diRinéles. 

Delà  notre  amour  pour  l’Eloquence  ,  la  Poélîo 
&  tous  ces  arts  d’agrémens  ,  dont  l’objet  efl 
d’exciter  de  ces  fortes  de  fenfations. 

Preuve  détaillée  de  cette  vérité. 

Des  arts  d’agrémens  ;  de  leur  imprelîion  fur 
l’opulent  oifif;  qu’ils  ne  peuvent  l’arracher  à 
fon  ennui. 

Que  lesplus  riches  font  en  général  les  plus 
ennuyés  ,  parce  qu’ils  font  plus  paflifs  dans  pref- 
que  tous  leurs  plaifirs. 

Que  les  plailirs  paflifs  font  en  général  les  plus 
courts  &  les  plus  coûteux. 

Qu’en  conféquence  ,  c’eft  aux  riches  que  fe 
fait  le  plus  vivement  fentir  le  befoin  des  ri- 
cheffes. 

Qu’il  voudroit  toujours  être  mû ,  fans  fe  don¬ 
ner  la  peine  de  fe  remuer. 

Qu’il  eft  fans  motif  pour  s’arracher  à  une  oifi- 
Veté  à  laquelle  une  fortune  médiocre  fouftrait 
néceflairement  les  autres  hommes. 

De  l’affociation  des  idées  de  bonheur  &  de 
richeffe  dans  notre  mémoire  ;  que  cette  affocia- 
tion  eft  un  effet  de  l’éducation. 

Qu’une  éducation  différente  produiroit  l’effec 
contraire. 

v  4 
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Qu’alors  ,  fans  être  egalement  riches  êc  puif- 
fans,  les  Citoyens  feraient  Sc  pourroient  même 
fe  croire  également  heureux. 

De  Futilité  éloignée  de  ces  principes. 

Qu’une  fois  convenu  de  cette  vérité ,  on  ne 
'doit  plus  regarder  le  malheur  comme  inhérent  à 
h  nature  même  des  Sociétés ,  mais  comme  un 
accident  occafionne  par  l’imperfedion  de  leur 
Législation. 

SECTION  IX. 


De  la  poiïîbilité  d’indiquer  un  bon  plan  de 
jLégàhation. 

Des  obUacîes  que  l’ignorance  met  à  fa  publi¬ 
cation. 

Du  ridicule  qu’elle  jette  fur  toute  idée  nou¬ 
velle  &  toute  étude  appoofondie  de  la  Morale  & 
de  la  Politique. 

De  la  haine  de  l’ignorant  pour  toute  réforme^ 

De  la  difficulté  de  faire  de  bonnes  Loix. 

Des  premières  queftions  à  fe  faire  à  ce 
fujet. 

Des  réüompenfes ,  de  quelqu’efpece  qu’elles 
foient  y  fut-ce*  un  luxe  de  plaifir  ,  ne  corrom¬ 
pront  jamais  les  mœurs. 

Du  luxe  de  plaifir.  Que  tout  plaifir  décerné 
par  la  reconnoiffance  publique,  fait  chérir  la 
tenu  5  fait  réfpeder  les  Loix ,  dont  Iç  rétive ra 
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ferment ,  comme  quelques-uns  le  prétendent 
n’eft  jamais  l’effet  del’inconffancede  Pefprit  hu¬ 
main. 

Des  vraies  caufes  des  changemens  arrivés* 
dans  les  Loix  des  Peuplés. 

Que  ces  changemens  prennent  leur  fource- 
dans  l’imperfeâîon  de  ces  mêmes  Loix  ,  dans 
la  négligence  des  âdminiftrations ,  qui  ne  faveur 
ni  contenir  l’ambition  des  Nations  voifmes  par 
la  terreur  des  armes  ,  ni  celle  de  leurs  Conci¬ 
toyens  par  la  fageffe  des  Réglemens ,  &  qui 
d’ailleurs  élevés  dans  des  préjugés  nuifibles,  fa- 
«iv-orifent  l’ignorance  des  vérités,  dont  la  révéla¬ 
tion  affureroit  la  félicité  publique. 

Que  la  révélation  de  la  vérité  n’eft  jamais  fu~ 
nefte  qu’à  celui  qui  la  dit. 

Que  îa  connoifiancfe  utile  aux  Nations,  n’en 
troubla  jamais  la  paix.  > 

Qu’une  des  plus  fortes  preuves  de  cette  affec¬ 
tion  efl  la  lenteur  avec  laquelle  la  vérité  fe  pro¬ 
page. 

Des  Gouverneméns. 

Que  dans  aucun  le  bonheur  du  Prince  rfefl 
comme  on  le  croit,  attaché  aux  malheurs  des 
Peuples. 

Qu’on  doit  la  vérité  aux  hommes. 

Que  l’obligation  de  la  dire  ,  fuppofe  le  libre 
ufage  des  moyens  de  la  découvrir. 

Que  privé  de  cette  liberté  5,  les.  Nations 
•croupiffent  dans  l’ignorance. 

Des  maux  que  produit  l’indifférence  pour  la 

cvéxké»  ->  -  -  -  . 
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Que  le  Légiflateur ,  comme  quelques-uns  le 
prétendent  y  n’efi:  jamais  forcé  de  facrifier  le 
bonheur  de  la  génération  préfente  à  la  généra^ 
ÛDn  future. 

Qu’une  telle  fuppofition  efh  abfnrde. 

Qu’on  doit  d’autant  plus  exciter  les  hommes 
à  la  recherche  de  la  vérité  ,  qu’en  général  plus 
iniilrérens  pour  elle  ,  ils  jugent  une  opinion 
vraie  ou  faulfe  ,  félon  l’intérêt  qu’ils  ont  de  la 
croire  telle  ,  ou  telle. 

Que  cet  intérêt  leur  feroit  nier  au  befoin  la 
vérité  des  démonflrations  géométriques. 

Qu'il  leur  fait  eilimer  en  eux  la  cruauté 
qu’ils  détellent  dans  lesautres. 

Qu’il  leur  fait  refpeéier  le  crime. 

Qu’il  fait  les  Saints. 

Qu’il  prouve  aux  Grands  la  fupériorité  de  îeuf 
cfpece  fur  celle  des  autres  hommes. 

Qu’il  fait  honorer  le  vice  dans  un  Proteêleur. 

Que  l’intérêt  du  PuifTant  commande  plus 
impérieufemenc  que  la  vérité  aux  opinions  gé¬ 
nérales. 

Qu’un  intérêt  fecret  cacha  toujours  aux  Par¬ 
le  mens  la  conformité  de  la  Morale  des  Jéfuites 
&  du  Papifme. 

Que  l’intérêt  fait  nier  journellement  cette 
maxime.  »  Ne  fais-  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne 
»  voudrois  pas  qu’on  te  fît.  » 

Qu’il  dérobe  à  la  connoiffance  du  Prêtre  hon¬ 
nête  homme  ,  &  les  maux  produits  par  le  Ca¬ 
tholicisme  ,  &  les  projets  d  une  Secte  intolé¬ 
rante  parce  qu’elle  efl  ambitieuie  >  &  régicide 
parce  quelle  eil  intolérante. 
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Dex  moyens  employés  par  l’Eglife  pour  s’af* 
fervir  les  Nations. 

Du  temps  où  l’Eglife  Catholique  laide  repofer 
fes  prétentions. 

Du  moment  où  elle  les  fait  revivre. 

Des  prétentions  del’Eglife,  prouvées  par  le 
Droit. 

De  ces  mêmes  prétentions  prouvées  par  î@ 
fait. 

Des  moyens  d’enchaîner  l’ambition  eccléfiaf* 
tique. 

Que  le  tolérantifme  feu!  peut  la  contenir  ; 
peut  en  éclairant  les  efprits  affurer  le  bonheur 
«3e  la  traaquillité  des  Peuples  ,  dont  le  caradere 
eft  fufceptibîe  de  toutes  les  formes  que  lui  don¬ 
nent  les  Loix  ,  le  Gouvernement  &  fur-tout  l’é— 
ducationpublique. 

SECTION  X. 


De  la  puiffance  de  l’éducation  :  des  moyens dt 
la  perfectionner  :  des  obflacles  qui  s’oppofent 
aux  progrès  de  cette  fcience. 

De  la  facili  é  avec  laquelle  ,  ces  obftacles  le* 
vés  ,  l’on  tracerait  le  plan  d’une  excellente  édu¬ 
cation. 

De  F éducation. 

Quelle  peut  tout» 
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''Que  les  Princes  font  comme  ies  particuliers  ? 
e  produit  de  leur  inftrudion. 

Qu’on  ne  peut  attendre  de  grands  Princes- 
que  d’un  grand  changement  dans  leur  édu¬ 
cation. 

Des  principaux  avantages  de  Pinflruétion  pu¬ 
blique  fur  la  domeflique. 

Idée  générale  fur  l’éducation  phyfique  de 
l’homme. 

Dans  quel  moment  &  quelle  pofition  l’hom¬ 
me  efl  fulceptible  d’une  éducation  morale. 

De  l’éducation  relative  aux  diverfes  profef- 
fions. 

De  l’éducation  morale  de  l’homme. 

Des  obftacles  qui  s’oppofent  à  la  perfection  de 
cette  partie  de  l’éducation. 

Intérêt  du  Prêtre ,  premier  obfhcle. 

Imperfection  de  la  plupart  des  gouvernemens^ 
fécond  obftacle. 

Que  toute  réforme  importante  dans  la  partie 
morale  de  l’ éducation  en  fuppofe  une  dans  les 
Loix  &  la  forme  du  gouvernement. 

Que  cette  réforme  faite,  &  ies  obflades  qui 
s’oppofent  aux  progrès  de  l’inftruâion  une  fois 
levés,  le  problème  de  la  meilleure  éducation  oof» 
fible  eil  réfolu. 

Ce  que  je  me  propcfe  dans  les  quatre  Cha¬ 
pitres  ftùvans ,  c’eft  de  prouver  l’analogie  de 
mes  opinions  avec  celles  de  Locke. 

De  faire  fentir  toute  l’importance  &  l’étendue, 
du  principe  de  la  fenfibiüté  phyfique. 

De  répondre  au  reproche  de  matérialifme.  8c: 
d’impiété* 
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*  Be  montrer  toute  l’abfurdité  de  telles  aceufa- 
tiens  ,  &  Fimpofiibilité  pour  tout  moralifte  éclai¬ 
ré  ,  d’échapper  à  cet  égard  aux  cenfures  eccîé- 
fraitiques. 


,  t 


CHAPITRE  I. 


De  V analogie  âe  mes  opinions  avec  celles 

de  Locke. 


T 

JLPEs  PRIT  n’efl  que  Faffemhlage  de  nos; 
idées.  Nos  idées,  dit  Locke ,  nous  viennent  par¬ 
les  fens ,  &  de  ce  principe  ,  comme  des  miens 
Fon  peut  conclure  que  l’efprit  n’eft  en  nous  qu’u¬ 
ne  acquifition. 

Le  regarder  comme  un  pur  don  de  la  Nature, 
comme  F  effet  d’une  organifation  fmguliere,  fana 
pouvoir  nommer  Forgane  qui  le  produit ,  c’efc 
rappeîler  en  Philofophie  les  qualités  occultes  ; 
c’eil  croire  fans  preuve  ,  c’eü  un  jugement  ba¬ 
zardé. 

L’expérience  &  Fhifloire  nous  apprennent 
également  que  Fefprit  efl  indépendant  de  la  plus 
ou  moins  grande  finelfe  des  fens  *  que  les  hom¬ 
mes  de  confirait  ion  différente ,  font  fufcepti— 
bîes  des  mêmes  paillons  &  des  mêmes  idées. 

Les  principes  de  Locke  loin  de  contredire 
cette  opinion  la  confirment  ;  ils  prouvent  que- 
l’éducation  nous  fait  ce  que  nous  femmes  ;  que: 
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les  hommes  ont  entr’eux  d’autant  plus  de  reffem* 
blance  que  leurs  inftrudlions  font  plus  les  mê- 
mes  ;  qu’en  conféquence  l’Allemand  reffemble 
plus  au  François  qu’à  l’Afiatique  ,  &  plus  à  l’Al¬ 
lemand  qu’au  François  ;  qu’enfin  fi  l’efprit  des 
hommes  efl  très-différent ,  c’eff  que  l’éducation 
n’eft  la  même  pour  aucun. 

Tels  font  les  faits  d’après  lefquels  j’ai  compofé 
cet  Ouvrage.  Je  le  préfente  avec  d’autant  plus 
de  confiance  au  public  ?  que  l’analogie  de  mes 
principes  avec  ceux  de  Locke  m’affure  de  leur 
vérité. 

Si  je  vouîois  me  ménager  la  proteffion  des 
Théologiens  p  j’ajouterois  que  ces  mêmes  princi¬ 
pes  font  les  plus  conformes  aux  idées  qu’un 
Chrétien  doit  fe  former  de  la  juffice  de  Dieu. 

En  effet  fi  l’efprit  ,  le  caradere  &  les  pallions 
des  hommes  dépendoient  de  l’inégale  perfection 
de  leurs  organes  ,  &  que  chaque  individu  fut 
une  machine  différente  ,  comment  la  juftice  du. 
Ciel  ?  eu  même  celle  de  la  terre  exigeroit-elîe  les 
mêmes  effets  de  machines  diffemblables  ?  Dieu 
peut-il  donner  à  tous  la  même  Loi  fans  leur  ac¬ 
corder  à  tous  le,  mêmes  moyens  de  la  prati¬ 
quer  ? 

Si  la  probité  fine  &  délicate  eff  de  précepte  r 
&  il  cette  efpece  de  probité  fuppofe  fouvent  de- 
grandes  lumières  ,  il  faut  donc  que  tous  les 
hommes  communément  bien  organifés  foient 
doués  par  la  Divinité  d’une  égale  aptitude  à  l’ef- 
piit. 

Qu’on  rf  imagine  cependant  pas  que  je  veuille 
foutenir  par  des  argurnens  rhéologiques  la 
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rite  de  mes  principes.  Je  ne  dénoncé  point  aux 
fanatiques  ceux  dont  les  opinions  fur  cet  objet 
1  font  différentes  des  miennes.  Les  combattre 
avec  d’autres  armes  que  celles  du  raifonnement  5 
c’efl  bleffer  par  derrière  l’ennemi  qu’on  n’ofe 
regarder  en  face. 

L’expérience  &  la  raifon  font  les  feuîs  juges 
de  mes  principes.  La  vérité  en  fut-elle  démon¬ 
trée,  je  n’en  conclurais  pas  que  ces  principes 
duffent  être  immédiatement  &  universellement 
adoptés.  C’efl  toujours  avec  lenteur  que  la  vé¬ 
rité  le  propage.  Le  Hongrois  croit  aux  Vampires 
long-tems  après  qu’on  lui  en  a  démontré  la  non- 
exiitence.  L’ancienneté  d’une  erreur  la  rend 
long-tems  refpechble.  Je  ne  me  flatte  donc  pas 
de  voir  les  hommes  ordinaires  abandonner  pour 
mes  opinions  celles  dans  lefquelies  ils  ont  été  éle¬ 
vés  &  nourris. 

Que  de  gens  intérieurement  convaincus  de  la 
fauiieté  d’un  principe ,  le  foutiennent  parce  qu’il 
eff  généralement  cru ,  parce  qu’ils  ne  veulent 
point  lutter  contre  l’opinion  publique  !  il  efL  peu 
d’amateurs  fmceres  de  la  vérité ,  peu  de  gens  qui 
s’occupent  vivement  de  fa  recherche  &  la  fai- 
fiilent ,  lorfqu’on  la  leur  préfente.  Pour  ofer 
s’en  déclarer  l’apôtre  ,  il  faut  avoir  concentré 
tout  fon  bonheur  dans  fa  poflêfHon. 

D’ailleurs  à  quels  hommes  efl-il  réfervé  de 
fentir  d’abord  la  vérité  d’une  opinion  nouvelle  ? 
au  petit  nombre  de  jeunes  gens  qui  n’ayant  à 
leur  entrée  dans  le  monde  aucune  idée  arrêtée  3 
choififfent  la  plus  raifonnable.  C’eff  pour  eux 
&  la  pollérité  que  le  Philofophe  écrit.  Le  Phi- 
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lofophe  feu!  apperçoit  dans  la  perfpedive  de  l’a-  - 
venir  le  moment  ou  1  opinion  vraie  ?  niais.  fin— 
guiiere  &  peu  connue  ,  doit  devenir  l’opinion 
generale  &  commune.  Qui  ne  fait  pas  jouir  d’a¬ 
vance  des  éloges  de  la  poftente  ce  delue  impa¬ 
tiemment  la  gloire  du  moment  ?  doit  s  abltemr 
de  la  recherche  de  la  vérité  ;  elle  ne  s’offrira  point 
à  fes  yeux. 


CHAPITRE  IL 


De  t Importance  &  de  V étendue  du  prin¬ 
cipe  de  la  fen/ibiüté  phyfique. 

,  A 

^/ü’est-ce qu’une  fcience  ?  un  enchaînement 
de^propoiitions  qui  toutes  fe  rapportent  à  un 
principe  général  &  premier,  La  morale  eff-eîie 
une  fcience  ?  oui  ;  fi  dans  la  fenfibilité  phyfique. 
j’ai  découvert  le  principe  unique  dont  tous  les, 
préceptes  de  la  morale  foient  des  confluences 
nécetfaires.  Une  preuve  évidente  de  la  venté  de 
ce  principe  ,  c’eft  qu’il  explique  toutes  les  ma¬ 
niérés  d’être  des  hommes  ?  qu  il  dévoué  les  eau— 
fes  de  leur  efprit ,  de  leur  fottife  ,  de  leur  haine  f 
de  leur  amour ,  de  leurs  erreurs  &  de  leurs  con¬ 
tradictions.  Ce  principe  doit  être  d’autant  plus, 
facilement  &  univerfellement  adopté  que  l’exif- 
tence  de  la  fenubilite  phyfique  efl  un  fait  avoue 
de  tous  ?  que  l’idée  en  eit  claire ,  la  notion  du-* 
tindej  F expreffion nette ?  &  qu’ennn  nulle  erreur 
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j  ne  peut  fe  mêler  à  la  (Implicite  d’un  tel  axiome. 

La  fenfibilité  phyfique  femble  être  donnée  aux 
:ç  hommes  comme  un  ange  tutélaire  chargé  de 
|  veiller  fans  celle  à  leur  conservation.  Qu’Ils  foient 
3  heureux  ;  voilà  peut-être  le  feuî  vœu  de  la  Na¬ 
is  ture  &  le  feul  vrai  principe  de  la  Morale.  Les 
c  Loix  font-elles  bonnes  ?  l’intérêt  particulier  ne 
i  fera  jamais  deflrudif  de  l’intérêt  général.  Chacun 
S  s’occupera  de  fa  félicité  ;  chacun  fera  fortuné  & 
1:  rafle  ;  parce  que  chacun  fentira  que  fon  bonheur - 
[î  dépend  de  celui  de  fon  voifin. 

D ans  les  fociétés  nombreufes  où  les  Loix  font 
c  encore  imparfaites,  fi  le  fcélérat ,  le  fanatique  & 
t|  te  tyran  l’oublient  ,  que  la  mort  frappe  le  fcélérat, 
le  fanatique  &  le  tyran  &  tout  ennemi  du  bien 
ij  public. 

Douleur  &  plaifirfont  les  liens  par  lefquels  011 
|  peut  toujours  Unir  l’intérêt  perfonnel  à  l’intérêt 
j;  national.  L’une  &  l’autre  prennent  leur  fource 
J  dans  la  fenfibilité  phyfique.  Les  fciences  de  la 
t  morale  &  de  la  Légifîation  ne  peuvent  donc  être 
i.  que  les  dédudions  de  ce  principe  fimple.  Je  puis 
f'  même  ajouter  que  fon  développement  s’étend 
tj  jufqu’aux  diverfes  réglés  des  arts  d’agrémens 
S  dont  l’objet ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  efl  d’exciter 
|  en  nous  des  fenfations.Plusellesfont  vives,  *io„ 
i  plus  l’ouvrage  qui  les  produit  paroît  beau  &  fu- 
I  biime. 

La  fenfibilité  phyfique  ed  l’homme  lui- même 
i  &  le  principe  de  tout  ce  qu’il  eft.  Àuffi  fes  con- 
j  noiffances  n’atteignent-elîes  jamais  au  de-là  de^ 

|  fes  fens.  Tout  ce  qui  ne  leur  efl  pas  fournis,  çft 
I  inaçcefîible  à  fon  efpric.  ..  .  j 
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Les  fcholafliques  cependant  prétendent  fans 
ce  fecours,  percer  dans  les  Royaumes  intellec¬ 
tuels.  Mais  ces  orgueilleux  Syfiphes  roulent  une 
pierre  qui  retombe  fans  cefle  fur  eux.  Quel  efl 
ïeproduit  de  leurs  vaines  déclamations  &  de  leurs 
éternelles  difputes  ?  qu’appercoit-on  dans  leurs 
immenfes  volumes  ?  un  déluge  de  mots  étendu 
fur  un  defert  d’idées. 

À  quoi  fe  réduit  la  fcience  de  l’homme?  à 
deux  fortes  de  connoiiTances. 

L’une  eR  celle  des  rapports  que  les  objets  ont 
avec  lui. 

L’autre  eR  celle  des  rapports  des  objets  en* 
tr’eux. 

Or  qu’eR-ce  que  ces  deux  fortes  de  connoif- 
fances ,  linon  deux  développemens  divers  de  la 
fenfibilité  phyfique  (a)  ? 

Mes  concitoyens  pourront  d’après  cet  Ou- 
Vrage  voir  mieux  &  plus  loin  que  moi.  Je  leui? 
ai  montré  le  principe  duquel  ils  peuvent  dé¬ 
duire  les  Loix  propres  à  faire  leur  bonheur.  Si 
la  nouveauté  les  étonne  ,  &  s’ils  doutent  de  fâ 
vérité ,  qu’ils  elfaient  de  lui  en  fubRituer  un 
dont  l’exiRence  foit  aufli  univerfellement  recon¬ 
nue  ,  dont  ils  aient  une  idée  auffi  claire ,  dont  ils 
puiifent  tirer  un  aulîi  grand  nombre  de  confé- 
quences.  S’il  n’en  eR  point  de  tel  ,  qu’ils  regar¬ 
dent  donc  la  fenfibilité  phyfique  comme  la  feule 


(a)  Si  l’on  regarde  le  principe  de  la  fenfibilité  phyfique 
comme  deftruûif  de  la  doctrine  enfeignée  fur  l’ame  ,  l’on 
fe  trompe.  Si  je  fuis  fenfible  ,  c’eft  que  j’ai  une  ame  ,  un 
principe  de  vie  8c  de  fenciment  t  auquel  on  peut  toujours 
donner  le  nom  qu’on  veut» 
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:  pierre  de  touche  à  laquelle  on  éprouvera  défor¬ 
mais  la  vérité  ou  la  faufleté  de  chaque  prjpoü- 
tion  nouvelle  de  Morale  &  de  Politique.  Toute 
propolition  fera  réputée  faufte ,  lorfqu’on  ne 
pourra  la  déduire  de  cet  axiome.  L’erreur  eft  la 
feule  matière  hétérogène  à  la  vérité.  Au  refte  je- 
ne  fuis  point  Légiflateur  &  j'occupe  peu  de  place 
dans  cet  Univers.  Ce  que  je  pou  vois  en  faveur 
de  mes  concitoyens ,  c’étoit  de  configner  dans 
un  Ouvrage,  l’unique  principe  de  leurs  connoift 
fane  es.  Je  n’ai  fans  doute  rien  avancé  dans  ce 
Livre  de  contraire  à  la  vraie  Religion.  Mais  j’ai 
foutenu  la  néceffité  de  la  tolérance.  J’ai  fait  fen- 
tir  les  dangers  auxquels  la  trop  grande  puiffance 
du  Prêtre  expofe  également,  &  les  Princes  &  les 
Nations.  J’ai  montré  la  barrière  qu’on  peut  op- 
pofer  à  fon  ambition  :  je  fuis  donc  à  fes  yeux  un 
impie.  Le  ferai- je  à  ceux  du  Public  ? 

CHAPITRE  III. 

Des  accufations  de  matèrialifme  &  déirrt^ 
piété  &  de  leur  abjïirdité . 

J 

JL-/ O  N  peut  à  Paris  &  à  Lijfbonne  redouter  îa 
haine  théologique.  Mais  il  eft  des  pays  où  cette 
haine  eft  impuiûante  ,  où  le  reproche  d’impiété 
n’eft  plus  de  mode,  où  toute  accufation  de  cette 
efpece  devenue  ridicule  eft  regardée  commeTex- 
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preffion  vague  de  la  fureur  &  de  la  ilupidité  mo¬ 
nacale.  .  » 

D’ailleurs  quelle  impiété  me  reprocher  ?  je 
n’ai  dans  aucun  endroit  de  cet  Ouvrage  nié  la 
Trinité  ,  la  divinité  de  Jéfus  ,  l’immortalité  de 
famé ,  la  réfurrection  des  morts ,  ni  même  aucun 
article  du  credo  paptjle  :  je  n’ai  donc  point  atta¬ 
qué  la  religion. 

Mais  les  Jéfuites  ont  accufê  les  Janféniiles  de 
matérialifme.  Ils  pourront  donc  auifi  m’en  accu- 
fer  .  Soit.  Je  me  contenterai  de  leur  répondre 
qu’ils  n’ont  point  d’idées  compîettes  de  la  ma¬ 
tière  ;  qu’ils  ne  connoiffent  que  des  corps  ;  que 
le  mot  de  matériaiiile  efl  aufîi  obfcur  pour  eux 
que  pour  moi  ;  que  nous  fommes  à  cet  égard  éga¬ 
lement  ignorans  ,mais  qu’ils  font  plusfanatiques. 

Tout  Livre  conféquent  eil  en  Eorreur  aux 
Théologiens. 

»  La  raïfon  à  leurs  yeux  vdefi  jamais 
catholique  ». 

Ennemis  nés  de  tout  Ouvrage  raifonnabîe  * 
peut-être  anathématiferont-ils  celui-ci.  Cepen¬ 
dant  je  n’y  dis  d’eux  que  le  malabfolumentindif- 
pen fable.  J’aurois  pu  m’écrier  avec  St.  Jérôme 
que  l’Eglife  eil  la  proftituée  de  Babylone.  Je  ne 
fai  point  fait.  Lorfque  j’ai  pris  parti  contre  les 
Prêtres ,  c’eil  en  faveur  des  Peuples  &  des  Sou¬ 
verains.  Lorfque  j’ai  plaidé  la  caule  de  la  tolé¬ 
rance  ;  c’eil  pour  leur  épargner  de  nouveaux 
forfaits.. 
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Mais  ,  diront-ils  ,  qu’on  étabüffe  îa  tolérance, 
que  l’Egliiemodele  fa  conduite  fur  celle  de  Jéfus, 
fous  quel  prétexte  pourra-t-elle  emprifonner  les 
citoyens  ,  les  brûler  ,  afiâffîner  les  Princes  ,  &c9 
■L’Eglife  moins  redoutée  ,  feroit  alors  moins  ref- 
pedée.  Or  queduL  importe  l’exemple  de  Jéfus, 
Ce  qu’elle  defire ,  c’eût  d’être  puisante.  La 
preuve  , 

C’eft  l’approbation  donnée  par  elle  à  la  mo¬ 
rale  des  Jémites. 

V. 

C’eft  le  titre  de  Vice-Dieu  accordé  par  elle  à 
fon  chef. 

C’eft  enfin  la  croyance  de  fon  infaillibilité  de- 

J 

venue  de  foi  en  Italie  ,  malgré  cet  a  die  formel  de 
l’Ecriture  ,  tout  homme  ejî  menteur. 

Sans  un  motif  d’ambition  le  Prêtre  eût-il  affir¬ 
mé  que  le  Pape  tient  le  milieu  entre  l’homme  & 
Dieu  ,  nec  De  us ,  nec  homo  ,  quia  neuter  efij'ed 
inter  utrumque.  Sans  un  pareil  motif  le  Pape  eût- 
il  foufFert  qu’on  le  traitât  de  Demi-Dieu  ?  Eût-il 
permis  qu’Etienne  Patracene  écrivit  qu’en  lui 
Pape  réfide  tout  pouvoir  fur  les  puiffances  du 
Ciel  &  de  la  terre  ?  In  Papa  efl  omnis  potejlas  , 
fupra  omnes  potejîates  tam  cœli  quàm  terrœ.  Bo- 
nifaee  VIII ,  dans  une  aflembiée  tenue  à  Rome 
à  l’occafion  du  Jubilé,  eût-il  dit ,  je  fuis  Empe¬ 
reur  ,  j’ai  tout  pouvoir  dans  le  Ciel  &fur  îa  terre» 
Ego  fum  Pontifex  &  Imper ator ,  terre  (Ire  ac  ce - 
îe[Ie  imperium  kaheo.  Ce  Pape  eût-il  approuvé 
la  phrafe  du  droit  canon  où  il  ell  appelle ,  Do- 
minus  Devs  no  fier.  Le  Seigneur  notre  Dieu» 
-Nicolas  fe  fût-il  glorifié  d’avoir  été  nommé  Dieu 
par  Conflantin  ,  canon  ,  fatis  evidenter  difL  p 6» 
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Les  Théologiens  (  a)  eufTent-ils  déclaré  dafts 
d’autres  cahons  ,  »  que  le  Pape  eft  autant  au- 
»  deffus  de  l’Empereur  que  l’or  pur  eil  au- deffus 

du  plomb  vil  :  que  les  Empereurs  reçoivent 
5)  leur  autorité  du  Pape,  comme  la  Lune  reçoit 
»  fa  lumière  du  Soleil ,  que  les  Empereurs  par 
^  conféquent  ne  feront  jamais  que  lunes  >3. 

Les  Prêtres  enfin  pour  juiHfier  leur  intolé¬ 
rance  ,  emTent-ils  de  la  Divinité  fait  un  tyran 
iniufte,  ven°-eiir  &  colere?  euifent-iis  accumulé 
fur  Dieu  tous  les  vices  des  hommes  (b)  ? 

Si  tout  moyen  d’acquérir  dupouvcirparoît  lé¬ 
gitime  au  Sacerdoce ,  tout  obftacle  mis  à  l’ac- 
croiifement  de  fon  pouvoir  lui  paroit  une  impié¬ 
té.  Je  fuis  donc  impie  à  fes  yeux.  Or  tel  eil  en 
certains  pays  la  puilfance  du  Prêtre  fur  les  Prin¬ 
ces  ,  qu’il  peut  à  fon  gré  les  irriter  contre  les 
Ecrivains  mêmes  qui  défendent  les  droits  de  leur 


O)  Un  des  Docteurs  canoniques  plus  hardi  encore  a  dit. 
Papa  efi  fuprà  me  ,  extra,  me  y  Papa 4  efi  omnis  &  fuprà 
omnia  ,  Papa  efi  dominas  dominantium  ,  Papa  potefi  mu- 
tare  quadrata  rotundis.  C’efi-à-dire  ,  le  Pape  eftdans  moi  , 
hors  de  moi,  le  Pape  efi  tout,  au- deffus  de  tout.  Il  efi 
Seigneur  des  Seigneurs  &  d’un  quarré  il  peut  faire  un  cer¬ 
cle.  Quelle  propofition  plus  impie  ,  fi  de  l’aveu  même  des 
Théologiens  la  Divinité  ne  peut  faire  un  bâton  fans  deux 
bouts  ! 

(b)  Peu  de  Nations ,  difent  les  voyageurs  ,  honorent 
Je  Diable  fous  fon  vrai  nom  :  mais  beaucoup  1  honorent 
fous  celui  de  Dieu.  Un  Peuple  adore-t-Uun  Etre  dont  les 
Loix  font  incompréhenfibles  :  cet  Etre  exige-t-il  la 
croyance  de  l’incroyable  ?  commande-t-il  l’impraticable  , 
punit-il  une  foiblefie  par  des  tourmens  éternels  ?  damne- 
t-il  enfin  l’homme  vertueux  pour  n’avoir  pas  fait  l’impofii- 
ble  ?  Il  efi  évident  que  fous  le  nom  de  Dieu  ,  c’eft  le  Dia¬ 
ble  qu’un  tel  peuple  adore.  Voyez  le  Livre  on  fat  fi  R&* 
Ugion ,  d’où  j’ai  tiré  ce  pafiage, 
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jo  couronne.  Que  de  devotes  d’ailleurs  ne  peut-il 
vï  pas  ameuter  contre  un  Auteur  ! 

J  ai  lu  le  conte  des  oies  couleur  de  rofe  de 
7.  Crebillon,  &  dans  le  monde  j’ai  toujours  vu  ce 
01  troupeau  aimable  &  dévot ,  dirigé  par  un  moine 
ni  lîupide ,  craffeux  &  méchant.  Les  oies  penfent 
ji  toujours  d’après  lui.  Elles  voient  l’impiété  par- 
tK  tout  où  il  veut  la  leur  montrer. 

Au  refie  ce  reproche  n’efl  pas  le  feul  qu’on 
0  me  fera.  L’efclave  &  le  courtifan  m’accuferont 
W  d’avoir  mal  parlé  du  pouvoir  arbitraire.  Je  l’ai 
jj|  Pe*nt  fans  doute  fous  fes  véritables  couleurs, 
jf|  ma*s  par  amour  pour  les  Peuples  &  peur  les 
ii  Princes  eux-mêmes.  Tout  Souverain,  comme  le 
0  prouve  1  hifloire,  efl,  ou  dans  la  dépendance  de 
l'Iarmee,  s’il  porte  le  feeptre  du  pouvoir  arbi- 
h;  traire  (a) ,  ou  dans  la  dépendance  de  la  Loi ,  s’il 
ru  commande  dans  une  Monarchie  modérée.  Or  de 
31  ces  deux  dépendances  ,  quelle  efl  la  plus  defira- 


4  (a)  On  peut  diflinguer  deux  fortes  de  defpotifmej 

L’un  eft  puiffance, 

L’autre  eft  pratique. 

Cette  dîfrinflion  neuve  efl  féconde  en  conféquence.' 

Un  Prince  eft  defpote  en  puiffance  ,  îorfqu’il  a  par  le 
ti  nombre  de  fes  troupes,  par  l’aviliffement  des  efprits  & 
ades  amés  acquis  le  pouvoir  néceffaire  pour  difpofer  à  fois 
§rEé^es  biens,  c’e  L  vie,  &  delà  liberté  de  fes  Sujets. 

d  nt  ^Ue  Grince  n’ufe  point  de  ce  pouvoir  ,  tant  que 
les  Peuples  n’en  foufFrent  point, ils  croient  leur  gouverne- 
’ament  bon  ;  ils  refîent  tranquilles. 

|  Mais  lorfqu’après  avoir  acquis  le  pouvoir  de  nuire,  le 
rince  mot  ce  pouvoir  en  pratique  &  qu’il  dépouille  les 
|  citoyens  de  toutes  leurs  propriétés  ;  alors  ils  s’irritent; ils 
|  voudroient  fecouer  le  joug  qui  les  opprime  :  il  efl:  trop 
.Uarci.  C’etoit  dans  le  germe  de  cette  puiffance  illimitée 
fallait  étouffer  les  maux  qu’ils  éprouvent. 
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ble  pour  un  Prince  ?  quelle  eft  celle  où  fia  per- 
fonne  eft  la  moins  expofée  ?  la  derniers. 

Les  Loix  gouvernent  un  Peuple  libre. 

Les  délations ,  la  force  ,  &  l’atrocité  gouver¬ 
nent  les  peuples  efclaves.  Et  chez  eux  l’intrigue 
domeftique  &le  caprice  de  l’armée,  décident  fou- 
vent  de  la  vie  du  Monarque. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce  ni  jet. 

En  matière  politique ,  un  mot  ni f lit  poui  eclai- 
rer  les  hommes.  Il  n’en  eft  pas  de  meme  en  ma¬ 
tière  religieufe.  Le  jour  de  la  raifon  pane  rare¬ 
ment  jufqu’aux  dévots  ( a ).  Puiilent-iis  défor¬ 
mais  plus  inftruits  reconnoître  enfin  qu’il  n’eft 
point  d’ouvrage  à  l’abri  d’une  accufation  d  im¬ 
piété. 


(a)  Âboulola  le  plus  fameux  des  Poëtes_  Arabes  n’avoit 
«mile  opinion  des  lumières  dpS  dévots.  Voici  la  traduction 
4e  quelques  unes  de  fes  fiances.  , 

Ifia  eft  venu  :  il  a  aboli  la  Loi  de  Moufiai. 

Mahomet  l’a  fuivi  :  il  a  introduit  par  jour  cinq  prières. 
Ses  feétateurs  prétendent  qu’il  ne  viendra  plus  d  autre 
Prophète.  ,  .  .  .  »  •  <* 

ifs  s’occupent  inutilement  à  prier  depuis  le  matin  jui- 

qu’au  foir.  . 

Dites-moi  maintenant  depuis  que  vous  vivez  dans  1  une 
4e  ces  Loix  ,  jouiffez-vous  plus  ou  moins  du  Soleil  5c  de 

laLune  ? 


Si  vous  me  répondez  impertinemment ,  péleverai  ma 
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voix  contre  vous  j  mais  fi  vous  me  parlez  de  bonne  toi  » 

le  continuerai  de  parler  tout  bas.  .  , 

J  Les  Chrétiens  errent  çà  &  là  dans  leurs  voies  ,  5c  les, 
IVIufulmans  font  tout-à-fait  hors  du  chemin. 

Les  Juifs  ne  font  plus  que  des  momies,  &les  Mages  ne: 

Perfe  que  des  rêveurs. 

Lé  monde  fe  partage  en  deux  claiies  d  hommes» 

Les  uns  ont  de  Pefptit  Ôt  point  de  religion. 

Les. autres  de  la  religion  ôc  point  d  efprit. 


CH  A- 
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CHAPITRE  I  \r 

l'impoffibiUtè pour  tout  moraüfte-  éclai¬ 
re  d  ehapptr  aux  cenfures  ccclé/iafii - 
que  s. 


P  N  h0mme  ieS  intérêts  du  Peup!e  , 

’  nult  a  Çl;ux  ^  l’Eglife.  Elle  cherche  un  pX 
texte  pour  l’accufer  ■  &■  n-  nrotr  ^  w 

jsmiil  ’  ~  «-  Pntexte  ne  manque 

Les  Ecritures  font  le  Livré  de  Dieu  ,  &  feurs 
di vertes  interprétations  forment  les  différentes 
fedesdu  Chriflianifine.  C’eft  donc  fur  le's  &r  - 
tuies  que  font  fondées  les  héréfies 

«fus  favorife  celle  des  Ariens ,  lorfou’il  dit 
»  mon  pere  eft  plus  grand  que  m3i  3  X 

change  toutes  nas  idées  fur  la  Divinité,  lorl- 
qu  i,  femble  u  regarder  comme  l’auteur  du  mal 
&  qu  il  dit  dans  le  Pater.  Et  ne  nos  inducas  in- 
tentanonem  &  ne  nous  induifez  pas  à  la  ten- 
tanon.  Orfidansle  JWmÊme  on  Ht  une  propo- 
fnon  auifi  linguuere  ,  dans  quel  ouvrage  hu¬ 
main  la  haine  de  la  malignité  monacale  ne  trou¬ 
vera-t-elle  point  d’héréfie  ?  Ecrit-on  en  fdveur 
de  i  humanité  ?  l’intérêt  facerdotal  s’en  irrite  & 
c  cit  alors  qu’l!  faut  s’écrier  avec  le  prophète 
tirera  opus  încum  à  labiis  iniquls  &  à  linovd 
Tome  IL  ^  r 
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dolofâ  (a)  Si  l'on  tiroit  de  cet  Ouvrage  quelques 
coniequences  mal-fonnantes  ,  je  n’en  ferois  donc 
pas  furpris.  Ce  que  Dieu  n’a  point  fait  dans  les 
écritures  ,  je  ne  l'ai  certainement  pas  fait  dans 
ce  Livre.  Je  n’ai  point  ce  fot  &  bîafphematoii  e  or¬ 
gueil.  Quelle  eft  dans  la  géométrie  même  la  pro- 
pofition  dont  on  ne  pût  au  befoin  déduire  quel¬ 
que  eonféquence  ablurde  &  meme  impie  î  ^ 

Le  point  mathématiques  ,  par  exemple ,na, 
félon  les  Géomètres ,  ni  longueur  ,  ni  largeur  , 
ni  profondeur  ;  or  la  ligne  eft  le  compote  dun 
certain  nombre  de  points  ;  la  furface  d  un  cer 
tain  nombre  de  lignes  ;  le  cube  d’un  certain  nom¬ 
bre'  de  furfaces.  Si  le  point  mathématique  e  ans 
étendue,  il  n’ eft  donc  ni  lignes,  ni  furfaces , 
ni  cubes;  il  n’exifte  donc  ni  corps ,  ni  objets  ien- 
fibles  ;  il  n’eft  donc  point  de  châteaux  ,  dans  ce* 

châteaux  de  bibliothèques,  dans  ces  bibliothèques 

de  livres ,  &  parmi  ces  livres  ,  d’écritures  &  de 


révélations.  •  1  , , 

Si  telle  eft  la  eonféquence  immédiate  de  la  dé¬ 
finition  du  point  mathématique  ,  quel  Livre  ei 
à  l’abri  du  reproche  d’impiété  !  Le  fyftême  de  a 
grâce  n’en  eft  pas  lui-même  exempt.  Les  Theo- 

fd)  Que  de  libelles  théologiques  contre  le  Livre  de  l  Lf- 
prit  !  cruel  étoit  le  crime  de  l’auteur  .  d  avoir  rev 
cret  dé  l’Eglife  qui  confie  à  abrutir  les  Sommes  pour  en 
tirer  le  plus  d’argent  &  de  reipeft  polho  e.  Q  1 
Prêtres  honnêtes  prirent  la  défenfe  de  cet  Ouvrag  » 
en  trop  petit  nombre.  Dans  le  Cierge  ns  n  euren  p 
la  pluralité  des  voix.  Ce  fut  far-tout  rArcheveque  de  Pa 
ris  qui  preffa  la  Sorbonne  de  s’élever  contre  1  Efpnt 
qu’elle  n’entendoit  pas.  C’étoit  le  Prophète  Balaam  q u 
monté  fur  fon  âneffe  la  preffe  d’avancer ,  fans  appercevo  * 
P£fprit  ou  l’Angequi  l’arrêtêo 


Ç  A>,T 
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à  h  fais  qu’en  8aa'*té  de 
L  ’ .  ‘  •"-corde  a  tous  h  grâce  fuffifante ,  & 

ep.iÆnt  que  cette  grâce  fuffifante  ne  fuffit  dis 
Quelle  contradiâion  ahfurde  &  impie  «  P 

S  agtt-,!  de  Religion  ?  Lesprincipes  ne  doivent 
Su£  {*  -de,COnféqllea«-  n’effi  point 

&  oof  tivè  °nqU  °n,  r'V‘ p0Wt  nié  ^«neUement 
V  pofitivement  quelque  article  de  foid 

M°ines  &  Ies  hêtres  aignent  en 
I  - ^  .nter prêter  charitablement  ce  qui 
?  glnier  de  louche  dans  un  Ouvrai  Phi- 

pPjTne:  n’y  verront  rien  que  d’orthodoxe. 

&  Ü  “  i  a!,d£  'a  Caufe  de  '«oferance 
"■,  ?  comequent  de  l’humanité:  mais  eft-on 

at  ll"e  P^rce  qu  on  eft  humain  ? 

Si  j  ecoutois  moins  ma  raifon  peut  -  être  à 

î  exemple  des  Janféniftes ,  foumettrois-je  cet  Ou! 

t  rage  a  la  deemon  du  premier  concile,  &  prie- 

f°,Sveeuxe  LC»  T"  dS  voirluVà  ce  momempar 
nuis7!  “A  JUfr  Par  <3  raifon.  Ce  que  je 
P.  ,U1  cer«fier,  c  eft  qu’en  compofant  ce  Li- 
vi  e  mon  objet  fut  d’affurer  le  bonheur  des  Peu- 
P  ,  ,*?  la  vie  des  Souverains.  Si  j’ai  bleffé l’orgueil 
ecclefiaftique  c’eft  que  j’ai  mieux  aime',  comme 
Lucien  ,  »  déplaire  en  difant  la  vérité  que  de 
»  plaire  en  contant  des  fables  ”, 

Qu’on  découvre  quelques  erreurs  dans  cet 
Ouvrage,  je  me  rendrai  toujours  ce  témoignage  • 
que  je  n  ai  pas  du  moins  erré  dans  l’intention  * 
que  j’ai  dit  ce  que  j’ai  cru  vrai  &  utile  aux  par¬ 
ticuliers  &  aux  Nations.  Quel  fera  donc  mon  en¬ 
nemi  qui  s’élèvera  contre  moi  ?  celui-là  feul  qui 
hait  la  vérité  &  veut  le  malheur  de  fa  Patrie.  Au 

X  2 


De  l’  H  o  h  m  e  , 


rèfte  que  les  Papilles  mecalomnient,  je  m’écrie¬ 
rai  avec  le  prophète  :  Maledicent  itli ,  tu  Do¬ 
mine  ,  benedices. 

.  Ce  dont  j’avertis  le  Cierge  de  France  en  par¬ 
ticulier  ;  c’eft  que  fa  fureur  immodérée  &  ridi¬ 
cule  contre  les  Lettres,  le  rend  fufpeû  &  odieux 
à  L’Europe.  Un  homme  fait  un  Livre  t  ce  Livre 
eft  plein  de  vérités  ou  d’erreurs.  Dans  le  premier 
cas ,  pourquoi  fous  le  nom  de  cet  auteur  ,  p-ne 
enter  la  vérité  ehc-meme  ?  dans  le  fécond  .a.  , 

pourquoi  punir  dans  un  Ecrivain  des  erreurs  à 

coup  fur  involontaires.  Quiconque  n’eft  ni  gage , 
ni  homme  de  parti  ,  ne  fe  propofe  que  la  gloire 
pour  récompenfe  de  fes  travaux.  Or  la  gloire  ed 
toujours  attachée  à  la  vérité.  Qu’en  la  cherchant, 
je  tombe  dans  l'erreur:  l’oubli  où  s’enfeveht 
mon  nom  &  mon  Ouvrage ,  eft  mon  fupphce , 

&  le  feul  que  je  mérite. 

Veut-on  que  la  mort  foit  la  punition  a  un  rai- 
fonnement  bazardé  qu  faux  :  quel  Ecrivain  eli 
affuré  de  fa  vie  &  qui  lui  jettera  la  première 
pierre?  que  fe  prop oient  les  Prêtres  en  deman¬ 
dant  le  fupplice  d’un  auteur?  pourfui vent-ils’ une 
erreur  avec  le  fer  &  le  feu  ?  ils  l’accréditent, 
Pourfuivent-ils  une  vérité  avec  le  meme  achar¬ 
nement  ?  iis  la  prop  gent  plus  rapidement.  Que 
prouve  jufqu’ici  la  conduite  du  Cierge  papille  ? 
rien  ;  fmon  qu’il  perfécute  &  perfecuteia  tou¬ 
jours  la  vérité.  Plus  de  modération  fans  doute  lut 
liércit  mieux.  Elle  cft  décente  en  tous  les  tems  & 
ijéceffaire  dans  un  fiecle  où  la  cruauté  irrite  les 
efprits  &  ne  les  foumet  peise 


Y\rîu$  non  terri  ta  mon  fl  ris* 
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r.  A  quoi  fe  réduit  h  fdence  de  l’éducation  ?  j 
ceae  des  moyens  de  néceffiter  les  hommes  à  l’fc- 
qumnon  des  vertus  &  des  talens  qu’on  defire  en 

eux.  Eft-il  quelque  choie  d’impoüible  à  l’éduca- 
non  ?  non. 

^  Un  enfant  de  îa  Ville  craint-il  les  fpe&res? 
Veut-on  en  détruire  en  lui  cette  crainte?  qu’cn 
Abandonne  dam  un  bois  dont  il  connciffe  les 
rouies,  qu’on  l’y  fuive  fans  qu’il  s’en  apperebive 
qu  on  le  laide  'revenir  à  la  Maifon  :  dès  la  troifie- 
nio  ou  quatrième  promenade,  il  ne  verra  plus  de 
pedresdans  les  bois  ;  il  aura  par  l’habitude  & 
a  necemte  acquis  tout  le  courage  que  l’un  &Fau- 
tre  mfpire  aux  jeunes  payfans. 

2,.  Suppofons  que  les  parens  s’intére/fadent 
vl  vem5nt  qu’ils  le  prétendent  à  l’éducation 
de  murs  enta  ns,  ils  en  auraient  plus  de  foin.  Qui 
prendraient- ils  pour  nourrices  ?  des  femmes  qui 
déjà  défabufées  par  des  gens  inflruits  de  leurs  con- 
te..  &  de  leur  maximes  ridicules,  faurcient  en  ou¬ 
tre  corriger  les  défauts  de  la  plus  tendre  enfance. 
Les  parens  auraient  attention  à  ce  que  les  garçons 
foignés  jufqu’à  fix  ans  par  les  femmes,  paflaflenc 
de  leurs  mains  dans  des  maifons  d’indrudion  du- 
publique,  où  loin  de  la  diilîpation  du  monde  ,  ils 
'referaient  jufqu’à  17  ou  18  ans  ,  c’ef -à-dire, 
jufqu  au  moment  que  préfentés  dans  le  monde  , 
ils  y  recevraient  l’éducation  de  l’homme;  éduca- 

V 
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tion  fans  contredit  îa  plus  importante ,  mais  en¬ 
tièrement  dépendante  des  fociétés  qu’on  cultive, 
des  pofitions  où  l’on  fe  trouve,  enfin  de  la  £01  me 
des  gouvernemens  fous  îefquels  on  vit, 

3»' Si  les  exercices  violens  fortifient  non- 
feulement  le  corps,  mais  encore  le  tempéra¬ 
ment ,  c’eft  peut-être  qu’ils  retardent  dans 
l’homme  le  befoin  trop  prématuré  de  certains 


Idllii.  Oê 

Ce  ne  font  point  les  reproches  d’une  mere 
ni  les  fermons  d’un  Curé ,  mais  la  ^  fatigue 
qui  feule  attiédit  les  defirs  fougueux  gc  1  acio- 

lefcence,  _  - 

Plus  un  jeune  homme  tranfpire  &  depeme 
d’efprits  animaux  dans  des  exercices^  de  corps 
&  d’efprit ,  moins  fon  imagination  s  echauue  , 

moins  il  fent  le  befoin  d’aimer. 

Peut-être  l’amour  excefuf  des  femmes  eu-îl 
en  Àfie  l’effet  de  l’oifiveté  des  corps  &  des 
efprîts.  Ce  qu’il  y  a  de  fÛr,  c’eft  qu’au  Canada 
le  Sauvage  journellement  épuifé'  par  les  ^fati¬ 
gues  de  la  chalfe  &  de  la  peche,  efl  en  gcmra 
peu  fenfible  à  ce  plaifir.  L’amour  fi  tardif  des 
anciens  Germains  peur  les  femmes  eioit  ums 
doute  l’effet  de  la  même  caufe.  M.  Rouneaii 
p.  144.  1.  3.  de  l’Emile  ,  vante  beaucoup  la 
continence  de  ces  Peuples  :  il  la  regarde  comrm, 
la  caufe  de  leur  valeur.  Je  fais  avec  M.  1*  0111- 
feau  le  plus  grand  cas  de  la  continence  .  mois 
je  ne  conviens  point  avec  lui  qu  elle  mit  meic,  du 
courage, 

La  fable  &  i’hiftoire  nous  apprennent  que 
les  Hercules ,  lesThéfées}  les  Achilles ,  les  Ale- 

b  *  ■  * 
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sandres  ,  ks  Mahomets  ,  les  Henris  IV  îes 
Maréchaux  deSaxe  &c.  étoient  braves  &  peu 
èontinens.  Parmi  les  Moines  il  en  ert  de  très- 
chartes  Sc  peu  de  braves. 

Lorfqu'a  l’occafion  de  l’amour  des  femmes  & 
de  l’amour  focratique,  le  fage  Plutarque  exa¬ 
mine  lequel  de  ces  deux  amours  excite  le  plus 
les  hommes  aux  grandes  avions  ,  &  qu’il  cite 
à  œ  fu jet  les  anciens  Héros,  il  ert  certain  qu’il 
n’ert  pas  de  l’opinion  de  M.  Roufleau.  D’après 
T  -  marque  &  i  hirtoire ,  on  peut  donc  arturer  que 
le  courage  n’ert  pas  néceffairement  le  produit 
delà  ch  art  été 

Au  rerte  je  n’en  conferve  pas  moins  de  ref- 
pecl;  p oui  cette  vertu  dont  îes  divers  peuples 
ont  ainli  que  de  la  pudeur  des  idées  très-dif¬ 
ferentes.  Rien  de  plus  impudique  aux  yeux  de 
la  Mufuimane  voilee  que  le  vilage  découvert 
de  la  dévote  Allemande,  Italienne  ou  Frari- 
coife. 

j 

4.  Il  fut,  dit-on,  des  peuples  dont  les  biens 
etoient  en  commun.  Quelques-uns  vantent  beau¬ 
coup  cette  communauté  de  biens.  Point  de  peu¬ 
ples  heureux  ,  difent-ils  ,  que  les  peuples  fans 
propriété.  Ils  citent  en  exemple  les  Scythes,  les 
I  artares  ,  les  Spartiates. 

Quant  aux  Scythes  &  aux  Tartares,  ils  con- 
feryerent  toujours  la  propriété  de  leurs  bertiaux. 
Or  c’ert  dans  cette  propriété  que  confirtoit 
toute  leur  richeffe.  A  l’egard  des  Spartiates, 
on  fait  qu’ils  avaient  des  efclaves,  que  chaque 
famille  portedoit  l’une  des  39  mille  portions 
de  terre  qui  compofoient  le  territoire  de  Lacé- 

X  4 


4%-  D  1  l’  H  O  M  M  E  J 

démone  ou  de  la  Laconie.  Les  Spartiates  a  voient 
donc  des  propriétés. 

Quelque  vertueux  qu’ils  fulTent,  l’hiftoire 
néanmoins  nous  apprend  qu’à  l’exemple  des 
autres  hommes,  les  Lacédémoniens  vouloient 
recueillir  fans  femer  ,  &  qu’ils  chargeaient  en, 
conféquence  les  Ilotes  de  la  culture  de  leurs 
terres.  Ces  Ilotes  étoient  les  Negres  de  la  Ré¬ 
publique.  Ils  en  mettoient  le  fol  en  valeur.  Delà 
le  befoin  d’efclaves  &  peut-être  la  néceffîté  de  la 
guerre. 

On  voit  donc  par  la  forme  même  du  gou¬ 
vernement  de  Lacédémone  que  la  partie  libre 
de  fes  habitans  ne  pouvoir  être  heureufe  qu’aux 
dépens  de  l’autre  &  que  la  prétendue  com¬ 
munauté  de  biens  des  Spartiates  ne  pouvoir  9 
comme  quelques-uns  le  fuppofent  opérer  chez 
eux  le  miracle  d  une  félicité  univerfelle. 

Sous  le  gouvernement  des  Jéfuites  les  ha¬ 
bitans  du  Paraguai  cultivoient  les  terres  en 
commun  &  de  leurs  propres  mains.  En  étoient- 
ils  plus  heureux  ?  J’en  doute.  L’indifférence  avec 
laquelle  ils  apprirent  la  deftruclion  des  Jéfuites 
juilifie  ce  doute.  Ces  peuples  fans  propriété 
étoient  fans  énergie  &  fans  émulation.  Mais 
l’efpoir  de  la  gloire  &  de  la  confédération  ne 
pouvoit-il  pas  vivifier  leurs  âmes  ?  non  :  la 
gloire  &  la  confidération  font  une  monnoie, 
un  moyen  d’acquérir  des  plaifirs  réels.  Or  de 
quel  plaifir  en  ce  pays  avantager  l’un  de  pré¬ 
férence  aux  autres  ? 

Qui  confidere  i’efpece  8z  le  petit  nombre 
des  lociécés  où  cette  communauté  de  biens  eut 
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'  lieu  ,  foupçonne  toujours  que  des  obftacles  fe- 

Î*  ciets  s  oppofenr  a  îa  formation  comme  au  bonheur 
pareilles  focistcs,  Pour  porter  un  jupemenC 
fain  fur  cette  queflion  ,  il  faudrait  l’avoir  pro- 
P  fondement  méditée;  avoir  examiné  fi  l’exiftencé 
\  dune  tehe  fociete  etoit  egalement  pofîlble  dans 
1.  toutes  les  pointions  &  pour  cet  effet  l’avoir  con- 
fidérée  : 

1°.  Dans  une  Ile. 

O 

1  .  Dans  un  pays  coupé  dans  de  vaffies  dé- 
i  ferts  ^défendu  par  d’immenfes  forêts  &  dont  îa 
c  conquête  foit  par  cette  raifon  également  indiffé- 
rente  &  difficile, 

3  .  Dans  les  contrées  où  les  habitans  errans 


rri 
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comme  les  Xartares  avec  leurs  troupeaux ,  peu¬ 
vent  toujours  échapper  à  îa  pourfuite  de  l’en¬ 
nemi. 


4°.  Dans  un  pays  couvert  de  Villes,  envi- 
Jronné  de  Nations  puiiTantes  ;  &  voir  enfin  fi 
|  dans  cette  derniers  pofirion  ,  (  fans  contreditla 
a  plus  commune)  cette  fociété  pourroit  confer— 
I  ver  le  degré  d’émulation,  d’efprit  &  de  courage 
| neceffaire  pour  renfler  à  des  peuples  propriétai¬ 
res,  favans  &  éclairés. 

Je  ne  m’étendrai  pas  d’avantage  fur  cette 
I  queflion  dont  la  vérité  ou  îa  faulfeté  importe 
un  autant  moins  a  mon  iujet  que  par-tout  ou 
|Ia  communautédes  biens  n’à  pas  lieu,  la  propriété 
tidoit  être  facrée. 


V  Le  droit  de  teïler  efl  nuifible  ou  utile 
là  la  fociére?  c’eil  un  problème  non  encore  réfolu, 
■iLe  droit  de  tel 1er,  difent  les  uns,  efl  un  droit  de 
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propriété  dont  on  ne  peut  légitimement  dépouil¬ 
ler  le  citoyen. 

Tout  homme,  difentîes  autres,  a  fans  doute 
de  fon  vivant  le  droit  de  difpofer  à  fon  gré  de  fa 
proprîétéimais  lui  mort  il  ceife d’être  proprietaire. 
Le  mort  n’eff  plus  rien.  Le  droit  de  transférer 
fon  bien  à  tel  ou  tel  ne  lui  peut  avoir  ete  conféré 
que  par  la  Loi.  Or  fuppofons  que  ce  droit  occa- 
iionnât  une  infinité  de  procès  &  de  diicuiîions  , 
&  que  tout  compenfé  il  fût  plus  à  charge  qu’utile 
à  la  fociété  ,  qui  peut  coutelier  à  cette  fociété  le 
droit  de  changer  une  Loi  qui  lui  devient  nuiüble. 

6.  La  volonté  de  Vhomme  ejî  ambulatoire  , 
difent  les  Loix  ,  &  les  Loix  ordonnent  l’indiiTo- 
îubiiité  du  mariage  :  quelle  contradi&ion  !  que 
s’enfuit-il ,  le  malheur  d’une  infinité  d’époux. 
Or  le  malheur  engendre  entr’eux  la  haine ,  &  la 
haine  fouvent  les  crimes  les  plus  atroces.  Mais 
oui  dmvm  îicu  à  i’iîidÜîbî’iibilité  du  mariage  Ta  pfo*- 

f eifion  de  laboureur  qu’exercerent  d’abord  les  pre¬ 
miers  hommes. 

Dans  cet  état  le  befoin  réciproque  &  jour¬ 
nalier  que  les  époux  ont  l’un  de  l’autre  ,  allégé 
le  joug  du  mariage.  Tandis  que  le  mari  défriche 
la  terre ,  laboure  le  champ  ,  la  femme  nourrit  la 
volaille ,  abreuve  les  belHaux  ,  tond  les  brebis  * 
foigne  le  ménage  &  la  baflecour  ,  prépare  le  dî¬ 
ner  du  mari ,  des  enfans  &  des  domefliques.  Les 
conjoints  occupés  du  même  objet ,  c’eft-à-dire  , 
de  l’amélioration  de  leurs  terres  ,  fe  voient  peu y 
font  à  l’abri  de  l’ennui ,  par  conféquent  du  dé¬ 
goût.  Qu’on  ne  s’étonne  donc  point  file  mari  &  1& 
femme  toujours  en  aftion  &  toujours  néceffaires: 
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l’un  à  l’autre,  chérifient  même  queîquefo  is  l’in- 
dilibiubilité  de  leur  hymen. 

S’il  n’en  eflpas  même  dans  les  proférions  du 
Sa rcerdoce  ,  des  Armes  &  de  la  Magidrature  y 
c’ell  qu’en  ces  diverfes  profeffions  les  époux  fe 
font  moins  néceffaires  l’un  à  lautre.  En  effet  de 
quelle  utilité  la  femme  peut  elle  être  à  Ton  mari 
dans  les  fondions  de  Muphti,  de  Viiir  ,de  Cadi  &c  ! 
La  femme  alors  n’eii  pour  lui  qu’une  propriété 
de  luxe  &  de  plûfir.  Telles  font  les  caufes  qui  chez 
les  différen s  peuples  ,  ont  modifié  d’une  infinité 
de  maniérés  ï’union  des  deux  fexes.  Il  eft  des  pays 
011  l’on  a  plufieurs  femmes  &  pîufieurs  concubi¬ 
nes  ;  d’autres  où  l’ons’époufe  après  deux  ou  trois 
ans  de  jouiffance  &  d’épreuves.  Il  eft  enfin  des 
contrées  ou  les  femmes  font  en  commun  ;  où  l’u¬ 
nion  des  deux  époux  ne  s’étend  pas  au  delà  de  la 
durée  de  leur  amour.  Or  fuppofons  que  dans  î’ê- 
tabjifiement  d’une  nouvelle  forme  de  mariage  % 
un  Legifi^tsur  îüîranehi  de  îa  tyrannie  des  pré¬ 
jugés  &  de  la  coutume,  nefe  propofât  que  le  bien 
public  &  le  plus  grand  bonheur  des  époux  pour 
objet ,  que  non  content  de  permettre  le  divorce  , 
il  cherchât  &  découvrît  le  moyen  de  rendre  l’u¬ 
nion  conjugalelaplusdélicieufe  poffible;ce  moyen 
trouvé  ,  la  forme  des  mariages  deviendrait  inva¬ 
riable  ,  parce  que  nul  n’a  le  droit  de  fubilituer 
de  moins  bonnes  à  de  meilleures  Loix,  de  di¬ 
minuer  la  Tomme  de  îa  félicité  nationale,  &  même 
de  s’oppofer  aux  plaifirs  des  individus,  lorfque 
ce  s  plaifirs  ne  font  pas  contraires  an  bonheur  du 
plus  grand  nombre. 

Mais  comment  n’a-t-on  pas  encore  réfolu  ce 
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problème  important  ?  c’eft  qu’obfHnément  atta¬ 
chée^  à  leurs  ufages ,  les  Nations  ne  les  changent 
point  qu’elles  n’y  foient  forcées  par  une  abfolue 
néceflité.  Or  quelque  mauvaife  que  foit  la  forme 
.aâuelle  des  mariages ,  il  arrive  cependant  que  fi 
les  fociétés  en  conféquence  fubfifcent  moins  heu? 
reufement,  cependant  elles fubfiflent  Si  la  pareffe 
des  Légi dateurs  s’en  contente. 

7.  Le  befoin  des  vertus  fociaîespeut  être  fen- 
ti  de  l’enfance  même.  Veut-on  graver  profondé¬ 
ment  dans  fa  mémoire  les  principes  de  la  juflice  ? 
je  voudrois  que  dans  un  tribunal  créé  à  cet  effet 
dans  chaque  college  ,  les  enfans  jugeaient  eux- 
mêmes  leurs  différens  ;  que  les  fentences  de  pe¬ 
tit  tribunal  portées  par  appel  devant  les  Maîtres 
y  fuflent  confirmées  ou  re&ihées  félon  qu’elles 
feroient  juffes  ou  injuftes  ;  que  dans  ces  mêmes 
colleges  l’on  apoflât  des  hommes  pour  faire  aux 
éieves  de  ces  efpeces  d’injures  &  d’offenfes  dont 
l’injuftice  difficile  à  prouver ,  contraignît  81  Scie 
plaignant  de  réfléchir  fur  fa  caufe  peur  la  bien 
plaider  ;  &  le  tribunal  d’enfans  de  réfléchir  far 
cette  même  caufe  pour  la  bien  juger. 

Les  éieves  forcés  par  ce  moyen  de  porter  ha¬ 
bituellement  leurs  regards  fur  les  préceptes  de 
la  juftiçe,  en  acquerraient  bientôt  des  idées  nettes. 
C’efl  par  une  méthode  à-peu-près  pareille  que 
M.  Rou fléau  donne  à  fon  Emile  les  premières 
notions  de  la  propriété.  Rien  de  plus  ingénieux 
que  cette  méthode ,  cependant  on  la  néglige.  M. 
Rou  fléau  n’eût-il  fait  que  cette  feule  découv  erte  , 
je  le  compterais  parmi  les  bienfaiteurs  de  l’hu¬ 
manité  v  lui  érigerais  volontiers  h  il  a  tue  qu’il 


demande. 
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L’on  ne  s’attache  point  aiTez  à  former  îe  ju^e- 
înent  des  enfans.  A-t-on  chargé  leur  mémoire 
d’une  infinité  de  petits  faits  ;  Ton  efl  content. 
Que  s’enfuit-il  ?  que  l’homme  eft  un  prodige  de 
babil  dans  ion  enfance  &de  non-fens  dans  l’âge 
mûr. 


Four  former  le  jugement  d'un  éleve,  eue  faut 
il  ?  le  faire  d’abord  raifonner  fur  ce  qui  l’intéreüe 
personnellement.  Son  efprit  s’efl-il  étendu  ?  il 
faut  le  lui  faire  appliquera  de  plus  grands  objets. 
Kxpofer  pour  cet  effet  à  fes  yeux  le  tableau  des 
Loix  &  des  ufages  des  diitérens  peuples  ;  l’établir 
juge  dé  la  fageffe ,  de  la  folie  de  ces  u  fs  g  es  ,  de 
ces  îaix,  &  lui  en  faire  enfin  pefer  la  perfection 
eu  l’imperfeclion  à  la  balance  du  plus  grand  bon¬ 
heur  &  du  plus  grand  in terêt  de  la  République. 
C’efl  en  méditant  le  principe  de  l’utilité  nationale 
eue  l'enfant  acquerrait  des  idées  faines  &  géné¬ 
rales  de  la  morale.  Son  efprit  d’ailleurs  exercé  fur 
ces  grands  objets  en  feroitplus  propre  à  toute  en 
pece  d’étude. 


Plus  l’application  nous  devient  facile  ,  plus  les 
forces  de  notre  efprit  fe  font  accrues.  On  ne  peut 
de  trop  bonne  heure  accoutumer  l’enfant  à  la  f  ati¬ 
gue  de  l’attention,  pour  lui  en  faire  contrarier 
l’habitude  ,  il  faut,  quoi  qu’en  dife  M.  Rouffeau  , 
employer  quelquefois  îe  relTort  de  la  crainte.  Ce 
font  les  Maîtres  jufles  &  féveres  qui  forment  en 


général  les  meilleurs  éleves.  L’enfant  comme 
i’homme  n’efl  mû  que  par  l’efpoir  du  plaifir  delà 
crainte  de  la  douleur.  L’enfant  n’efl-il  point  en¬ 
core  fenfible  au  plaifir  ,  n’efl-il  point  fufceptible 
de  l’amour  de  la  gloire  ;  eff-il  fans  émulation  ? 
c’efl  la  crainte  du  châtiment  qui  feul  peut  fqtcr 
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fon  attention,  La  crainte  efl  dans  l’éducation  pu- 

J L 

blique  une  reiTource  à  laquelle  les  . Maîtres  font 
indifpenfablement  obligés  de  recourir,  mais  qu’ils 
doivent  ménager  avec  prudence, 

8.  Dans  tout  gouvernement  où  je  ne  puis  être 
heureux  que  parle  malheur  des  autres ,  je  deviens 
méchant.  Nul  remede  à  ce  mal  qu’une  réforme 
dans  le  gouvernement.  Mais  quel  moyen  de  fai¬ 
re  confentir  les  peuples  à  cette  réforme  &  de 
leur  faire  reconnaître  le  vice  de  leurs  Loix  ?  que 
faire  pour  rendre  la  vue  à  des  aveugles  ?  je  fais 
qu’on  peut  inftruire  les  hommes  par  des  livres  ; 
mais  la  plupart  ne  lifeht  point.  On  peut  encore 
les  éclairer  par  des  prédications  :  mais  les  puif- 
fans  dépendent  de  prêcher  contre  des  vices  dont 
ils  imaginent  que  l’exiflence  leur  eh:  avantageu- 
fe.  La  difficulté  d’inhruire les  peuples  de  leurs 
véritables  intérêts  s’oppofant  à  toute  fage  réfor¬ 
me  dans  les  gouvernemens ,  y  doit  donc  éternifer 
1er  erreurs. 

9.  Supposons  que  Fetude  de  la  langue  Latine 
fût  auffi  utjfe  que  peut-être  elle  Feh  peu,  &  qu’on 
voulût  dans  le  moindre  rems  poffibîe  en  graver 
tous  les  mots  dans  la  mémoire  d’un  enfant ,  que 
faire?!’ entourer  d’hommes  qui  ne  parlent  que  La¬ 
tin.  Si  le  Voyageur  jettépar  la  tempête  fur  une 
Ile  dont  il  ignore  la  langue,  ne  tarde  pas  à  la  par¬ 
ler  ,  c’efLqull  a  le  befoin  &  la  necehité  pour 
Maîtres.  Or  qu’on  mette  l’enfant  le  plus  près 
poffibîe  de  cette  pofition  ;  il  faura  plus  de  Latin 
en  deux  ans  ,  qu’il  n’en  apprendrait  en  dix  dans 
les  colleges. 

10.  Dans  la  Poéiie  pourquoi  le  beau  de fenti- 


f 
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ment  &  celui  des  images  frappe-t-il  plus  géné¬ 
ralement  que  le  beaudes  idées  ?  c’efî  que  les  hom¬ 
mes  font  fenfibîcs  avant  d’être  fpirituels  ;  c’eiî: 
qu’ils  reçoivent  des  fenfations  avant  de  les  com¬ 
parer  entr’ elles. 
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